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TfL  n  y  a  point  eu  d  evenement 
aufiî  in  tére  fiant  pour  l’efpece 
humaine  en  général  &  pour 
%  les  peuples  de  l’Europe  eu 
particulier ,  que  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde  &£  le  p  a  liage  aux  Indes  par 
le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Alors  a 
commencé  une  révolution  dans  le  coin- 
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merce  ,  dans  la  puifiance  des  nations  ? 
dans  les  mœurs ,  l  induftrie  St  le  gouver¬ 
nement  de  tous  les  peuples.  C’eft  à  ce 
moment  que  les  hommes  des  contrées 
les  plus  éloignées  fe  font  devenus  nécef- 
faires:  les  prod.uâions  des.climats  placés 
fous  l’équateur  fe  confomment  dans  les 
élimats  voilins  du  pôle  ;  l’induftrie  du 
nord  eft  tranfportée  au  fud  ;  les  étoffes  de 
l’orient  habillent  l’occident  ,  St  par  tout 
les  hommes  fe  font  communiqués  leurs 
opinions  ,  leurs  loix,  leurs  ufages ,  leurs 
remedes  ,  leurs  maladies ,  leurs  vertus 
St  leurs  vices. 

Tout  eh  changé  St  doit  changer  en¬ 
core.  Mais  les  révolutions  pafTées  St  cel¬ 
les  qui  doivent  ftiivre  ,  ont  -  elles  été  , 
peuvent-elles  être  utiles  à  la  nature  hu¬ 
maine  ?  L’homme  leur  devra-t-il  un  jour 
plus  de  tranquillité,  de  vertus  St  de  plai- 
firs ?  Peuvent-elles  rendre  fon  état  meil¬ 
leur  ou  ne  feront-elles  que  le  changer? 

L’Europe  a  fondé  par-tout  des  Colo¬ 
nies;  mais  connoît-elle  les  principes  fur 
lefquels  on  doit  les  fonder  ?  Elle  a  un 
commerce  d’échange  ,  d’économie ,  d’in- 
dufirie.  Ce  commerce  pafle  d’un  peuple 
à  l’autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels 
moyens  8t  dans  quelles  circonftances  ? 
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Depuis  qu’on  connoît  l’Amérique  &  la 
route  du  Cap,  des  nations  qui  n’étoient 
rien  font  devenues  p-ui  flan  tes  ;  d’autres 
qui  faifoient  trembler  l’Europe  fe  font 
affoiblies.  Comment  ces  découvertes  out¬ 
illes  influé  fur  l’état  de  ces  peuples  ? 
Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus  flo- 
riftantes  &  les  plus  riches  ne  font  -  elles 
pas  toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le 
plus  donné  ?  Il  faut  pour  s’éclaircir  fur 
ces  queftions  importantes  jeter  un  coup 
d  œil  fur  l’état  où  étoit  l’Europe  avant  les 
découvertes  dont  nous  avons  parlé  ;  fui- 
vre  en  détail  les  événemens  dont  elles 
ont  été  la  caufe  2c  finir  par  coniidérer 
l’état  de  l'Europe  telle  qu’elle  eft  aujour^ 
■d’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  les  autres  ont 
été  commerçans.  Il  n’y  a  que  deux  jours 
que  l  Europe  étoit  fauvage  ;  à  bien  des 
égards  elle  eft  encore  barbare ,  &  fans 
l’immenfe  communication  que  les  hom¬ 
mes  ont  les  uns  avec  les  autres,  elle  le 
feroit  peut-être  toujours.  C’eft  le  com¬ 
merce  des  Egyptiens  &  des  Tyriens  qui 
a  civilifé  les  Grecs,  &  ceux-ci  en  ajou¬ 
tant  à  toutes  les  connoiftances  ,  à  tous 
les  arts  qu’ils  avoient  reçus  éleverent  la 
raifon  humaine  à  un  point  de  perfection 
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dont  la  ruine  du  commerce  &  les  révo¬ 
lutions  des  empires  l’ont  fait  depuis  des¬ 
cendre.  Leurs  admirables  inftitutions 
étoient  Supérieures  à  ce  que  nous  con- 
noiffons  de  mieux  aujourd’hui.  Aucune 
nation,  fi  l’on  en  excepte  peut-être  les 
Chinois ,  n’avoit  fait  autant  de  progrès  que 
les  Grecs  dans  cette  partie  de  la  philofo- 
phie  qui  dirige  le  gouvernement  8t  les 
mœurs.  Leur  taâique  eft  encore  préfé¬ 
rée  à  celle  des  Romains  même.  L’efprit 
dans  lequel  ils  ont  fondé  leurs  colonies 
fait  honneur  à  leur  raifon  &  à  leur  hu¬ 
manité.  Ils  ont  porté  tous  les  beaux  arts 
à  un  degré  de  perfection  au-delà  duquel 
aucun  peuple  ne  les  a  portés.  Ils  ont  eu 
des  idées  juftes  du  beau  dans  tous  les 
genres.  On  voit  par  quelques  ouvrages 
de  Xénophon  &  d’autres  écrivains  ,  qu’ils 
avoient  mieux  les  principes  du  com¬ 
merce  que  la  plupart  des  nations  de  l’Eu¬ 
rope  ne  les  ont  aujourd’hui. 

Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit 
de  toutes  les  connoilTances  des  Grecs , 
que  fon  commerce  eft  infiniment  plus 
étendu,  que  notre  imagination  fe  porte 
fur  des  objets  plus  grands  S t  plus  variés 
depuis  les  progrès  de  la  navigation ,  on 
fera  étonné  que  nous  n’ayions  pas  fur 
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eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais 
il  faut  obferver  que  lorfque  ce  peuple 
connut  les  arts  &  le  commerce  ,  il  for- 
toit  pour  ainii  dire  des  mains  de  la  na¬ 
ture  ,  &  étoit  fufceptibîe  de  toutes  for¬ 
tes  d’impreffions  ;  au  lieu  que  les  nations 
de  l’Europe  avoient  le  malheur  de  con- 
noître  des  loix,  des  gouvernemens ,  une 
religion  exclulive  &  impérieufe.  Dans  îa 
Grece  le  commerce  trouva  des  hom¬ 
mes  ,  en  Europe  il  trouva  des  efeiaves. 
A  mefure  que  le  commerce  &  les  arts 
nous  ont  ouvert  les  yeux  fur  les  abfur- 
dités  de  nos  inftitutions ,  nous  nous  fom- 
mes  occupés  à  les  corriger ,  mais  fans  ofer 
jamais  renverfer  entièrement  l’édifice. 
Nous  avons  remédié  à  des  abus  par  des 
abus  nouveaux;  Sc  à  force  d’étayer,  de 
réformer,  de  pallier,  nous  avons  mis 
dans  nos  mœurs  plus  de  contradiftions  5t 
d’abfurdités  qu’il  n’y  en  a  chez  les  peu¬ 
ples  les  plus  barbares.  Voilà  pourquoi  II 
les  arts  pénètrent  un  jour  chez  les  'Far- 
tares  &  les  Iroquois,  ils  y  feront  des 
progrès  infiniment  plus  rapides  qu’ils  n’en 
peuvent  jamais  faire  dans  la  Ruflie  SC 
dans  la  Pologne. 

Les  Romains  inftimés  pour  conquérir 
n’ont  pas  avancé  comme  les  Grecs  ?  la 
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raifon  8c  finduftrie.  Us  ont  donné  au 
monde  un  grand  fpeéfacle ,  mais  ils  n’ont 
rien  ajouté  aux  connoiffances  Sc  aux  arts 
des  Grecs.  C’eft  en  attachant  les  nations 
au  même  joug  &  non  en  ies  unifiant  par 
le  commerce  qu’ils  ont  augmenté  la  com¬ 
munication  des  hommes.  Ils  ravagèrent 
Je  monde  &  lorfqu’ils  l’eurent  fournis  , 
le  repos  qu’ils  lui  donnèrent  fut  une  lé¬ 
thargie.  Leur  defpotifme  ,  leur  gouver¬ 
nement  militaire  opprimèrent  les  peu¬ 
ples  ,  éteignirent  le  génie  &  dégradèrent 
l’efpece  humaine. 

La  barbarie  s’étendit  aux  Conquérans 
eux-mêmes,  après  deux  loix  abfurdes 
de  Conftantin,  qu’il  ert  bien  étonnant 
que  Montefquieu  n'ait  pas  ofé  placer  par¬ 
mi  les  caufes  de  la  décadence  de  l’Em¬ 
pire.  La  première  donnoit  la  liberté  à 
tous  les  efclaves  qui  fe  feroient  Chré¬ 
tiens.  Les  grands  privés  par  cet  arrange¬ 
ment  de  toutes  leurs  riche  (Tes  ,  réduits 
à  l’indigence,  &  pour  ainfi  dire,  à  l’au¬ 
mône  de  ces  profélytes ,  n’eurent  plus  au¬ 
cun  intérêt  à  foutenir  l’état  dont  ils  étoient 
l’appui.  Un  autre  édit  défendit  le  paga- 
nifme  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire, 
&  ces  vaftes  contrées  fe  trouvèrent  cou¬ 
vertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus  liés 
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entr  eux,  ni  à  l’état  par  les  nœuds  facrés 
de  la  religion  &  du  ferment.  Sans  prê¬ 
tres  ,  fans  temples  ,  fans  morale  publi¬ 
que  ,  quel  zeie  pouvoient-ils  avoir  pour 
repouffer  des  ennemis  qui  venoient  at¬ 
taquer  une  domination  à  laquelle  ils  ne 
tenoient  plus  ? 

Audi  les  habitons  du  Nord  qui  fondi¬ 
rent  fur  l’Empire  trouvèrent  -  ils  les  dif- 
poftions  les  plus  favorables  à  leur  in  va¬ 
llon.  Preffés  en  Pologne  &£  en  Allema¬ 
gne  par  des  nations  forties  de  la  grande 
Tartane,  ils  venoient  occuper  un  mo¬ 
ment  des  Provinces  déjà  ruinées ,  pour 
en  être  chaffés  par  des  vainqueurs  plus 
féroces  qui  les  Envoient.  Par-tout  les  pof- 
feffions  étoient  incertaines  ,  les  mœurs 
&  les  loix  fauvages.  Comment  dans  cet 
état  de  l’Europe  pouvoir  -  on  conferver 
quelque  induftrie ,  &  s’occuper  des  arts  ? 
Les  Goths  en  Efpagne  ,  &  les  Lombards 
en  Italie,  furent  un  peu  plus  éclairés  , 
lorfqué  arrêtés  8c  gardés  par  les  mers  8c 
par  les  montagnes,  ils  fe  furent  affermis' 
dans  leurs  conquêtes  ;  mais  leur  com¬ 
merce  étoit  bien  peu  de  chofe  ,  &  ils 
étoient  loin  de  cultiver  les  lettres. 

Au  feptieme  fiecle  ,  l’Europe  étoit 
pauvre  &  fans  lumières.  Ce  qu’on  dit 
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des  richefles  du  Roi  Dagobert  &  de  la 
magnificence  de  S.  Eloi  eft  fabuleux  y 
comme  tout  ce  qu’on  lit  de  merveilleux 
dans  Ihiftoire  de  leur  temps.  On  s’ha- 
Joilloit  de  peaux  Sc  d’une  laine  grofilere. 
On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie. 
On  conftruifoit,  il  eft  vrai,  des  édifices 
qui  avoient  de  la  hardiefle  &  de  la  foli- 


dité  ,  mais  qui  ne  prouvoient  pas  plus 
qu’il  y  eut  alors  des  richefles  ,  que  du 
goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d’argent  ni 
beaucoup  de  connoiflance  des  arts  pour 
élever  des  maflés  de  pierre  avec  les  bras 
de  fes  efclaves.  Ce  qui  démontre  fans 
réplique  la  pauvreté  des  peuples  ,  c’eft 
que  les  impôts  fe  levoient  en  nature  ;  5C 
même  les  contributions  que  le  clergé 
fubalterne  payok  à  fes  fupérieurs ,  con- 
fîftoient  en  denrées  comeftibles.  Aucune 
ville  de  l'Europe  ne  faifoit  alors  ce  com¬ 
merce  qui  confifle  à  tranfporter  les 
produirions  d’un  peuple  chez  un  autre  ; 
Se  quand  ce  genre  de  commerce  eft 
ignoré  ,  on  n’en  connoît  guere  les  autres 
efpeces. 

La  fuperftition  dominante  épaifïflbit 
les  ténèbres.  Avec  des  fophifmes  &  de 
la  fubtilité  ,  elle  fondoit  cette  faufle 
fciçnce  qu’on  appelle  théologie  5  &  dont 
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elle  occupoit  les  hommes  aux  dépens 
des  vraies  connoiffances. 

Dès  le  huitième  fiecle  &  au  commen¬ 
cement  du  neuvième  ,  Rome  qui  n’étoit 
plus  la  ville  des  maîtres  du  monde ,  pré¬ 
tendit  comme  autrefois  ôter ,  donner  des 
couronnes.  Sans  citoyens  ,  fans  foldats 
avec  des  opinions ,  avec  des  dogmes ,  ou 
îa  vit  afpirer  à  la  monarchie  univerfelleo 
Elle  arma  les  princes  les  uns  contre  les 
autres ,  les  peuples  contre  les  rois  5  les 
rois  contre  les  peuples.  On  ne  connoif* 
foit  d’autre  mérite  que  de  marcher  à  la 
guerre  ,  ni  d’autre  vertu  que  d’obéir  à 
l’Eglife.  La  dignité  des  fouverains  étoit 
avilie  par  les  prétentions  de  Rome  7  qui 
apprenoit  à  méprifer  les  princes  ,  fans 
infpirer  l’amour  de  la  liberté.  Quelques 
romans  abfurdes  &  quelques  fables  mé¬ 
lancoliques  nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres,, 
étoient  alors  la  feule  littérature. Elles  con- 
tribuoient  à  entretenir  cette  trifteffe  & 
cet  amour  du  merveilleux  ,  qui  fervent 
fi  bien  la  fuperliition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la. 
face  de  la  terre.  Un  peuple  forti  de  la 
Scandivanie  &  de  la  Cherfonefe  Cim- 
brique  fe  répandit  au  nord  de  l’Europe 
que  les  Arabes  prefîoient  du  côté  du 


■■ü 


ïo  Hijîoire 

midi.  Les  tins  étoient  difciples  dTOdin  7 
Sc  les  autres  de  Mahomet ,  deux  hom¬ 
mes  qui  avoieru  répandu  le  fanatifme  des 
conquêtes  avec  celui  delà  religion.  Char¬ 
lemagne  fut  vaincre  les  uns  St  réfifter 
aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord  ,  appel- 
lés  Saxons  ou  Normands  ,  étoient  un; 
peuple  pauvre  9  mal  armé  ?  fans  difci- 
pline  ,  de  mœurs  atroces ,  pouffé  aux 
combats  St  à  la  mort  par  la  mifere  St 
la  fuperftition.  Charlemagne  voulut  leur 
faire  quitter  cette  religion  qui  les  rendoit 
il  terribles  pour  une  religion  qui  les 
difpoferoit  à  obéir.  Il  lui  fallut  verfer 
des  torrens  de  fang,  St  il  planta  la  croix 
fur  des  monceaux  de  morts  :  il  fut  moins 
heureux  contre  les  Arabes  conquérant 
de  l’Afie  9  de  l’Afrique  Sx  de  FEfpagne^ 
Il  ne  put  s’établir  au  -  delà  des  Pire- 
nées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes  9 
St  fur-tout  les  Normands ,  fit  renaître  la 
marine  de  l’Europe.  Charlemagne  en 
France.  Aifred  le  Grand  en  Angleterre: 
quelques  villes  d'Italie  eurent  des  vaif- 
feaux,  St  ce  commencement  de  navi¬ 
gation  reffufcita  en  peu  le  commerce 
maritime.  Charlemagne  établit  de  gran¬ 
des  foires  ,  dont  la  principale  étoit  à 
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Àix-la-chapelle.  C’eft  la  maniéré  de  faire 
le  commerce  chez  les  peuples  où  il  eft 
encore  au  berceau. 

Cependant  les  Arabes  fondoient  le  plus 
grand  commerce  qu  on  eut  vu  depuis 
Athènes  &C  Carthage.  Il  eft  vrai  qu’il  le 
dévoient  moins  aux  lumières  d’une  rai- 
fon  cultivée  &  aux  progrès  d’une  bonne 
adminiftration  ,  qu’à  l’étendue  de  leur 
pui (Tance  &  à  la  nature  des  pays 
qu'ils  "poffedoient.  Maîtres  de  ÎEf~ 
pagne  ,  de  l’Afrique  ,  de  l’Afie  -  mi¬ 
neure  ,  de  la  Perfe  &  d’une  partie  de 
Tlnde  5  ils  commencèrent  par  échanger 
entr’eux  d’une  contrée  à  l’autre  les  den¬ 
rées  des  différentes  patries  de  leur  vafte 
empire.  Ils  s’étendirent  par  degré  juf- 
qu’aux  Moluques  &  à  la  Chine  ,  tantôt 
en  négocians  ,  tantôt  en  millionnaires  5 
fouvent  en  conquérans. 

Bientôt  les  Vénitiens  ,  les  Génois  & 
les  Arabes  de  Barcelone  allèrent  prendre 
dans  Alexandrie  les  marchandées  de 
l’Afrique  &  de  l’Inde  ,  &les  verferent  en 
Europe.  Les  Arabes  ,  enrichis  par  le 
commerce  &  raffafiés  de  conquêtes  , 
n’étoient  plus  le  même  peuple  qui  avoir 
brûlé  la  bibliothèque  des  Ptolomées.  Ils 
cultivoient  les  arts  &  les  lettres,  &  ils 
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ont  été  la  feule  nation  conquérante  qui 
ait  avancé  la  raifon  &  Finduftrie  des 
hommes.  On  leur  doit  l’algebre  ,  la  chi¬ 
mie,  de  nouvelles  lumières  en  agrono¬ 
mie,  des  machines  nouvelles ,  des  reme¬ 
ttes  inconnus  à  l’antiquité.  La  poéfie  eft 
le  feul  des  beaux-arts  quils  aient  cul¬ 
tivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  temps  ,  les  fujets  de 
l'empire  Grec  avoient  imité  les  manu¬ 
factures  de  foie  de  l’Afïe  ;  8c  ils  s’étoient 
ouverts  par  Cafta  8c  par  la  mer  Caf- 
pienne  le  commerce  de  l’Inde. 

Les  Génois  commençoient  à  le  parta¬ 
ger  avec  eux  ,  &  même  le  commerce 
des  Grecs  tomboit  avec  leur  empire  ,  qui 
n’oppofoît  au  fanatifme  des  Arabes  que 
la  plus  lâche  bigoterie.  Les  moines  y 
régnoient  ,  &  l’Empereur  demandoit 
pardon  à  Dieu  du  temps  qu  il donnoit  aux 
foins  de  l’empire.  Il  n’y  avoit  plus  ni  bons 
peintres ,  ni  bons  fculpteurs  ;  &C  l’on  y 
difputoit  fans  ceffe  pour  favoirs’il  falloir 
honorer  les  images.  Situés  au  milieu  des 
mers  ,  poifelleurs  d’un  grand  nombre- 
dulles,  les  Grecs  n’avoient  pas  de  ma¬ 
rine.  Ils  Ce  défendirent  contre  celle* 
d’Egypte  8c  des  Sârrafins  par  le  feu  Gré¬ 
geois  ,  arme  vaine  8c  précaire  d’un  peu*- 
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pîe  fans  vertu.  Conffantinople  ne  pou- 
voit  protéger  au  loin  fon  commerce 
maritime  ;  il  fut  abandonné  aux  Génois  9 
qui  s’emparèrent  de  Gaffa  ?  dont  ils  firent 
une  ville  floriffante. 

La  nobleffe  de  l’Europe  prit  dans  les 
folles  expéditions  des  Croifades  quelque 
ehofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Ara¬ 
bes.  Elle  connut  leurs  arts  &  leur  luxe  ; 
il  lui  devint  difficile  de  s’en  palier.  Les 
Vénitiens  eurent  un  plus  grand  débit  des 
marchandifes  qu’ils  tiroient  de  l’Orient. 
Les  Arabes  eux- même  s  en  portèrent  en 
France  ,  en  Angleterre  y  &  jufqu’en 
Allemagne. 

Ces  nations  étoient  alors  fans  vaif- 
féaux  &c  fans  manufactures ,  on  y  gênoit 
le  commerce  ?  5c  on  y  méprifoit  le  com¬ 
merçant.  Cette  daffe  d’hommes  utiles 
n’avoit  jamais  été  honorée  chez  les 
Romains.  Us  avoient  traité  les  négo- 
cians  à  peu  près  avec  le  même  mépris 
qu’ils  avoient  pour  les  hiftrions  ,  les 
courtifanes ,  les  bâtards ,  les  efcaves  Sc 
les  gladiateurs.  Le  fyftême  politique 
établi  dans  toute  l’Europe  par  la  force 
&  l’ignorance  des  nations  du  nord  * 
devoit  néceffairement  perpétuer  ce  pré¬ 
jugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos  peres 
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infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  gotî- 
vernemens  un  principe  dçftruéteur  de 
toute  fociété  ,  le  mépris  pour  les  travaux 
utiles.  Il  n’y  avoit  de  confidéré  que  les 
polie  fleurs  des  fiefs  6c  ceux  qui  s’étoienî 
diftingués  dans  les  combats.  Les  nobles 
étoient  ,  comme  on  fait,  de  petits  fou- 
verains  qui  abufoient  de  leur  autorité,  6c 
réfiftoient  à  celle  du  prince.  Les  barons 
avoient  du  faite  6c  de  l'avarice  ,  des  fan- 
tailies  ,  6c  fort  peu  d’argent.  Tantôt  ils 
appelloient  les  marchands  dans  leurs 
petits  états,  &  tantôt  ils  les  rançonoient. 
C’eltdans  ces  temps  barbares  que  fe  font 
établis  les  droits  de  péage  ,  d’entrée  , 
de  fortie  ,  de  pafiage  ,  de  logemens  , 
d’aubaines,  d’autres  opprefiions  fans  fin. 
Tous  les  ponts ,  tous  les  chemins  s’ou- 
vroient  ou  fe  fermoient  fous  le  bon  plai- 
fir  du  prince  ou  de  fesvaflaux.  On  igno- 
roit  fi  parfaitement  les  plus  lîmples  élé- 
mens  du  commerce  ,  qu’on  avoit  l’ufage 
de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les  négo¬ 
cions  étoient  fouveirt  volés  ,  6c  toujours 
mal  payés  par  les  chevaliers  6c  par  les 
barons.  On  faifoitle  commerce  par  cara¬ 
vanes  ,  on  alloit  en  troupes  armées  juf- 
qu’aux  lieux  où  on  avoit  fixé  les  foires* 
Là ,  les  marchands  ne  négligeoient  aucun 
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moyen  de  fe  concilier  le  peuple. Ils  étoient 
ordinairement  accompagnés  de  bate¬ 
leurs  ,,  de  muficiens  &C  de  farceurs. 
Comme  il  n’y  avoit  alors  aucune  grande 
ville  ,  &  qu’on  ne  connoiffoit  ni  les  fpec- 
tacles  ,  ni  les  affemblées  ,  ni  les  plaifirs 
fédentaires  delà  fociété  privée  ,  le  temps 
des  foires  étoit  celui  des  amufemens , 
&  ces  amufemens  dégénéroient  en  dif- 
folutions ,  qui  autorifoient  les  déclama¬ 
tions  8c  les  violences  du  Clergé.  Les 
cômmerçans  furent  fouvent  excommu¬ 
niés.  Le  peuple  avoit  en  horreur  des 
étrangers  qui  apportoient  des  fuperfluités 
à  fes  tyrans  ,  6c  qui  s’affocioient  à  des 
hommes  dont  les  mœurs  bleffoient  fes 
préjugés  &  fon  auftérité  grofilere. 

Les  Juifs  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’em¬ 
parer  des  détails  du  commerce ,  ne  lui 
donnèrent  pas  de  la  confldération.  Ils 
furent  alors  dans  toute  l’Europe  ce  qu’ils 
font  encore  aujourd’hui  dans  la  Polo¬ 
gne  &  dans  la  Turquie.  Ils  fe  rendirent 
nécefiaires  aux  marchands  étrangers  8c 
aux  nations  Européennes.  Ils  s’enrichi¬ 
rent  aux  dépens  des  Chrétiens  fuperfli- 
tieux,  qui  s’en  vengerent  par  de  cruelles 
perfécutions.  Le  Clergé  déclara  l’intérêt 
de  l’argent  ufuraire.  Cette  décifion  théo 
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logique  fur  un  objet  civil  &C  politique 
frappa  fur  l’état  ,  en  portant  coup  au 
commerce.  Les  Juifs  pillés ,  periecutés  , 
profcrits  ,  inventèrent  les  lettres  de 
change  ,  qui  mirent  en  fureté  les  débris 
de  leur  fortune.  Le  Clergé  déclara  le 
change  ufuraire  ,  mais  il  étoit  trop  utile 
pour  être  aboli.  Un  de  fes  effets  ,  lut 
de  rendre  les  négocians  plus  indépen- 
dans  des  princes,  qui  les  traitèrent  mieux, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  tranfportaffent 
leurs  richeffes  dans  des  pays  étrangers. 

La  vanité  donna  quelque  induilrie 
aux  François  dans  le  quatorzième  fiecle. 
L’ufage  de  porter  leurs  armoiries  fur  leurs 
habits  fit  faire  quelques  progrès  à  leurs 
manufactures  ;  parce  que  des  draps  char¬ 
gés  d’armoiries  étoientun  luxe  qu’on  ne 
pouvait  tirer  de  l’étranger. 

On  fabriquoit  d’affez  beaux  draps  en 
Flandre.  On  y  fabriquoit  auffi  des  tapit- 
fériés  dont  il  refte  encore.  Elles  prou¬ 
vent  combien  le  de  fie  in  &  la  perfpeclive 
étoient  alors  ignorés.  Cependant  cette 
induftrie  groffiere  attirok  les  marchands 
de  l’Europe  ,  &C  la  Flandre  devenoit 
l’entrepôt  du  commerce  qui  fe  faifoit 
entre  Venife  Sc  les  villes  de  la  grande 
Hanfe* 
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PlufTeurs  villes  s’étoient  affociées  fur 
la  mer  Baltique  &C  dans  l’Allemagne. 
Elles  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privi¬ 
lège  de  fe  gouverner  par  leurs  loix.  Elles 
firent  feules  le  commerce  du  Nord,  5c 
devinrent  puiffantes,  D’autres  villes  dans 
le  relie  de  l’Europe ,  fans  devenir  comme 
les  Anféatiques  des  républiques  indépen¬ 
dantes  ,  obtinrent  des  privilèges.  Il  n’y 
avoir  auparavant  de  citoyens  que  la  no- 
bleffe  Scies eccléfiafliques.  Le  refle  étoit 
ëfclave.  Mais  on  vit  d’abord  fe  former 
des  corps  de  marchands  ,  des  corps  de 
métiers  ;  Sc  ces  ailociations  acquirent  du 
crédit ,  en  acquérant  des  richeffes.  Les 
fouverains  eurent  befoin  d’elles  &C  les 
affranchirent.  Ils  les  oppoferent  aux 
barons.  On  vit  diminuer  peu-à-peu  l’anar¬ 
chie  ôc  la  tyrannie  féodales.  Les  bour¬ 
geois  devinrent  des  citoyens,  Scie  tiers» 
état  fut  admis  aux  affembiées  des  peu¬ 
ples. 

Le  Préfident  de  Montefquieu  fait 
honneur  à  la  religion  Chrétienne  de 
l’abolition  de  l’efclavage.  Nous  oferons 
n’être  pas  de  fan  avis.  Ceft  quand  il  y 
eut  de  l’indu  fine  &C  des  richeffes  dans  le 
peuple  ,  que  les  princes  le  comptèrent 
pour  quelque  chofe.  C ’ell  quand  les  r ir 
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cheffes  du  peuple  purent  être  utiles  aux 
rois  contre  les  barons  ,  que  les  loix  ren- 
oirent  meilleure  la  condition  du  peuple# 
Ce  fut  une  faine  politique  que  le  com¬ 
merce  amené  toujours  ,  &  non  l  efprit 
de  la  religion  Chrétienne  ,  qui  engagea 
ies  rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  de 
leurs  vallaux  ,  parce  que  ces  efclaves,  en 
cédant  de  l’être  ,  devenoient  des  fujets. 
Il  eft  vrai  que  le  Pape  Alexandre  III 
déclara  que  des  Chrétiens  dévoient  être 
exempts  de  fervitude  ;  mais  il  ne  fît  cette 
déclaration  que  pour  plaire  aux  rois  de 
France  &  d’Angleterre  ,  qui  vouloient 
abaiffer  leurs  vaffaux.  La  religion  Chré¬ 
tienne  défend  fipeu  la  fervitude  ,  que  dans 
l’Allemagne  Catholique  ,  en  Boheme  , 
en  Pologne  ,  pays  très-catholiques  ,  le 
peuple  eft  encore  efclave  ,  fans  que 
l’Eglife  le  trouve  mauvais. 

Quelques  citoyens  ,  comme  Jacques 
Cœur,  étoient  plus  propres  à  faire  ref- 
pe&er  le  tiers-état  9  que  toutes  les  décla¬ 
rations  des  Papes.  Jacques  Cœur  eût 
établi  dans  le  quinzième  fiecle  un  com¬ 
merce  riche  5c  folidedans  le  royaume  de 
France  ,  s’il  eût  été  fou  tenu  par  le  gou¬ 
vernement  contre  l’envie  des  courtifans 
&  la  fottife  de  fes  concitoyens.  Il  avoiî 
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un  grand  nombre  de  vaiiïeaux.  Plus  de 
trois  cens  faéteurs  conduifoient  Ton  com¬ 
merce  en  Turquie  ,  en  Perfe  ?  en  Afri¬ 
que  ,  en  Italie  Sc  dans  le  Nord.  J1  étoiî 
3e  particulier  le  plus  riche  de  funivers  , 
&  le  plus  utile  à  fa  patrie  ,  qui  n’au- 
roit  pas  chafle  les  Anglois  fans  les  fecours 
qu’il  prodiguoit  à  Charles  VIL  On  iiip- 
pofa  des  crimes  à  ce  grand  homme. 
Aucun  ne  fut  prouvé.  On  ofa  le  dépouil¬ 
ler  de  fes  biens  8c  l’exiler ,  pour  avoir 
fait  préfent  d’un  harnois  au  Sultan  de 
Babylone  ,  &  pour  avoir  rendu  aux  Sar- 
rafins  un  fcélérat  qu’ils  avoient  répété. 
Ses  fafteurslui  firent  de  nouveaux  fonds 
avec  lefquels  il  fe  retira  dans  Pille  de 
Chypre  .  où  il  acquit  de  nouvelles  richef- 
fes.  Sa  retraite  dans  cette  iiîe  que  pofie- 
doient  alors  les  Vénitiens  ,  fut  utile  à 
cette  république  que  fou  commerce 
avoir  alarmée. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à 
leur  aurore.  On  voyoit  dansPife  ,  Genes , 
Florence  ,  des  républiques  inflituées  par 
des  loix  fages.  Les  Faéxions  des  Gelphes 
&  des  Gibelins  qui  défoloient  ces  déli- 
cieufes  contrées  depuis- tant  de  fiecles  , 
s’y  étoient  enfin  calmées.  Le  commerce 
y  fleuriffoit,  &  devoir  bien-tôt  y  amener 
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les  lettres.  Venife  étoit  au  comble  de  fa 
gloire.  Sa  marine  ,  en  effaçant  celle  de 
fes  voifins ,  réprimoit  celle  des  Mam- 
ïnelus  Scdes  Turcs.  Son  commerce  étoit 
fupérieur  à  celui  de  l’Europe  entière. 
Elle  avait  une  population  nombreufe  6c 
des  tréfors  immenfes.  Ses  finances  étoienî 
bien  adminiftrées  ,  &  le  peuple  con¬ 
tenu  La  république  empruntoit  des 
riches  particuliers  ,  mais  par  politique  , 
8c  non  par  befoin  d’argent.  Les  Véni¬ 
tiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  ima¬ 
giné  d’attacher  les  fujets  riches  au  gou¬ 
vernement  ?  en  les  engageant  à  placer 
une  partie  de  leurs  fortunes  dans  le 
fonds  de  l’état.  Venife  avoit  des  manufac¬ 
tures  de  foie  y  d’or  &  d’argent.  Les 
étrangers  achetoient  chez  elle  des  vaif- 
feaux:  fon  orfèvrerie  étoit  la  meilleure 
&  prefque  la  feule  de  ce  tempsdà.  On 
reprochoit  auxhabitans  de  fe  fervird’uf- 
tenfiles  ?  &  de  vaiffelle  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  Ils  avoient  cependant  des  loix  fomp- 
tuaires  ;  mais  ces  loix  permettoient  une 
forte  de  luxe  qui  confervoit  des  fonds 
dans  ï état.  Le  noble  étoit  à  la  fois  éco¬ 
nome  &C  fomptueux.  L’opulence  de 
Venife  avoit  reffufcité  l’architeéture 
d’Athenes.  Enfin  ,  il  y  avoit  de  la  gran- 
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deur  bc  déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le 
peuple  étoit  ignorant,  mais  la  noble lîe 
étoit  éclairée.  Le  gouvernement  réfiitoit 
avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes 
des  pontifes.  Siamo  V eni^iani  poi  Chrif- 
tiam  ,  difoit  un  de  leurs  fenateurs.  C  etoit 
l’efprit  du  fénat  entier.  Des  ce  temps  , 
il  aviliffoit  les  prêtres  ,  quil  vaudroit 
mieux  rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles 
étoient  plus  fortes  Sc  plus  pures  chez  les 
Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples 
d’Italie.  Leurs  troupes  étoient  fort  dif¬ 
férentes  de  ces  miferables  Condottieri  y 
dont  les  noms  étoient  fi  terribles  ,  8c 
dont  les  armes  l’éroient  fi  peu.  Ilrégnoit 
de  la  politeffe  à  Venife  ;  bc  la  tociéte 
s’y  trouvoit  moins  gênée  par  les  inqui- 
Éteurs  d’état  ,  qu’elle  ne  Fa  été  depuis 
que  la  république  s’eft  méfiée  de  la  puiF 
fance  de  fes  voiiins  bc  de  fa  toiblefle. 

II  y  avoit  loin  au  quinzième  fîecie  du 
refte  de  l’Europe  à  l’Italie.  En  France  , 
Louis  Xlvenoit  d’abaiffer  les  grands  vaf- 
faux ,  de  relever  la  magiftrature ,  bc  de 
fhumettre  la  nobleffe  aux  loix.  Le  peu¬ 
ple  François  ,  moins  dépendant  de  fes 
feigneurs  ,  devoit  dans  peu  devenir  plus 
induftrieux  ,  plus  adif  bc  plus  eliima- 
Fie  j  mais  l’induftrie  bc  le  commerce 
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ne  pouvoient  fleurir  fubitement  dans  le 
pays  qui  venoit  de  perfécuter  Jacques 
Cœur.  Les  progrès  de  la  raifon  dévoient 
être  lents  au  milieu  des  troubles  que  les 
grands  excitoient  encore,  &  fous  le  régné 
d  un  prince  livré  à  la  plus  vile  fuperf- 
îition.  Les  barons  n’avoient  qu’un  fade 
barbare.  Leurs  revenus  fuffifoientà  peine 
pour  entretenir  à  leur  fuite  une  foule  de 
gentilshommes  défœuvrés ,  qui  les  défen- 
doit  contre  le  fouverain  Sc  les  loix.  La 
depenfe  de  leur  table  étoit  exceffive  , 
Sc  ce  luxe  fauvage  dont  il  relie  encore 
trop  de  veiliges  ,  n’encourageoit  aucun 
des  arts  utiles.  On  eut  alors  cependant 
quelque  idée  de  navigation.  Doriole  fit 
faire  attention  aux  profits  que  les  Véni¬ 
tiens  &  les  villes  Anféatiques  retiroient 
des  vins,  des  huiles  8c  des  grains  de  France 
qu’ils  venoient  charger  fur  leurs  vaif- 
feaux,  6c  qu’ils  tranfportoient  dans  toute 
l’Europe.  Il  n’y  avoit  ni  dans  les 
mœurs  ,  ni  dans  le  langage  ,  cette 
forte  de  décence  qui  diilingue  lespre- 
mieres  claffes  des  citoyens  ,  6c  qui 
apprend  aux  autres  à  -les  refpeéler. 
Malgré  la  courtoifie  prefcrite  aux  cheva¬ 
liers  ,  il  régnoit  parmi  les  grands  de  la 
grodiéreté  6c  de  la  rudefle.  La  nation 
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avoit  alors  ce  caractère  d’inconféquence 
quelle  a  eu  depuis ,  &  qu’aura  toujours 
une  nation  où  les  mœurs  &  les  maniérés 
ne  feront  pas  d’accord  avec  les  loix.  Les 
confeils  du  prince  y  donnoient  des  édits 
fan§  nombre,  5c  fouvent  contradictoires; 
mais  le  prince  difpenfoit  aifément  d’o¬ 
béir.  Ce  caraCtere  de  facilité  dans  les 
fouverains  a  été  fouvent  le  remede  à  la 
légéreté  avec  laquelle  les  miniilres  de 
France  ont  donné  &  multiplié  les  loix* 
L’Angleterre  ,  moins  riche  &  moins 
induftrieufe  que  la  France  ,  avoit  des 
barons  infolens ,  des  évêques  defpotes , 
&  un  peuple  qui  fe  laffoit  de  leur  joug. 
La  nation  avoit  déjà  cet  efprit  d’inquié¬ 
tude  qui  devoit  tôt  ou  tard  la  conduire 
à  la  liberté.  Elle  devoit  ce  caraâere  à 
la  tyrannie  abfurdede  Guillaume  le  Con¬ 
quérant  ,  8c  au  génie  atroce  de  plufieurs 
de  fes  fucceffeurs.  L’abus  excefilf  de 
l’autorité  avoit  donné  aux  Angloi?  une 
extrême  défiance  de\leurs  fouverains. 
On  ne  prononçoit  chez  eux  le  nom  de 
Roi  qu’avec  crainte  ;  &  ces  fentimens 
tranfmis  de  race  en  race  ont  fervi  à 
leur  faire  établir  depuis  le  gouvernement 
fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les 
fougues  guerres  entre  les  maifons  de 
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Lancaftre  &  d’York  avoient  entretenu  le 
courage  guerrier  &  l’impatience  de  la 
fervitude  ;  mais  elles  avoient  entretenu 
le  défordre  &  la  pauveté.  C’étoient  les 
Flamands  qui  fabriquoient alors  les  laines 
de  l’Angleterre  ;  fes  laines ,  fon  plomb , 
fon  étain  étoient  tranfportés  fur  les  vaif- 
feaux  des  villes  Anféatiques.  Elle  n’avoit 
ni  marine  ,  ni  police  intérieure  ,  ni  jurif 
prudence  ,  ni  luxe ,  ni  beaux-arts.  Elle 
étoit  de  plus  couverte  d’une  multitude 
de  riches  couvens  &  d’hôpitaux.  Les 
nobles  les  moins  riches  paUbient  leur  vie 
de  couvent  en  couvent  ,  St  le  peuple 
d’hôpitaux  en  hôpitaux.  Ces  établiffe- 
mens  fuperftitieux  maintenoient  la  pa¬ 
re  lié  &  la  barbarie. 

L’Allemagne  long-temps  agitée  par  les 
querelles  des  empereurs  St  des  papes  , 
St  par  des  guerres  inteftines  ,  venoit  de 
prendre  une  afïiette  plus  tranquille.  La 
bulle  d’or  avoit  réglé  les  droits  du  chef 
St  des  membres  de  l’empire.  Sigifmond 
avoit  établi  le  cadaftre  ,  St  l’état  venoit 
d’être  divifé  en  cercles  fous  Maximilien  I. 
L’ordre  avoit  fuccédé  à  l’anarchie  , 
St  les  peuples  de  cette  vafte  contrée  , 
fans  richeffes  ,  fans  commerce  ,  mais 
guerriers  St  cultivateurs,  n  avoient  rien  à 
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craindre  de  leurs  voifins  ?  5c  ne  pouvaient 
îeur  être  redoutables.  Le  gouvernement 
'féodal  y  étoit  moins  funefte  à  la  nature 
-humaine  qu’il  ne  l’avoit  été  dans  d’autres 
pays.  En  général  les  dîfférens  princes  de 
cette  vafte  contrée  gouvernoient  allez  la¬ 
rgement  leurs  états.  Us  abufoientpeu  de 
leur  autorité  5  5c  li  la  poiTefsion  paifible 
de  fon  héritage  peut  dédommager  l’hom¬ 
me  de  la  liberté  ,  le  peuple  d’Allemagne 
étoit  heureux.  C’étoit  dans  les  feules  villes 
libres  8c  alliées  de  la  grande  Hanfe  qu’il 
y  avoit  du  commerce  5c  de  rinduftrie» 
Les  mines  d'Hanovre  ÔC  de  Saxe  n’é- 
soient  pas  connues.  L’argent  étoit  rare  ; 
le  cultivateur  vendoit  à  l’ étranger  quel- 
que  s  chevaux.  Les  princes  ne  ven  dolent 
pas  encore  des  hommes.  La  table  ôc  3e 
nombreux  équipages  étoient  le  feüUuxe* 
Les  grands  5c  le  clergé  s’y  enivroient 
fans  troubler  l’état.  On  avoit  de  la  peine 
à  dégoûter  les  gentilshommes  de  voler 
fur  les  grands  chemins.  Les  mœurs 
étoient  feroces ,  Sc  jufqües  dans  les  deux 
ilecles  fuivans  -,  les  troupes  Allemandes 
furent  plus  célébrés  par  leurs  cruautés  i 
que  par  leur  difcipline  5c  îeur  courage* 
Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé 
que  1  Allemagne.  Ii  étoit  opprimé  par 
Tome  h  B 
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les  nobles  &  par  les  prêtres.  Aucun  des 
peuples  qui  l’habitoient  n’avoit  con- 
ferve  cet  enthouliafme  de  gloire  que 
leur  avoir  autrefois  infpiré  la  religion 
d’Qdin ,  &  ils  n’avoient  encore  reçu 
aucune  des  loix  fages  que  de  meilleurs 
gouvernemens  ont  données  depuis  à 
quelques-uns  d’entr’eux.  Leur  puiffance 
n’étoit  rien  ,  &  une  feule  ville  de  la 
grande  Hanfe  faifoit  trembler  les  trois 
couronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent 
des  nations  après  la  réforme  de  la  reli¬ 
gion  ,  Sc  fous  les  loix  de  Frédéric  de 
Guftave  Vaza. 

Le  fiecle  des  révolutions  avançoit  à 
grand  pas.  La  nature  humaine  alloit 
connoître  de  nouvelles  lumières  St  la 
liberté  ;  mais  il  devoit  en  coûter  des 
guerres  St  des  crimes. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du 
gouvernement ,  ni  la  connoiifance  des 
arts,  ni  commerce  ;  mais  les  Janilfaires 
étoient  &  font  encore  la  première  milice 
du  monde.  Ces  compagnons  d’un  des¬ 
pote  qu’ils  font  refpefter  St  trembler  , 
qu’ils  couronnent  St  qu’ils  étranglent  , 
avoient  alors  de  grands  hommes  à  leur 
tête.  Ils  renverferent  l’empire  des  Grecs, 
infatués  de  théologie  5  hébétés  par  la  fu- 
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perdition.  Quelques  habitans  de  ce  doux 
climat,  qui  cultivaient  chez  eux  les  let¬ 
tres  6c  les  arts  ,  abandonnèrent  leur 
patrie  fubjuguée  ,  6c  fe  réfugièrent  en 
Italie  ;  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans 
&  des  négociant.  L’aifance  ,  la  paix  , 
la  profpérité  ,  cet  amour  de  toutes  les 
gloires  ,  ce  befom  de  nouveaux  plaifirs 
qu’in fpirent  de  bons  gouvernemens  , 
favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
Romains  la  renaiflance  des  lettres  ,  6c 
les  Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus 
de  connoiffance  des  bons  modèles  6c 
1  amour  de  l’antiquité.  L’Imprimerie  étoit 
inventee,  &  fî  elle  avoit  été  long-temps 
une  invention  inutile  ,  tandis  que  les 
peuples  étoient  pauvres  6c  fans  indufi 
trie  ,  depuis  les  progrès  du  commerce 
Se  des  ans  ,  elle  avoit  rendu  les  livres 
communs.  Par-tout  on  étudioit  ,  on 
admiroit  les  anciens  ,  mais  ce  n’étoit 
qu  en  Italie  qu’ils  avoient  des  rivaux. 

Rome  qui  prefque  toujours  a  eu  dans 
chaque  fiecle  i’efprit  qui  lui  convenoitle 
mieux  pour  le  moment  ,  Rome  fem- 
bloit  ne  plus  chercher  à  perpétuer  l’igno¬ 
rance  qui  l’avoit  fi  long-temps  Sc  fi  bien 
fervie.  Elle  protégea  les  belles-lettres  6c 
les  arts,  qui  doivent  plus  à  l’imagination 
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qu’au  raifonnement.  Les  prêtres  les 
moins  éclairés  faveur  que  l’image  d’un 
Dieu  terrible  ,  les  macérations,  les  pri¬ 
vations  ,  l’auftérité  ,  la  triftelTe  Sc  la 
crainte  ,  font  les  moyens  qui  établirent 
leur  autorité  fur  les  efprits ,  en  les  occu¬ 
pant  profondément  de  la  religion.  Mais 
il  y  a  des  temps  où  ces  moyens  n  ont 
plus  que  de  faibles  fuccès.  Les  hommes 
enrichis  dans  des  fociétés  tranquilles 
veulent  jouir  ;  ils  craignent  l’ennui  ,  8c 
ils  cherchent  les  plaifirs  avec  pafiion. 
Quand  les  foires  s’établirent,  &  lorfqu’à 
ces  foires  il  y  eut  des  jeux  ,  des  danfes , 
des  amufemens ,  le  clergé  qui  fentit  que 
ces  difpofitions  à  la  joie  rendroient  les 
peuples  moins  religieux  ,  proferivit  ces 
jeux  ,  excommunia  les  hiftrions  ;  mais 
lorfqu’il  vit  que  fes  cenfures  netoient 
pas  allez  refpeftées ,  il  changea  de  con¬ 
duite  :  il  voulut  lui-même  donner  des  ipec- 
tacles.  On  vit  naître  les  comédies  iaintes. 
Les  moines  de  S.  Denis  qui  jouoient  la 
mort  de  Sainte  Catherine  balancèrent  le 
fuccès  des  hiftrions.  La  muiique  fut  intro¬ 
duite  dans. les  égîifes  ;  on  y  plaça  même 
des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  a  la  tète 
des  Foux  ,  à  celle  de  l’Afne  ,  à  celle  des 
innocens  qui  fe  célébroient  dans  les  tem- 
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pies,  autant  qu’aux  farces  qui  fejouoient 
dans  les  places  publiques.  Souvent  , 
pour  fon  plailir,  on  quitta  les  danfes 
des  Egyptiennes  pour  la  proceffion  de 
Ja  S.  Jean.  Lorfque  l’Italie  acquit  de  la 
poli  te  lie ,  &  qu’elle  en  mit  dans  fes  plai- 
lîrs,  les  fpeéfacles  publics ,  les  fêtes  pro¬ 
fanes  eurent  encore  plus  de  décence  , 
les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins 
de  les  cènfurer,  &  ils  les  tolérèrent.  Ils 


avoient  été  long  -  temps  les  feuls  hom¬ 
mes  qui  luffent  lire  ,  mais  ce  mérite  de¬ 
venu  plus  commun  ne  leur  donnoit  plus 
de  confidération.  Ils  voulurent  partager 
la  gloire  de  réuffîr  dans  les  lettres , 
quand  ils  virent  que  les  lettres  donn oient 
de  la  gloire.  Les  papes,  fouverains  pai¬ 
sibles  &  riches  dans  la  voluptueufe  Ita¬ 
lie  ,  perdirent  de  leur  auftérité.  Leur 
cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent  la 
culture  des  lettres  comme  un  moyeu 
nouveau  de  régner  fur  les  efprits.  Ils 
protégèrent  les  talents  :  ils  honorèrent 
les  grands  artiftes.  Raphaël  ailoit  être 
cardinal  lorfqu  il  mourut.  Pétrarque  eut 
les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût, 
ces  beaux  -  arts  ,  ces  plaiiirs  nouveaux 
pouvoient  n’être  pas  conformes  à  l’ef- 
prit  de  l’Evangile ,  mais  ils  paroiffoiient 
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l’être  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  belles- 
lettres  décorent  l’édifice  de  la  religion, 
C’eft  la  philofophie  qui  le  détruit.  Audi 
l’Eglife  Romaine  favorable  aux  belles- 
lettres  &  aux  beaux -arts  fut-elle  op'po- 
fée  aux  fciences  exaâes.  On  couronna 
les  poëtes.  On  perfécutales  philofophes. 
Galilée  eût  vu  de  fa  prifon  le  TalTe 
monter  au  Capitole  ,  fi  ces  deux  grands 
génies  euffent  été  contemporains. 

Il  étoit  temps  que  la  philofophie  8c 
les  lettres  arrivaient  au  fecours  de  la 
morale  Sc  de  la  raifon.  L’Eglife  Romai¬ 
ne  avoit  détruit  autant  qu’il  eft  poftîble 
les  principes  de  juftice  que  la  nature  a 
mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dog¬ 
me  ,  qu’au  pape  appartient  la  fouve  rai¬ 
ne  té  de  tous  les  empires  ,  renverfoit  les 
fondemens  de  toute  fociété  ,  de  toute 
vertu  politique.  Il  avoit  été  long -temps 
établi  ?  ainfi  que  l’opinion  affreufe  ,  qu’il 
efl  permis  ,  qu’il  eft  même  ordonné  de 
haïr  ,  de  perfécuter  ceux  dont  les  opi¬ 
nions  fur  la  religion  ne  font  pas  confor¬ 
mes  à  celles  de  lEglife  Romaine.  Les 
indulgences  ,  efpeces  d’expiations  ven¬ 
dues  pour  tous  les  crimes  ,  &C  fi  vous 
voulez  quelque  chofe  de  plus  monf- 
trueux  ?  des  expiations  pour  les  crimes 
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à  venir  ;  la  difpenfe  de  tenir  fa  parole 
aux  ennemis  du  pontife,  fuflent-ils  de 
fa  religion  ;  cet  article  de  croyance  où 
Ion  en  feigne  que  le  mérite  du  jufte 
peut  être  appliqué  au  méchant  ;  la  per- 
verlité  de  finquifition  ;  les  exemples  de 
tous  les  vices  dans  la  perfonne  des  pon¬ 
tifes  5c  de  leurs  favoris  ,  dans  les  hom¬ 
mes  facrés  deftinés  à  fervir  de  modèle 
-  au  peuple  :  toutes  ces  horreurs  dévoient 
faire  de  l’Europe  un  repaire  de  tigres  ou 
de  ferpens  ,  plutôt  qu’une  vafte  contrée 
habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Ce  zele  de_  la  religion  ,  qui  tenoit  lieu 
de  tout  mérite  ,  8c  qui  tantôt  s’exhaloit 
en  pratiques  minutieufés  ,  8c  tantôt  en 
fureurs  atroces ,  avoit  cependant  peu  à 
peu  tiré  l’E {pagne  du  joug  des  Arabes. 
Ses  différentes  provinces  venoient  de  fe 
réunir  par  le  mariage  de  Ferdinand  Sc 
d’Ifabelle  ,  8c  par  la  conquête  de  Gre¬ 
nade.  L’Efpagne  étoit  devenue  une  puif- 
fance  qui  s  egaloit  à  la  France  même»  Son 
fol  cultivé  par  des  Mahométans  quiavoient 
fait  part  de  leur  induftrie  à  leurs  vain¬ 
queurs  ,  etoitplus  fertile  encore  que  celui 
de  la  F  rance.  Les  belles  laines  de  Caftille 
8c  de  Leonétoient  travaillées  à  Segovie. 
On  en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  ven- 
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frontières  ;  à  la  tête  d’un  peuple  aâif , 
généreux,  intelligent  feulement,  entourés 
devoilins  qui  fe  déchiroient  encore  ,  ils 
formèrent  le  projet  d’étendre  leur  navi¬ 
gation  &  leur  empire. 

Jean  I  eut  plufleurs  fils  qui  tous  vou- 
loient  fe  fignaler.  Ce  fut  d’abord  par  des 
expéditions  en  barbarie.  Henri  le  plus 
éclairé  d’entr’eux  conçut  le  projet  de  faire 
des  découvertes  vers  l’Occident.  Ce  jeune 
prince  mit  a  profit  le  peu  d’aftronomie 
que  les  Arabes  avoient  confervée.  Il  éta¬ 
blit  à  Sagres  ,  ville  des  Algarves  ,  un 
obfervatoire  ,  ou  il  fit  élever  toute  la 
noblefie  qui  conipofoit  fa  maifon.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  l’invention  de  laf- 
trolabe  ,  &  fentit  le  premier  l’ufage 
qu’on  pouvoit  faire  de  la  bouilole  ,  qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  ,  mais  dont 
on  n’avoit  pas  encore  appliqué  l'ufage  à 
la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes 
yeux  découvrirent  Madere  en  1418.  Un 
de  fes  vailfeaux  s’empara  des  Canaries 
deux  ans  après.  Le  Cap  de  Sierra-Leona 
fut  bientôt  doublé  ,  &  le  Zaïre  condui- 
fit  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  jufqu’atri 
Congo.  On  fit  dans  ces  contrées  des  con¬ 
quêtes  faciles  St  un  commerce  avants;*- 
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geux.  Les  petites  nations  qui  les  habL 
toient  ,  féparées  par  des  déferts  impra¬ 
ticables  5  ne  connoiffoient  ni  le  prix  de 
leurs  richeffes  9  ni  Fart  de  Te  défendre» 
Ces  voyages  donnèrent  de  grandes  efpé- 
rances.  Les  revenus  qu’on  pouvoit  tirer 
un  jour  des  côtes  de  Guinée  furent  affer¬ 
més.  Cette  cupidité  prématurée  prouve 
que  les  princes  qui  faifoient  faire  ces 
découvertes  fongeoient  plus  encore  à 
augmenter  leurs  finances  que  le  com¬ 
merce  de  leurs  fujets. 

Sous  le  régné  de  Jean  II  ,  prince 
éclairé ,  qui  le  premier  rendit  Lisbonne 
un  port  franc  ,  5c  fit  faire  une  applica¬ 
tion  nouvelle  de  Faftronomie  à  la  navi¬ 
gation  ,  des  Portugais  qu’il  avoir  envoyés- 
doublèrent  le  Cap  qui  eft  à  l’extrémité 
de  l’Afrique.  On  Fappella  alors  le  Cap 
des  Tempêtes;  mais  le  prince  qui  pré- 
voyoit  le  paffage  aux  Indes ,  le  nomma 
le  cap  de  Ronne-efperance. 

Emanuel  fuivit  les  projets  de  fes  pré- 
déceffeurs.  Il  fit  partir  en  1497  une  flotte 
de  quatre  vaiffeaux ,  fous  les  ordres  de 
Vufco  de  Gama.  Cét  amiral  ,  après 
avoir  effuyé  des  tempêtes  ,  après  avoir 
parcouru  la  côte  orientale  de  l’Afrique  y 
après  avoir  erré  fur  des  mers  inconnues  r 
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aborda  dans  flndoflan  ,  près  de  onze 
mois  après  erre  forti  de  la  rade  de  Lis- 
"bonne. 

L’Afie  9  dont  l’Indoflan  forme  une  des 
plus  riches  parties ,  eft  un  vafte  conti¬ 
nent  ,  qui  félon  les  obfervations  des 
Ru  (Te  s ,  fur  lefquelles  on  a  élevé  des  dou¬ 
tes  raifonnables  9  s’étend  entre  le  qua- 
rante-troifïeme  ,  &  le  deux  cens  fep- 
tieme  degré  de  longitude.  Entre  les  deux 
pôles ,  elle  s’étend  depuis  le  foixante- 
dix-feptieme  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  jufqu’au  dixième  de  latitude 
méridionale.  La  partie  de  ce  grand  con¬ 
tinent  comprife  dans  la  Zone  tempé¬ 
rée  entre  le  trente-cinquieme  &  le  cin¬ 
quantième  degré  de  latitude  ,  paroîtplus 
élevée  que  tout  le  refie.  Elle  eft  foute- 
nue  tant  au  nord  qu  au  midi  par  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  cou¬ 
rent  prefque  depuis  l’extrémité  occiden¬ 
tale  de  TAfie-mineure  ,  8c  des  bords  de 
la  mer  noire  ?  jufqu  a  la  mer  qui  baigne 
les  cotes  de  la  Chine  8c  de  la  Tartarie 
à  l’Orient.  Ces  deux  chaînes  font  liées 
entr  elles  par  d’autres  chaînes  inter¬ 
médiaires  qui  font  dirigées  du  fud  au 
nord.  Elles  fe  prolongent  tant  vers  la  mer 
du  Nord  que  vers  celles  des  Indes  6c  de 


^6'  Hijloire 

f  Orient  par  des  ramifications  élevées 
comme  des  digues  entre  les  lits  des  grands 
fleuves  qui  baignent  ces  valïes.  régions. 

Telle  eft  la  grande  charpente  qui  fou- 
îient  la  majeure  partie  de  l’Afie.  Dans 
l’intérieur  de  ce  pays  immenfe ,  la  terre 
brûlée  par  l’ardeur  du  foleil ,  n’eft  qu’une 
cendre  fluide  qui  coule  au  gré  des  vents. 
On  n’y  trouve  aucun  veilige  de  pierre 
calcaire  ni  de  marbre.  Il  n’y  a  ni  coquil¬ 
les  pétrifiées  5  ni  autres  fofiiles.  Les  mines 
métalliques  y  font  à  la  furface  de  la  terre. 
Les  observations  du  baromètre  fe  joig¬ 
nent  à  tous  ces  phénomènes  ,  pour 
démontrer  la  grande  élévation  de  ce 
centre  de  l’Afie  ,  auquel  on  a  donné 
dans  les  derniers  temps  le  nom  de  petite 
Bucharie. 

C’eft  de  1-efpece  de  ceinture  qui  envi¬ 
ronne  cette  vafte  8c  ingrate  région  ,  que 
partent  des  fources  abondantes  &  ton 
multipliées  qui  coujent  en  différens  fens. 
Ges  fleuves  qui  charient  fans  ceffe  à  tour¬ 
tes  les  extrémités  de  l’Afie  des  portions 
de  cette  maffe  inépuifable  de  terrein,, 
forment  autant  de  barrières  contre  les 
mers  qui  pourroient  gagner  les  côtes  , 
§C  affurent  à  ce  continent  une  confit 
jgjiçg  ,  une  durée  que,  les.  autres  ne.&fc 
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roient  avoir.  Peut-être  eft-  il  defiiné  à  les 
voir  difparoître  plusieurs  fois  fous  les 
eaux  5  avant  de  fouffrir  lui-même  aucune 
atteinte. 

Si  des  montagnes  &  des  rivières  de 
l’Afie,  on  pâlie  à  fes  mers  5  il  s’en  trou¬ 
vera  plufieurs.  La  méditerranée  &  la 
mer  noire  qui  en  baignent  les  parties 
occidentales  font  trop  connues  pour  qu’il 
foit  nécefiaire  de  s’y  arrêter.  Il  en  eft  de 
même  de  la  mer  Cafpienne.  Nous  ferons 
feulement  obferver  à  l’égard  de  cette 
derniere  ,  qu’il  paroîtroit  par  des  obfer- 
vations  faites  far  le  baromètre  pendant: 
un  an  à  Aftracan  5  &  rapportées  par  M. 
Gmelin  ,  que  fa  furface  eft  au-deffous 
du  niveau  de  celles  de  l’océan  &  de  la 
méditerranée.  Des  obfervations  plus 
nombreufes  8t  continuées  plus  long¬ 
temps  vérifieront  tôt  ou  tard  ce  fait  im¬ 
portant» 

La  mer  glaciale  qui  baigne  les  côtes 
feptentrionaies  de  la  Sibérie  eft  impra¬ 
ticable  ,  félon  les  relations  des  Rufies. 
Ils  prétendent  même  que  ,  quelques 
efforts  qu’on  ait  faits  jufqu’ici,  on  n’a  pu 
doubler  la  pointe  qui  e fi  entre  les  riviè¬ 
res  de  Peafiga  &  de  Lamura  ,  à  caufe* 
(de.  la.  grande  quantité  de  glaces  qui  s’y/ 
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raffemblent  continuellement.  Us  difenî 
suffi  que  quoiqu’on  foit  parvenu  quelque¬ 
fois  à  doubler  le  Cap  Szalaginskoi ,  ce¬ 
pendant  le  palTage  qui  le  fépare  de  l’Amé¬ 
rique  eft  prefque  toujours  fermé  par  (les 
glaces  ,  d’où  ils  femblent  vouloir  con¬ 
clure  ,  qu’on  ne  doit  pas  efpérer  de  trou¬ 
ver  jamais  par  cette  route  un  p  a  liage 
bien  facile  vers  la  mer  du  fud.  Mais  leurs 
relations  font  accompagnées  de  circonf 
tances  qui  font  foupçonner  que  quelque 
raifon  politique  les  empêche  de  publier 
tout  ce  qu’ils  favent  fur  ces  mers. 

La  mer  qui  baigne  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Afie  ,  &  qu’on  appelle  la 
mer  des  Indes  ,  eft  féparée  ,  félon  M. 
Bauche,  de  la  grande  mer  du  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes  marines  qui 
commence  à  fille  de  Madagafcar  , 
qui  continuant  jufqu’à  celle  de  Sumatra  ; 
comme  le  démontrent  les  illés,  les  bas- 
fonds  St  les  rochers  qui  fe  trouvent  dans 
toute  cette  étendue  ,  va  rejoindre  la 
terre  de  Diemen  St  de  la  nouvelle  Gui¬ 
née.  Ce  favant  à  qui  la  géographie  phy- 
fique  doit  beaucoup  ,  confidere  la  mer 
comprife  entre  cette  chaîne  St  la  partie 
méridionale  de  l’Afie  comme  divifée  en 
trois  grands  baffins  dont  les  limites  font 
en  effet  affignées  par  la  nature. 
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Le  premier  de  ces  baflins  qui  eft  fitué 
à  l’occident  ,  eft  celui  de  l’Arabie  de 
ia  Perfe.  Il  eft  terminé  au  midi  par  cette 
chaîne  d’illes  qui ,  depuis  le  Cap  Como- 
rin  &  les  Maldives ,  s’étend  jufqu’à  Pille 
de  Madagafcar.  Il  forme  en  s’enfonçant 
dans  les  terres  deux  grands  golfes  ,  le 
Sein  Perfique  &  la  Mer  Rouge.  Le 
fécond  eft  le  golfe  de  Bengale.  Le  troi- 
fieme  eft  le  grand  Archipel ,  qui  contient 
les  ifles  de  la  Sonde ,  les  Moluques  & 
les  Philippines  :  c’eft  comme  un  maflif 
qui  joint  l’Afie  au  continent  Auftral  ,  le¬ 
quel  foutient  le  poids  de  la  Mer  Pacifi¬ 
que.  Entre  cette  mer  &  ce  grand  Archi¬ 
pel  ,  eft  un  bafiln  particulier  formé  à 
l’orient  par  une  chaîne  de  montagnes 
marines  qui  s’étend  depuis  les  ifles  Maria- 
nés  jufqu’à  celles  du  Japon.  A  ces  bafi 
fins  ,  on  en  peut  joindre  un  cinquième 
formé  par  la  chaîne  des  ifles  qui  du  nord 
du  Japon  va  joindre  la  pointe  méridio¬ 
nale  de  la  prefqu’ifle  de  Kamzatca  ,  &C 
qui  renferme  la  mer  dans  laquelle  fe 
jette  le  fleuve  Amur  ,  mer  qui  doit  être 
bien  peu  profonde  ,  fi  comme  on  le 
rapporte,  l’embouchure  de  ce  fleuve  eft 
impraticable  par  la  grande  quantité  de 
bambous  qui  y  croiffent. 
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La  mer  orientale  qui  fépare  de  l’Amé^ 
rique  la  mer  d  Aile  ,  n’efl  pas  affez  Con¬ 
nue  pour  nous  inviter  à  pouffer  plus  loin 
la  defcription  de  cette  partie  du  inonde 
ou  les  richeffes  du  fol  &  de  l’indufirie 
ont  de  tout  temps  attiré  tant  de  peuples» 
Les  détails  géographiques  qu’on  vient  de 
voir  doivent  fuffire  ,  mais  il  ffen  falloir 
pas  moins  pour  diriger  &pour  fixer  l’at¬ 
tention  fur  ce  beau  continent.  Entrons*- 
y  par  1  Indoflan  où  le  commerce  nous 
appelle. 

Quoique  par  le  nom  générique  d’In¬ 
des  orientales  ,  on  entende  communé¬ 
ment  ces  vaffes  régions  qui  font  au-delà 
de  la  mer  d’Arabie  &  du  royaume  de 
Perfe  ,  l’Indoflan  ffeft  que  le  pays  ren¬ 
fermé  entre  l’Indus  &  le  Gange  ,  deux 
fleuves  célébrés  qui  vont  fe  jeter  dans 
les  mers  des  Indes  à  une  diftance  irrr- 
menfe  lun  de  l’autre.  Ce  long  efpace 
eli  traverfé  par  une  chaîne  de  hantes 
montagnes,  qui  le  coupant  par  le  milieu 
va  fe  terminer  au  Cap  Commorin  ,  en 
féparant  la  côte  de  Malabar  de  celle  de 
Coromandel. 

La  nature  a  tellement  diverfifié  la 
température  du  climat  &  l'influence  des 
■âiémens  fur  ces  deux,  côtes  li  voilines,r 
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que  tandis  que  les  pluies  régnent  fur 
l’une  ,  on  jouit  fur  l’autre  d’un  temps 
tout-à-fait  ferein.  La  feule  épaifléur  des 
montagnes  y  fépare  l’été  de  Thyver. 

Comme  dans  la  plus  grande  partie  de 
fin  do  flan  ,  ce  n’eft  pas  le  cours  du  for 
le  il  5  que  ce  font  les  plûtes  qui  règlent 
les  faiions ,  par  le  mot  d’hyver,  il  faut  en¬ 
tendre  feulement  cette  faifon  de  l’année, 
où  des  nuages  pouffes  avec  violence  par 
les  vents  vers  les  montagnes,  s’y  briient 
5c  fe  réfolvent  en  pluies  accompagnées 
de  fréquens  orages.  Ces  eaux  forment 
des  torrens  qui  fe  précipitent,  qui  grof- 
fiffént  les  rivières  &  qui  inondent  les 
plaines  ;  le  ciel  efc  alors  chargé  de  va¬ 
peurs  ,  &  les  nuits  font  d’une  obfcurité 
affreufe.  Cette  faifon  n’a  d’ailleurs  rien 
de  rigoureux  ,  &  elle  eft  il  peu  froide, 
que  c’eft  le  temps  où  la  plupart  des 
fruits  parviennent  à  leur  maturité  ,  &  011 
les  plantes  Sx  les  fleurs  ont  le  plus  de 
fraîcheur. 

La  mouçon  feche  mérite  bien  mieux 
le  nom  d’été.  Dans  tout  le  cours  de 
cette  faifon  ,  on  découvre  à  peine  un 
nuage  dans  l’atmofphere.  Les  vents  de 
mer  Sx  de  terre  régnent  alternativement, 
les  premiers  pendant  le  jour ,  Sx  les  au- 


/ 
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très  pendant  la  nuit.  Quelques  calmes 
fuccedent  par  intervalles,  &  le  pays  eft 
alors  dévoré  par  des  chaleurs  brûlantes. 

La  divedîté  des  faifons  ou  mouçons 
eft  plus  remarquable  encore  fur  les  deux 
mers.  Tandis  que  les  plus  frêles  bâti- 
mens  voguent  fur  Tune  avec  une  tran¬ 
quillité  qui  rend  prefque  inutile  la  fcien- 
ce  des  pilotes ,  les  vaifleaux  les  plus  fo¬ 
ndement  conftruits  ne  réfiftent  pas  fur 
l’autre  aux  affreufes  tempêtes  qui  la  bou- 
leverfent  fans  intervalle.  Les  navigateurs 
étrangers  préviennent  les  inconvéniens 
de  cette  mouçon  orageufe  en  fe  reti¬ 
rant  chez  eux.  Les  naturels  du  pays  ins¬ 
truits  par  des  expériences  répétées ,  qu’il 
n’v  a  pas  de  fureté  ,  même  dans  les  ports, 
tirent  leurs  bâtimens  à  terre,  St  les  met¬ 
tent  fur  des  chantiers  ou  dans  des  arfe- 
naux  pour  les  conferver.  Cette  dange- 
reufe  faifon  dure  au  Malabar  depuis  la 
fin  d’avril  jufques  dans  le  mois  de  fep- 
tembre.  Les  vents  du  fud  qui  régnent 
pendant  ce  temps-là  fur  la  côte  de  Co¬ 
romandel  y  finiftent  du  15  au  30  octo¬ 
bre  ,  St  font  place  aux  vents  du  nord  qui 
y  excitent  les  mêmes  ravages.  La  mou¬ 
çon  eft  ordinairement  moins  orageufe, 
Jorfqu’elle  a  commencé  par  des  oura- 
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gans  &  de  violentes  tempêtes.  La  pof- 
i ibilité  ou  Y  impolTîbilité  de  tenir  la  mer 
ont  d  ailleurs  leurs  degrés  &  leurs  diffé¬ 
rences,  fuivant  la  polition  des  côtes  SC 
des  parages.  On  voit  par-là  qu’il  faut  aux 


meilleurs  obfervateurs  une  longue  fuite 
d  expériences  pour  acquérir  fur  la  navi¬ 


gation  de  ces  mers  des  connoiffances  un 
peu  fures. 

La  philofophie  &  l’hiftoire  fe  font 
long- temps  occupées  de  ces  contrées 
célébrés,  &  leurs  conjectures  ont  pro- 
digieufement  reculé  l’époque  de  l'exif- 
tence  des  Indiens.  En  effet,  foitque  l’on 
confulte  les  monument  hifloriques ,  foiî 
qu’on  confidere  lapofition  de  lTndoftan 
fur  le  globe  ,  en  admettant  le  mouvement 
progreffif  de  la  mer  d’Orient  en  Occi¬ 
dent  ,  on  conviendra  que  c’eft  un  des 
pays  de  la  terre  le  plus  anciennement 
peuplé.  L’origine  de  la  plupart  de  nos 
fciences  va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire.  * 
Les  Grecs  alloient  s’y  inftruire  avant  Py- 
thagore.  Les  plus  anciens  peuples  corn- 
merçans  y  trafiquoient  pour  en  rappor¬ 
ter  des  toiles  ,  qui  prouvent  les  progrès 
de  l’indudrie^  chez  les  Indiens  ,  dans  le 


temps  que  le  relie  du  monde  étoit  en¬ 
core  défert  ou  fauvage.  Les  Arabes  erm 
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prunterent  leurs  chiffres ,  qu’ils  nous  tranf- 
mirent.  En  général  ne  peut-on  pas  affu- 
rerque  le  climat  le  plus  favorable  à  l’ef- 
pece  humaine  eit  le  plus  anciennement 
peuplé  ?  Un  air  pur  ,  un  climat  doux  , 
un  fol  fertile,  &C  qui  produit  prefque 
fans  culture  ,  ont  dû  raffembler  les  pre¬ 
miers  hommes.  Si  le  genre  humain  a 
pu  fe  multiplier  &  s’étendre  dans  des 
climats  affreux  où  il  a  fallu  lutter  fans 
ce  fie  contre  la  nature  ;  fi  des  fables  brû- 
lans  Sc arides 5  des  marais  impraticables, 
des  glaces  éternelles  ont  reçu  des  habi- 
tans  ;  fi  nous  avons  peuplé  des  forêts  SC 
des  déferts,  où  il  falloir  fe  défendre  des 
élémens  ,  des  bêtes  féroces  Sv  de  nos 
femblables  ;  avec  quelle  facilité  n’a-t-on 
pas  dû  fe  réunir  dans  ces  contrées  déli- 
cieufes ,  où  l’homme  exempt  de  b  e  foin  s 
rf avoir  que  des  plaifirs  à  délirer,  où 
jouiffant  fans  travail  &  fans  inquiétude 
des  meilleures  productions  &  du  plus 
beau  fpeétacle  de  l’univers  ,  il  pouvoir 
s'appeller  à  jufte  titre  l’être  par  excel¬ 
lence  le  roi  de  la  nature  ?  Telles 
étoient  les  rives  du  Gange  &  les  belles 
contrées  de  i’Indoftan.  Les  fruits  les  plus 
délicieux  y  parfument  l’air  ,  fourniffent 
une  nourriture  faine  St  rafraîchiffante , 
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donnent  des  ombrages  impénétrables  à 
la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpé- 
ces  vivantes  qui  couvrent  le  globe  11e 
peuvent  fubfifter  ailleurs  qu’à  force  de  fe 
détruire  :  dans  l’Inde  ,  elles  partagent 
avec  leur  maître  l'abondance  Sc  la  fu¬ 
reté.  Aujourd'hui  même  que  la  terre  de¬ 
vrait  y  être  épuifée  par  les  productions 
de  tant  de  lie  clés  &  par  leur  confomma- 
tion  dans  des  terres  étrangères  ,  l’Indof- 
tan ,  fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre 
de  lieux  ingrats  5c  fablonneux  ,  eft  en¬ 
core  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 

Si  le  phyfique  de  ces  contrées  fut  un 
ipeftacle  nouveau  pour  les  Portugais ,  le 
moral  ne  leur  parut  pas  moins  extraordi¬ 
naire.  Ils  les  trouvèrent  habitées  par 
plufieurs  peuples  dont  la  religion  Sc  les 
mœurs  étoient  différentes.  Les  naturels 
du  pays,  les  Indigènes,  étoient  les  def- 
cendans  de  ces  anciens  Bracmanes  fi  fa¬ 
meux  du  temps  des  Grecs ,  &  dont  l’o¬ 
rigine  fe  perd  dans  la  plus  haute  anti¬ 
quité. 

Brama,  qui,  félon  quelques  Indiens, 
étoit  un  être  fort  élevé  au-deffus  de  la 
nature  de  l’homme  ,  Sc  qui,  félon  [opi¬ 
nion  la  plus  vraifemblable ,  n’eft  qu’un 
être  fimbolique  qui  lignifie  la  fageffe  de 
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Dieu,  fut  le  grand  légiflateur  de  l’Inde* 
C’elt  à  lui  qu’on  attribue  ces  livres  fa- 
crés  dont  l’original  s’efl perdu,  mais  dont 
il  relie  un  commentaire  dans  une  lan¬ 
gue  entendue  feulement  de  quelques 
Bramines. 

Ce  livre  leur  ordonne  de  croire  un 
être  fuprême,  qui  a  créé  une  gradation 
d’êtres ,  les  uns  fupérieurs ,  les  autres 
inférieurs  à  l’homme.  Il  leur  ordonne  de 
croire  l’immortalité  de  lame  ,  les  récon> 
penfes  &  les  châtimens  de  l’autre  vie  , 
la  tranfmigration  des  âmes.  Voilà  le  dog¬ 
me  primitif  de  leur  religion. 

La  morale  y  elt  expofée  non  feule¬ 
ment  par  des  préceptes,  mais  auftî  par 
des  emblèmes  qui  ont  été  chez  le  peuple 
l’origine  de  l’idoiâtrie.  On  a  perdu  l'ex¬ 
plication  de  la  plupart  de  ces  allégories. 
L’image  en  relie,  &  elle  elt  devenue 
un  objet  de  culte. 

Les  Bramines  qui  feuls  entendent  la 
langue  du  livre  facré,  font  de  fon  texte 
i’ufage  qu’on  a  fait  de  tout  temps  des  li¬ 
vres  religieux.  Iis  y  trouvent  toutes  les 
maximes  que  l’imagination ,  l’intérêt,  les 
pallions  8c  le  faux  zele  leur  fuggerent. 
Ces  fonctions  exclulives  d’interprêtes  de 
fa  religion  leur  ont  donné  fur  les  peu- 
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pies  un  pouvoir  fans  bornes  ,  tel  que 
doivent  lavoir  des  impofteurs  &  des  fa¬ 
natiques  fur  des  hommes  qui  n’ont  pas 
ia  force  d’écouter  leur  raifon  &  leur 
cœur. 

Depuis  l’Indus  jufquau  Gange,  tous 
ies  peuples  reconnoiifent  le  Vedam  pour 
le  livre  qui  contient  les  principes  de  leur 
religion  ,  St  cependant  fort  peu  ont  la 
même.  La  plupart  même  different  en- 
îreux  fur  les  principes  fondamentaux. 
L  efprit  de  difpute  St  d’abflraâion  qui 
gâta  pendant  tant  de  fiecles  la  philofo- 
phie  fcholaftique  dans  nos  écoles ,  a  fait 
bien  plus  de  progrès  dans  celles  des 
Bramines  ,  St  mis  beaucoup  plus  d’ab- 
furdités  dans  leurs  dogmes  que  le  mé¬ 
lange  du  platonifme  dans  les  nôtres. 

Dans  tout  l’Indoftan,  les  loix  politi¬ 
ques  ,  les  ufages  ,  les  maniérés  même 
font  partie  de  la  religion  ,  parce  que 
tout  vient  de  Brama  interprête  de  la 
divinité. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit 
fouverain  ,  parce  qu’on  trouve  dans  fes 
înilitutions  reljgieufès  une  intention  d’inf- 
pirer  aux  peuples  une  profonde  vénéra¬ 
tion  ,  un  grand  amour  pour  leur  pays  ; 
&  qu’on  y  voit  l’envie  de  corriger  le  vice 
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du  climat.  Peu  de  religions  femblent 
avoir  été  auffi  propres  que  la  fienneaux 
pays  pour  lefquels  elles  ont  été  inftituées. 

Ce  11  de  lui  que  les  Indiens  tiennent 
ce  refpeâ  prodigieux  qu’ils  ont  encore 
pour  les  trois  grands  fleuves  de  l’Indof- 
lan  5  l’Indus,  le  Kiftnars  &  le  Gange. 

C’eft  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le 
plus  néceffaire  à  la  culture  des  terres , 
la  vache  dont  le  lait  eft  une  nourri¬ 
ture  fi  Taine  dans  les  pays  chauds. 

,  On  lui  attribue  la  divifion  du  peuple 
en  quatre  clafies  ,  les  Bramines  ,  les 
gens  de  guerre,  les  laboureurs  Scies  ar- 
tifans.  Ces  clafies  font  fubdivifées. 

Il  y  a  différentes  dalles  de  Bramines. 
Ils  font  dépofîtaires  de  la  religion  ,  SC 
difpofent  de  l’opinion  des  hommes  qui 
jurent  par  la  tête  de  ces  prêtres  ?  Sc  leur 
baifent  les  pieds. 

Les  uns  vivent  dans  lafociété,  Scfont 
communément  des  fripons.  Perfuadés 
que  les  eaux  du  Gange  les  purifient  de 
tous  leurs  crimes,  Sc  n’étant  pas  fournis 
à  la  jurifdiftion  civile  ,  ils  n’ont  ni  frein , 
ni  vertu.  Seulement  on  leur  trouve  en¬ 
core  de  cette  compaffion  ,  de  .cette  cha- 
tité  fi  ordinaire  dans  le  doux  climat  de 
l’Inde. 


Les 
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,  'Les  autres  vivent  éloignés  de  la  focié- 
5  ôc  ce  font  des  imbecilles  ou  des  en- 
îhoufiaftes  livrés  àl’oifiveté,à  la  fbperf- 
tition  ,  au  délire  de  la  métaphyfique.  Ou 
retrouve  dans  leurs  difputes  les  memes 
idées  que  dans  nos  plus  Fameux  méta- 
phyficiens  ,  la  fobftance,  l’accident,  la 
priorité,  la  poftérîorité,  l’immutabilité 
r indivifibilité ,  l’aine  vitale  Sc  fenfitive  : 
avec  cette  différence  que  ces  belles  dé¬ 
couvertes  Font  très -anciennes  dans  l’In- 
de ,  &  qu’il  n’y  a  que  Fort  peu  de  temps 
que  Pierre  Lombard  ,  Saint  Thomas  ? 
Leibnitz  ,  Malle-branche  étonnoient  l’Eu¬ 
rope  par  la1  fécondité  de  leur  génie,  à 
trouver  toutes  ces  rêveries.  Gomme  nous 
avons  pris  cette  méthode  de  raifonner 
par  abftraftion  des  philoFophes  Grecs 
fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri 
on  peut  croire  que  les  Grecs  eux-mêmes 
dévoient  ces  connoiflances  ridicules  aux 
ndiens  ,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux 
fuppofer  que  les  principes  de  la  méta¬ 
phyfique  étant  a  la  portée  de  toutes  les 
nations  ,  loifiveté  des  Bramines  &  de 
nos  moines  a  produit  les  memes  effets 
on  Europe  &  en  Âfie  ,  fans  qu’il  y  ait 
eu  d  ailleurs  aucune  communication. 

La  claffe  de-s  hommes  de  guerre  efi 
Tome  L  ç 
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formée  par  les  Rajas  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  par  les  Naïrs  à  celle  de 

Malabar.  Il  fe  trouve  ailleurs  des  peu¬ 
ples  entiers ,  tels  que  les  Canarins  St  les 
Marattes  ,  qui  fe  permettent  cette  pro- 
feffion  ,  foit  qu’ils  defcendent  de  quel¬ 
ques  tribus  originairement  vouées  aux 
armes,  foit  que  le  temps  St  les  circonf* 
lances  aient  altéré  parmi  eux  les  inftitu- 
tions  primitives. 

La  -troifieme  daffe  eft  celle  de  tous 
les  hommes  qui  cultivent  la  terre.  Il  y  a 
peu  de  pays  où  ils  méritent  plus  la  re- 
connoiffance  de  leurs  concitoyens.  Ils 
font  laborieux  ,  induftrieux  ,  iis  enten¬ 
dent  parfaitement  l’ufage  de  diftribuer 
les  eaux ,  St  de  donner  à  la  terre  brû¬ 
lante  qu’ils  habitent  toute  la  fertilité  dont 
elle  eft  fufceptible.  Ils  font  dans  l’Inde 
ce  que  font  prefque  par  -  tout  les  hom¬ 
mes  de  cet  état  :  les  plus  honnêtes  8t 
les  plus  heureux  des  hommes ,  lorfqu’ils 
ne  font  ni  corrompus,  ni  opprimés  par 
le  gouvernement. 

La  claffe  des  artifans  fe  fubdivife  en 
autant  de  claffes  qu’il  y  a  de  métiers.  On 
ne  peut  jamais  quitter  le  métier  de  fes 
païens  ;  voilà  pourquoi  l’efclavage  St 
JCndufirie  s’y  font  perpétués  de  concert, 
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Bc  y  ont  conduit  les  arts  au  plus  haut 
degré  où  ils  puiffent  atteindre  avec  du 
travail  8c  de  la  patience ,  fans  le  fecours 
du  goût  8c  de  l’imagination ,  qui  ne  naif- 
fent  guere  que  de  l’émulation  '8c  de  la  li¬ 
berté. 

Outre  ces  tribus ,  il  y  en  a  une  cin¬ 
quième,  qui  'eft  le  rebut  de  toutes  les 
autres.  Ceux  qui  la  compofent  ont  les 
emplois  les  plus  vils  de  la  fociété  ;  iis 
enterrent  les  morts  ,  ils  tranfportent  les 
^immondices.  Ils  font  dans  une  telle  hor¬ 
reur,  que  fi  l’un  d’eux  olbit  toucher  un 
homme  d’une  autre  claffe  ,  celui-ci  a  le 
droit  de  le  tuer  fur  le  champ.  On  les 
nomme  Parias.  Il  y  a  dans  le  Malabar 
nne  autre  elpece  d’hommes  appellés 
Poulichis  ,  qui  font  condamnés  à 
plus  d’opprobres  8c  de  malheurs.  Ils 
habitent  les  forêts  ,  ils  ne  peuvent  le 
bâtir  des  cabanes,  8c  font  obligés  de 
conftruire  des  nids  fur  des  arbres.  Lorf- 
qu  ils  ont  faim  ,  ils  heurlent  comme 
des  bêtes  pour  exciter  la  commifé- 
ration  des  paffans.  Alors  les  plus  cha¬ 
ritables  des  Indiens  vont  dcpoler  du 
ris  ou  quelqu’autre  aliment  au  pied  d’un 
arbre  ,  8c  fe  retirent  au  plus  vite,  pour 
que  le  malheureux  affamé  vienne  le 
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prendre  ,  fans  rencontrer  fon  bienfai¬ 
teur,  qui  fe  crokoit  fouillé  par  fon  ap¬ 
proche. 

'  Toutes  ces  clafi.es  font  féparées  à  ja¬ 
mais  par  des  barrières  infurmontables. 
Elles  ne  peuvent  ni  femarier,  ni  habiter, 
ni  manger  enfemble  Quiconque  viole 
cette  réglé  eft  cliaffé  -de  la  tribu  quil  a 
dégradée. 

Mais  tout  change  lorfquîls  vont  en 
pèlerinage  au  grand  temple  de  Jagre- 
liât,  le  temple  de  l’Etre  fiiprê me.  Là, 
îe  Bramine ,  le  Raja  ou  Naïr  ,  le  labou¬ 
reur  &C  fartifan  présentent enfemble  leurs 
offrandes ,  boivent  &  mangent  enfemble. 
C’eff  là  qu’on  les  fait  Souvenir  que  les 
diftinâions  delà  naiffance  font  d-inftitu- 
tion  humaine ,  &  que  tous  les  hommes 
-font  des  freres  enfans  du  meme  Dieu. 

Quoique  les  livres  facrés  des  Indiens 
ai  offrent  rien  de  ce  merveilleux  qui 
éblouit  quelquefois  dans  la  théologie 
Grecque  ,  leur  mythologie  -eft  aufti  dé- 
"coufue  que  celle  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples.  On  n’y  voit  pas  en  particulier  la 
iliaifon  de  leurs  principes  religieux-,  avec 
>ces  diverfes  dalles  qui  font  la  bafe  de 
rjeur  .gouvernement.  Le  Shafter ,  que 
«quelques-uns  regardent  comme  un  conv 
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mentaire  du  Ve  dam  ,  d’autres  comme 
U11  livre  original  ,  &  dont  on  vient  de 
publier  un  extrait  en  Angleterre,  a  jeté 
un  peu  de  jour  fur  cette  matière.  L’E¬ 
ternel  ,  dit  ce  livre  ,  concentré  dans  la 
contemplation  de  fon  effence,  forme  la 
réfolution  de  créer  des  êtres  qui  puiffent 
participer  à  fa  gloire.  Il  dit,  &  les  an¬ 
ges  furent.  Ils  chantoient  de  concert  les 
louanges  du  Créateur,  oc  l'harmonie  ré- 
gnoit  dans  le  Ciel,  lorfque  deux  de  ces 
efprits  fe  révoltèrent  &  en  entraînèrent 
d’autres  par  leur  exemple.  Dieu  les  pré¬ 
cipita  dans  un  féjour  de  tourmens ,  5c 
ne  les  en  retira  qu’à  la  priere  des  anges 
fidelles  ,  &  à  des  conditions  qui  les  rem¬ 
plirent  de  joie  8c  de  terreur.  Les  rebel¬ 
les  furent  condamnés  à  fubir  fous  diffe¬ 
rentes  formes  ,  dans  la  plus  baffe  des 
quinze  planettes ,  des  punitions  propor¬ 
tionnées  à  l’énormité  de  leur  premier 
crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit  d’abord 
fur  la  terre  quatre-vingt  fept  tranfmigra- 
îions  avant  d’animer  le  corps  de  la  va¬ 
che,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
animaux.  Ces  differentes  transmigrations 
font  un  état  d’expiation  ,  d’où  on  paffc  à 
un  état  d’épreuve  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  que 
lange  tranfmigre  du  corps  de  la  vache 
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dans  un  corps  humain.  Ceft-tà  que  fe 
Créateur  étend  fes  facultés  întelleélueL 
les  &  fa  liberté  ,  dont  le  bon  ou  le  mau¬ 
vais  ufage  avance  ou  recule  l’époque  de 
fon  pardon.  Le  fage  va  fe  rejoindre  en 
mourant  à  l’Etre  fuprême.  Le  méchant 
recommence  fon  temps  d’expiation. 

Ainil,  fuivanî  cette  tradition  du  Shaf* 
ter,  la  métempficofe  eft  un  vrai  châti¬ 
ment,  &  les  âmes  qui  animent  la  plu¬ 
part  des  fubftances  vivantes  ?  ne  font 
que  des  êtres  coupables.  Cette  opinion 
fur  la  tranfmigratîon  des  âmes  n’eft  pas 
fans  doute  univerfellement  adoptée  dans 
l’Inde.  Elfe  aura  été  imaginée  par  quel¬ 
que  dévot  mélancolique  &  d’un  carac¬ 
tère  dur.  Il  eft  vraifemblable  que  ce 
dogme  fut  bien  différent  dans  fon  ori¬ 
gine. 

En  effet ,  il  eft  naturel  de  penfer  que 
ce  ne  fut  d’abord  qu’une  idée  flatteufe  8c 
confolante  pour  Thumanité  ,  qui  s’accré¬ 
dita  facilement  dans  un  pays  ,  où  les 
hommes  jouiffant  d’un  ciel  délicieux  8C 
d’un  gouvernement  modéré  ,  commen¬ 
cèrent  à  s’appercevoir  de  la  brièveté  de 
îa  vie.  Un  fyftême  qui  la  prolongeoit 
au  -  delà  de  fes  bornes  naturelles,  ne 
pouvoir  manquer  de  réuffir.  Il  eft  li  doux 
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â  uh  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce 
qu’il  a  de  plus  cher,  d’efpérer  qu’il  joui¬ 
ra  encore ,  8c  que  fa  deftru&ion  n’eft 
qu’un  paflage  à  une  autre  exiftencc.  II 
eft  fi  confolant  pour  ceux  qui  le  per¬ 
dent  ,  de  penfer  qu’en  les  quittant  ,  il  ne 
perd  pas  le  bonheur  d’être.  En  vain  une 
religion  myftique  voudroit-elle  fubftituer 
à  cette  efpérance  ,  celle  des  plaifirs  fpi- 
rituels  d’une  béatitude  célefte  :  les 
hommes  préfèrent  naturellement  à  ces 
idées  vagues  &  abftraites  la  jouiflance  des 
fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bon¬ 
heur  ;  8c  la  fimplicité  des  Indiens  dut 
trouver  plus  de  douceur  à  vivre  fur  une 
terre  qu’ils  connoilfoient  ,  que  dans  un 
monde  métaphyfique  qui  fatigue  l’ima¬ 
gination  fans  la  fatisfaire.  C’eft  ainfi  que 
le  dogme  de  la  métempficofe  a  dû  s’é¬ 
tablir  St  s’étendre.  En  vain  la  raifon  le 
révoltoit  contre  cette  illufion.  En  vain 
elle  difoit  que  fans  la  mémoire,  il  n’y  a 
ni  continuité,  ni  unité  d’exifience ,  8C 
que  l’homme  qui  ne  fe  fouvient  pas  d’a¬ 
voir  exifié  n’eft  pas  différent  de  celui  qui 
exifte  pour  la  première  fois ,  le  fenti- 
ment  adopta  ce  que  la  raifon  rejetoit* 
Heureux  encore  les  peuples  dont  la  reli¬ 
gion  offre  au  moins  des  menfonges 
agréables  !  G  iv 
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Le  Shafter  a  rendu  le  dogme  de  te 
métemplicofe  plus  trîfle ,  fans  doute  pour 
le  faire  fervir  d’inftrument  &  de  foutien  i 
îa  morale  qu’il  falloir  établir.  C’eften  effet 
à  après  cette  tran {migration  envifagée 
comme-punition  ,  qu’il  expofe  les  devoirs 
que  les  anges  avoient  à  remplir.  Les  prin¬ 
cipaux  font ,  la  charité  ,  l’abllinence  de 
la  chair  des  animaux,  l’exaditude  à  fuir 
vre  la  profeffon  de  fes  peres.  Ce  préju¬ 
gé  dominant  fur  lequel  il  paroît  que  tou¬ 
tes  les  feâes  font  d’accord  malgré  la 
différence  des  opinions  fur  fon  origine  , 
n’a  d’exemple  que  chez  les  anciens  Egyp¬ 
tiens  dont  les  in  fti  tu  rions  ont  fans  douta 
svec  celles  des  Indes  des  rapports  hif- 
toriques  que  nous  ne  connoiffons  plu?. 
Mais  les  loix  d’Egypte  ,  en  difiinguant 
les  conditions,  n’en  aviliffoier.t  aucune  $ 
au  lieu  que  les  loix  de  Brama ,  peut- 
être  par  l’abus  qu’on  en  a  fait,  femblent 
avoir  condamné  une  partie  de  la  nation 
à  la  douleur  oC  à  l’infamie. 

Il  y  a  apparence  que  les  Indes  étoient 
presque  auffi  civilifées  qu’elles  le  font  au¬ 
jourd’hui  ,  lorfque  Brama  y  donna  des 
loix.  Audi.- tôt  qu’une  fociété  commence, 
à  prendre  une  forme ,  elle  fe  trouve  na¬ 
turellement  divifée  en  plufieurs  dalle  s, 
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Suivant  la  variété  8c  l’étendue  de  fes  arts 
8c  de  fes  befoins. 

Brama  voulut  fans  doute  donner  à  ces 
différentes  profeffons  une  confiftance 
politique,  en  les  confacrant  par  la  reli¬ 
gion  ,  8<  en  les  perpétuant  dans  les  fa¬ 
milles  qui  les  exerçoient  alors,  fans  pré¬ 
voir  qu  il  empêchoit  par-là  le  progrès  des 
découvertes  qui  pourroient  dans  la  fuite 
donner lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Audi  , 
a  en  juger  par  1  exactitude  religieufe  que 
les  Indiens  ont  même  aujourd’hui  à  ob- 
ferver  les  loix  de  Brama,  on  peut  aftu- 
rer  que ,  depuis  ce  légiflateur ,  l’induftrie 
n  a  fait  aucun  progrès  chez  ces  peuples , 
&  qu’ils  étoient  à  peu  près  auih  civili- 
ft.  s  qu  ils.  te  font  aujourd  hui ,  loriqu’ils 
reçurent  ces  inftitutions,  Cette  obferva- 
tionfuffira  pour  donner  une  idée  de  l’an¬ 
tiquité  de  ce  peuple ,.  qui  n’a  rien  ajouté 
h  les  connoiffances  depuis  une  époque 
qui  paraît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritu¬ 
res  pour  les. differentes  tribus.  Les  gens 
de  guerre  .&  quelques  autres  Caftes  peu¬ 
vent  manger  de  là  venaifon  8e  du  mou¬ 
ton.  Le  poiffon  eft  permis  à  quelques-; 
laboureurs  8c  à  quelques  artifans.  D’au- 
1res  ne  £e  nourriffent  que  de  lait  8c  de 
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végétaux.  Tous  les  Brames  ne  mangerrr 

rien  de  ce  qui  a  vie.  En  général  ,  ces> 

peuples  font  d’une  extrême  fobriété  9 

mais  plus  ou  moins  étroite ,  félon  qu’ils- 

font  d’une  profeifion  plus  ou  moins  la- 

borieufe.. 

On  les  marie  dès  leur  enfance  y  &Iès 
femmes  y  font  d’une  fidélité  inconnue 
chez  les  autres  nations.  Quelques  Cartes 
des  plus  relevées  ont  le  privilège  d’avoir 
plufieurs  femmes.  On  fait  que  celles  des 
Brames  fe  brûlent  à  la  mort  de  leurs- 
époux.  Il  femble  qu’elles  foient  les  feu¬ 
les  à  qui  là  loi  l’ordonne  ,  mais  d’autres 
femmes  ont  voulu  les  imiter  par  une 
fuite  de  ce  point  d’honneur  qui  fait  par¬ 
tout  tant  de  vi&imes.  Gette  diftin&ion 
n’eft  point ,  dit-on ,  de  Brama  lui-même. 
Elle  paroît  l’ouvrage  dé  quelque  Brami- 
Be ,  qui  a  porté  là]  jaloulie  au  delà  dus 
tombeau.  Ge  caraétere  dune  jaloufie  fi: 
cruelle  8c  fi  recherchée  eft  affez  ordi¬ 
naire  aux  efprits  fuperftitieux  8c  aux 
hommes  qui  fe  font  un  mérite  eflentielî 
de  l’auftérité  des  mœurs  ,  8c  de  ce  qu’ils 

appellent  une  extrême  pureté. 

Ces  peuples  font  doux ,  humains,  8C: 
Ms  connoiffent  peu  les  partions  qui  nous 
agitent.  Ils.  préviennent  1  amour,  8c  1^- 
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Ignorent.  Quelle  ambition  peuvent  avoir 
des  hommes  deflinés  à  refter  dans  le 
même  état?  Ils  aiment  les  travaux  pai- 
lîbles ,  ou  loifiveté.  On  leur  entend  fou- 
vent  citer  un  palfage  d’un  de  leurs  li¬ 
vres  favoris.  Il  vaut  mieux  être  affïs  que 
marcher ,  il  vaut  mieux  dormir  que  veil¬ 
ler  ,  mais  la  mort  ejl  au-dejjus  de  tout. 

Leur  tempérance  Scia  chaleur  excef- 
five  du  climat  afFoibliirent  leur  corps,  8c 
contribuent  à  éteindre  en  eux  les  paf 
fions.  Us  n’ont  guere  que  l’avarice,  paf 
fion  des  corps  foibles  8c  des  petites 
âmes. 

La  Cafte  des  gens  de  guerre  habite 
plus  volontiers  les  provinces  du  fepten- 
trion,  &  la  prefqu’ifle  n’eft  guere  habi¬ 
tée  que  par  les  tribus  inférieures  ;  de-là 
vient  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué  l’Inde 
du  côté  de  la  mer  ont  trouvé  (i  peu  de 
rélîftance.  On  doit  faire  obferver  à  quel¬ 
ques  philofophes  ,  qui  prétendent  que 
l’homme  eft  un  animai  frugivore  ,  que 
ces  militaires  qui  mangent  de  la  viande 
font  plus  robuftes,  plus  courageux,  plus 
animés,  8c  vivent  plus  long -temps  que 
les  hommes  des  autres  clafl"es  ,  qui  fe 
nourriffent  de  végétaux.  Cependant  c’eft: 
Une  différence  affez  confiante  entre  le» 
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habitans  du  nord  &  ceux  du  midi ,  pour 
qu’on  ne  l’attribue  pas  uniquement  aux 
alimens.  Le  froid  dune  part,  l’élafticité 
de  l’air  ,  moins  de  fertilité  ,  plus  de  trar 
vail  &  d’exercice  une* vie  plus  variée, 
donnent  plus  de-  faim  &  de^  force,  de 
réfiftance  ôc  d’adivité ,  de  r effort  ôc  de 
durée  aux. organes»  La, chaleur. du  midi, 
l’abondance  des-  fruits ,  la  facilité  de  vi¬ 
vre  fans  agir,  une  tranfpiration.  courir 
nuelie ,  une  plus  grande  prodigalité  de? 
germes  de  la  population  ,,plus  de  plaifir 

de  molleffe  ,  un  genre  de  vie  fédenr 
taire,  8c  toujours  la  même;  tout  cela 
fait  qu’on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte 
on  voit  que.  l’homme  ,  fans -être  confort 
mé  par  la  nature  pour  dévorer  les  anir 
maux,  a  reçu  le  don  de. vivre  dans  tous 
es  climats,  d’une  maniéré  analogue  à  la 
diverfité  des  befoins  qu’ils,  font  naître  : 
chaffeur ,  iâiophage ,  frugivore  ,paffeur, 
laboureur  ,  félon  l’abondance  ou  la  fté~ 
arilité  de  la  terre*. 

La  religion  de  Brama  étoit  divifée 
8C  l’eft  encore  en  quatre-vingt-trois  fecr 
tes  qui  conviennent  entr’dles  fur  quel¬ 
ques  points  principaux ,  ne  difputent  pas 
fur  les  autres  ,  6c  vivent  en  paix.  Elles 
y  vivent  même  avec  les  hommes  dç 
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toutes  les  religions  y  parce  que  la  leur 
ne  prefcrit  pas  de  faire  des  eonverfions* 
Elle  eft  plutôt  exclufive.  Ils  admettent 
rarement  des  étrangers  à  leur  culte  ,  SC 
c’eft  toujours  avec  une  extrême  répu¬ 
gnance.  C 'était  affez  l’efprit  des  ancien¬ 
nes  fuperftitions.  On  le  voit  chez  les 
Egyptiens  9  les  Juifs  ?  les  Grecs  &C  les 
Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins  de  ra¬ 
vages  que,  celui  des  convenons  ;  mais  il. 
soppofe  cependant  à  la  communication 
des  hommes  :  c’eft  une  barrière  de  plus 
entre  les  peuples.. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout 
fait  pour  le  bonheur  de  ces  fertiles  con¬ 
trées  ;  qu’à  la  facilité  de  fatisfaire  tous 
leurs  befbins  les  Indiens  joignent  un 
caraâere  compatiffant ,  une  morale  qui 
les  éloigne  également  de  la  perfecution 
&  de  l’efprit  de  conquêtes ,  on  ne  peut 
s’empêcher,  de  remonter  en  gémlftant 
jufqu’à'la  fo.urce  de  cette  inégalité  bar» 
bare  y  qui  a  réuni  dans  une  partie  de  là 
nation  les  privilèges  &C  l’autorité  &  raf~ 
femblé  fur  la  tête  du  refte  des  habitans 
les  calamités  &  finfamie.  Quelle  eft  la 
caufe  de  cet  étrange  délire  ?  N’en  don- 
tons  point;  c’eft  la  même  qui  perpétue 
fur  ce  globe  déplorable  les  malheurs  dé 
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tous  les  peuples*  Il  fuffiî  qu’une  nation 
heureufe  8cpeu  eclairee  adopte  une  pre- 
niiere  erreur  que  i  ignorance  accrédite , 
bientôt  cette  erreur  devenue  générale  va 
iervir  debafe  à  tout  le  fyftême  moral  ÔC 
politique  :  bientôt  les  penchans  les  plus 
honnêtes  vont  fe  trouver  en  contradic¬ 
tion  avec  les  devoirs.  Pour  fuivre  le  nou¬ 
vel  ordre  moral,  il  faudra  fans  ceffe  faire 
violence  a  1  ordre  phyfique.  Ce  combat 
perpétuel  fera  naître  dans  les  moeurs  les 
contradiâions  les  plus  étonnantes ,  &  fa 
nation  ne  fera  plus  qu’un  affemblage  de 
malheureux  qui  paieront  leur  vie  à  fe 
tourmenter  tour-à-tour ,  en  fe  plaignant 
de  la  nature.  Voilà  le  tableau  de  tous  les. 
peuples  de  la  terre ,  fi  vous  en  exceptez 
peut-être  quelques  républiques  de  fau¬ 
tes.  Des  préjugés  abfurdes  ont  déna¬ 
turé  par-tout  la  raifon  humaine ,  &  étouf¬ 
fé  jufqua  cet  infKnét  qui  révolte  tous  les 
animaux  contre  i’oppre/ïîon  &  la  tyran¬ 
nie.  Des  peuples  immenfes  ie  regardent 
de  bonne  foi  comme  appartenant  en 
propriété  a  un  petit  nombre  d’hommes 
qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  pre¬ 
mière  erreur  ,  que  l'impofture  a  jetée 
ou  nourrie  dans  l’efprit  humain.  Puiffeur 
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les  vraies  lumières  faire  rentrer  dans  leurs 
droits  des  êtres  qui  n’ont  befcin  que  de 
les  fenttr  pour  les  reprendre.  Sages  de 
la  terre  9  philofophes  de  toutes  les 
nations  9  c’eft  à  vous  feuls  à  faire  des* 
loix  7  en  les  indiquant  à  vos  concitoyens* 
Ayez  le  courage  d’éclairer  vos  freres  ,  SC 
foyez  perfuadés  que  la  vérité  eft  encore 
plus  facile  à  reprendre  que  l’erreur.  Les 
hommes  intéreffés  par  l’efpoir  du  bon¬ 
heur  vous  écouteront  avidemmenî.  Des 
millions  d’efclaves  font  prêts  à  extermi¬ 
ner  leurs  femmes  aux  premiers  ordres  de; 
leurs  maîtres  ?  il  ne  faudroit  qu’un  mol; 
peut-être  pour  donner  un  autre  objet  ài 
leur  valeur.  Révélez  tous  les  myfteres 
qui  tiennent  l’univers  a  la  chaîne  &.  dans 
les  ténèbres ,  Sc  que  sappercevant  com¬ 
bien  on  fe  joue  de  leur  crédulité  9  le^ 
peuples  éclairés  tous  a  la  fois  vengent 
enfin  la  gloire  de  l’efpece  humaine. 

Outre  les  Indigènes  f  les  Portugais 
trouvèrent  encore  dans  l’Inde  des  Maho- 
métans  :  côtoient  les  defcendans  d’Ara¬ 
bes  qui  avoientfaît  dans  ces  contrées  des 
incurfions  ou  des  établiffemens.  Les  uns 
le  livroient  aux  pîaîftrs  du  ferrail  :  les 
autres  ,  en  plus  grand  nombre  y  et©ien£ 
les  fadeurs  des  Arabes  y  &C  des  Egyg*- 
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liens  qui  ?  a  1  arrivée  des  Portugais  ,  fé 
trouvoient  les  maîtres  du  commerce  de 
flnde.  Ils  étoient  répandus  dans  toute 
1  Alte  &  furies  côtes  d’Afrique.  Ils  avoiern 
ronde  des.  colonies.  Ils  étoient  maîtres 
de  plufieurs  places  ;  St  dans  les  villes 
ioumifes  aux  fouverains  du  pays,  ils  se- 
toient  fort  multipliés  ,  parce  que  leur 
religion  permettant  la  poligamie  ,  ils  fè 
marioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  fai- 
foient  quelque  réfîdence.  Iis  étoient  bien 
traités  par  les  princes  qui  vouioient  avoir 
des  relations  d’affaires  avec  l’Egypte  St. 
avec  i  Arabie.  Getoient  les  peuples  les 
plus  corrompus  de  l’orient.  Ce  font  eux 
que  les  Européens  appellent  commu¬ 
nément  le»  Maures  Indiens,  ou  Iimpie- 
ment  les  Maures. 

■— 

Ces  Maliométans  Arabes,  apôtres  St 
négocians  tout  a  la  fois ,  avoient  étendu 
leur  religion,  en  achetant  beaucoup  d’ef- 
claves ,  auxquels  ils  donnoient  la  liberté ,, 
sprts  les,  avoir  circoncis ,  St  leur  avoir 
enfeigné  leurs  dogmes.  Leur  fierté  ne 
leur  permettoit  pas  de.  mêler  leur  lang 
avec  celui  de  ces.  affranchis  ,  qui  for¬ 
mèrent  avec  le  temps  un  peuple  parti¬ 
culier  fur  la  côte,  de  ia  prefqu’iffe  des 
Indes ,  depuis  Goa  julqu’à  Madras.  Or. 
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les  diftingue  encore  aujourd’hui ,  fous  lie 
nom  de  Mapoulés  ,  dans  le  Malabar  ,  8c 
fous  celui  de  Choulias  ,  au  Coroman¬ 
del.  Ils  ne  favent  ,  ni  le  Perfan  ,  ni  l’A¬ 
rabe  ,  ni  le  Maure  ,  6c  leur  feule  langue 
eft  celle  des  contrées  où  ils  vivent.  Ils 
font  la  plupart  livrés  au  commerce  ,  8c 
ne  profeffent  qu’un  Mahométifme  extrê¬ 
mement  corrompu  par  les  fuperftitions 
Indiennes. 

L’Indoflan  ,  que  la  force  a  depuis  réuni 
prefqu’e ntiére ment  fous  un  joug  étran¬ 
ger ,  étoit  partagé  à  l’arrivée  des  Portu¬ 
gais  entre  les  rois  de  Cambaïe  ,  de  Delly? 
de  Decan ,  de  Narzingue  &  de  Calicut  f 
qui  comptoient  tous  plufieurs  fouverains 
plus  ou  moins  puiffans  parmi  leurs  tri¬ 
butaires.  Le  dernier  de  ces  monarques  f 
plus  connu  feus  le  nom  Zamorin  ,  qui 
répond  à  celui  cF Empereur  ,  que  par 
celui  de  fa  ville  capitale  ,  avoir  les  états 
les  plus  maritimes,  &  étendoit  fa  domi¬ 
nât  ion  dans  tout  le  Malabar. 

Ces  avantages  avoient  rendu  Calicut 
le  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 
Les  pierres  précieufes ,  les  perles ,  l’am¬ 
bre  ,  l’ivoire ,  la  porcelaine  ,  l’or  l’argent , 
les  étoffes  de  foie  &  de  coton  ,  l’indigo , 
ie  lucre  9  toutes  fortes  d’épiceries  %  les 
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bois  précieux,  les  aromates,  les  beaux 
vernis  ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux 
délices  de  la  vie,  y  étoit  apporté  de 
tout  1  Orient.  Une  partie  de  ces  riehefles 
y  arrivoitpar  mer;  mais  comme  la  navi¬ 
gation  n’étoit  pas  aufli  fure  ,  aufTi  ani¬ 
mée  quelle  la  été  depuis,  il  en  venoit 
auffi  beaucoup  par  terre  fur  des  bœufs 
ou  des  éléphants. 

Gama  inftruit  de  ces  particularités  h 
Mélinde  ,  où  il  avoit  touché  ,  y  prit  un 
pilote  habile,  &  fe  fît  conduire  dans  îe 
port  où  le  commerce  étoit  le  plus  florif- 
iant.  II  y  trouva  heureufement  un  Maure 
de  Tunis  qui  entendoit  la  langue  des 
Portugais ,  &qui  frappé  des  grandes  cho- 
fes  qu’il  avoit  vu  faire  à  cette  nation  fur 
les  côtes  de  Barbarie  ,  avoit  pris  pour 
elle  une  inclination  plus  forte  que  fes 
préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide 
à  fervir  de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers 
qui  s’abandonnoient  à  lui  fans  réferve.Iî 
procura  une  audience  du  Zamorin  k 
Gama ,  qui  propofa  une  alliance  ,  un 
traité  de  commerce  avec  le  roi  fon  maî¬ 
tre.  On  étoit  près  de  conclure  ,  lorfque 
les  Mufulmans  réuflîrent  à  rendre  fuf- 
peû  un  concurrent  dont  ils  redoutoienî 
le  courage,  laftivité  &  le  s%  lumière  s.  Cs 
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•qu’ils  dirent  de  fon  ambition  ?  de  fou 
inquiétude  ,  fit  une  telle  impreffion  fuæ 
îefprit  du  prince  ,  qu’il  prit  la  réfolution 
de  faire  périr  les  navigateurs  auxquels  il 
avoir  fait  d’abord  un  fi  bon  accueil. 

Gama  averti  de  ce  changemenr  par 
fon  fidelte  guide  ,  renvoya  fon  frere  fur 
fes  vaifieaux.  Quand  vous  apprendriez  f 
lui  dit-il  j  quon  m'a  chargé  de  fers  ,  ou 
quon  ma  fait  périr  ,  je  vous  défends 
comme  votre  général  5  de  me  fecourit 
ou  de  me  venger *  Mettra  fur  le  champ  à 
la  voile  ?  &  aile \  inflruire  le  Roi  des 
détails  de  notre  voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit 
à  ces  extrém'tfs.  Le  Zamcrin  n’ofa  pas 
ce  qu’il  pouvoit,  ce  quil  vouloir  même  ; 

l’amiral  eut  la  liberté  de  joindre  les 
liens.  Quelques  repréfailles  exercées  à 
propos  ,  lui  firent  rendre  les  marchan- 
difes  8t  les  otages  qu’il  avoit  laifies  dans 
Calicut  ;  &  il  reprit  la  route  de  l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  Ion 
retour  répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y 
voyoit  au  moment  de  faire  le  plus  riche 
commerce  du  monde.  Ce  peuple,  aufil 
dévot  qu’avide ,  le  flattoït  en  même  temps 
d’étendre  fa  religion  par  la  perfiiafion  8C 
même  par  les  armes.  Les  papes  qui  ne 
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niapquoient  pas  l’occafion^ePétabiir  qifjfe 
ctoient  les  maîtres la  terre  ,  donnè¬ 
rent  au  Poruigat" outes  les  côtes  qu'il 
clecotivriroit  dans  1  orient,  8t  remplirent 
cette  petite  nation  de  la  folie  des  coj> 
quêtes. 

On  fe  prefentoit  en  foule  pour  mon¬ 
ter  fur  les  nouvelles  flottes  deftinées  au 
voyage  des  Indes.  Treize  vaiffeaux  Por¬ 
tugais  arrivèrent  devant  Caîicut  f  fous  les 
01  dre  s  dAlvares  Cabrai,  St  ramenèrent 
au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets 
qu’avoit  enlevés  Gama.  Ces  Indiens  fe 
louèrent  des  traitemens  qu’ils  avoient 
reçus  ;  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour 
longtemps  lefprit  du  Zamorin.  Les 
Maures  prévalurent  ;  le  peuple  de  Cali¬ 
cot  féduit  par  leurs  intrigues,  maffacra 
une  cinquantaine  de  Portugais.  Cabrai  , 
pour  les  venger  7  brûla  tous  les  vaiffeaux 
Arabes  qui  étoient  dans  le  port,  foudroya 
la  ville ,  &  de  là  fe  rendit  à  Cociiin  ,  Se 
en  fuite  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnè¬ 
rent  des  épiceries  ,  lui  offrirent  de  l’or 
St  de  l’argent ,  St  lui  propoferent  de  s’al¬ 
lier  avec  lui  contre  le  Zamorin  dont  ils 
étoient  tributaires.  Les  rois  d’Onor  ,  de 
Coulan  j  quelques  autres  princes  firent 
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Bans  la  fuite  les  mêmes  ouvertures.  Tous 
fe  flattaient  d’être  déchargés  du  tribut 
qu’ils  payoienî  au  Zamorki  ,  de  reculer 
les  frontières  de  leurs  états  9  de  voir  leurs 
ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Aile. 
Cet  aveuglement  général  procura  aux 
Portugais  dans  tout  le  Malabar  une  iî 
grande  fupériorité ,  qu’ils  n’avoient  qu’à 
fe  montrer  pour  donner  la  loi.  Nul  fou- 
verain  n’obtenoit  leur  alliance  ?  qu’en  fe 
reconnoilfant  vaffal  de  la  cour  de  Lis¬ 
bonne  ,  qu’en  fouftfant  qu’on  bâtit  une 
citadelle  dans  fa  capitale  9  qu’en  livrant 
fes  marchandées  au  prix  fixé  par  l’ac¬ 
quéreur.  Le  marchand  étranger  ne  pou¬ 
vait  former  facargaifon  qu’après  les  Por¬ 
tugais  5  8c  perfonne  ne  naviguoit  dans 
ces  mers  qu’avec  leurs  paffeports,  qu’ils 
faifoient  payer  fort  cher.  Les  combats 
qu’il  falloit  livrer  n’interrompoient  guere 
leur  commerce.  Un  petit  nombre  d’en- 
tr’eux  diÆpoient  des  armées  nombreti- 
fes.  Leurs  ennemis  les  trouvoient  par¬ 
tout  9  8c  par-tout  leur  cédaient  la  vic¬ 
toire.  Bientôt  les  vaiffeaux  des  Maures, 
ceux  du  Zamorin  8c  de  fes  vaffaux  n’ofe- 
rent  plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’orient 
•envoyoientà  tous  momens  des  vaifléaur 
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clams  leur  patrie  pour  y  porter  des  riche!- 
fes  &  la  renommée  de  leurs  viéfoires* 
Peu-a-peu  les  navigateurs  de  tous  les  pays 
<le  l’Europe  apprirent  la  route  du  port 
de  Lisbonne.  Ils  y  achetoient  les  mar- 
chandifes  de  l’Inde  ,  parce  que  les  Por¬ 
tugais  qui  les  allaient  chercher  directe¬ 
ment  ,  les  donnaient  à  un  plus  bas  prix 
que  les  négociai! s  qui  les  recevoient  par 
des  voies  détournées. 

Pour  a  durer  ces  avantages  ,  pour  les 
4tendre  encore  ,  il  falloir  que  la  réflexion 
corrigeât  ou  affermît  ce  qui  n’avoit  été 
jufqu  alors  que  l’ouvrage  du  hazard ,  d’une 
intrépidité  brillante ,  du  bonheur  des  cir- 
conftances.  Il  falloit  un  fyfteme  de  do¬ 
mination  ôt  de  commerce  affez  étendu, 
pour  embraffer  tous  les  objets  ,  mais  fi 
bien  lié  ?  que  toutes  les  parties  du  grand 
édifice  qu’on  fe  propofoit  d’établir  ,  fe 
fortifiaffent  réciproquement.  Quoique  la 
cour  de  Lisbonne  eût  puifé  des  lumières 
dans  les  relations  qui  lui  venoient  des 
Indes,  Sc  dans  le  rapport  de  ceux  qu’elle 
y  avoir  chargés  jufqu’alors  de  fes  inté¬ 
rêts  ,  elle  eut  la  fageffe  de  donner  toute 
fa  confiance  à  Alphonfe  d’Albuquerque , 
le  plus  éclairé  des  Portugais  qui  fuifenr 
gaffés  en  Afie, 
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Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus 
grand  encore  qu on  ne  lavoit  efpéré.  11 
fentit  qu’il  faîloit  au  Portugal  un  établit 
fementque  peu  de  forces  puffent  défen¬ 
dre  ,  qui  eût  un  bon  port  ,  dont  l’air  fut 
fain  ,  6c  où  les  Portugais  fatigués  du  tra¬ 
jet  de  l’Europe  à  l’Inde  puffent  recou¬ 
vrer  leurs  forces.  Il  fentit  que  Lisbonne 
avoit  befoin  de  Goa* 

Goa  qui  s’élève  en  amphithéâtre  eft 
fitué  vers  le  milieu  de  la  côte  de  Mala¬ 
bar  dans  une  ifle  détachée  du  continent 
par  les  deux  bras  d’une  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  quelque  diftance  de 
la  ville ,  après  avoir  formé  devant  fes 
murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l’uni¬ 
vers.  On  donne  à  cette  ifle  dix  lieues  de 
tour.  Dans  ce  petit  efpace  fe  trouvent 
des  colines  9  des  plaines  ?  des  bois  5  des 
canaux  5  des  fources  d’une  eau  excel¬ 
lente  ?  une  cité  fuperbement  bâtie  ,  des 
bourgs  6c  des  villages  confldérables.  Ou 
découvre  avant  d’entrer  dans  le  port  les 
deux  peninfules  de  Salfet  6c  de  Bardes  ? 
qui  lui  fervent  en  même  temps  6c  de 
rempart  6c  d’abri.  Elles  font  défendues 
par  des  forts  bordés  d’artillerie  devant 
lefquels  doivent  s’arrêter  tous  les  vaiff 
féaux  qui  veulent  mouiller  au  port. 
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Quoique  Goa  fut  moins  confidérabfe 
qu  il  ne  le  devint  depuis  ,  on  le  regar- 
doit  comme  le  porte  le  plus  avantageux 
de  1  Inde.  Il  reîevoit  du  roi  de  Decan  ; 
mais  Idalcan  auquel  il  l’avoit  confié  s’étoit 
rendu  indépendant,  6c  cherchoit  à  s’a¬ 
grandir  dans  îe  Malabar.  Tandis  que 
îufurpateur  étoit  occupé  dans  le  conti¬ 
nent  ,  d’Albuquerque  fe  préfenta  aux 
portes  de  Goa,  les  força,  &  n’acheta  pas 
chèrement  un  iï  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venait 
de  lui  arriver  ,  ne  balança  pas  fur  le  parti 
qu’il  lui  convenoit  de  prendre.  Du  con- 
fentement  même  de  fes  ennemis  qui  y 
avaient  prefque  autant  d’intérêt  que  lui, 
îi  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  cé¬ 
lérité  inconnue  jufqu’alors  dans  l'Inde. 
Les  Portugais  mal  affermis  dans  leur  con¬ 
quête  ,  fe  virent  hors  d’état  de  s’y  main¬ 
tenir  :  iis  fe  retirèrent  fur  leur  flotte  qui 
ne  quitta  point  le  port ,  il  envoyèrent 
chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant 
qu’ils  les  attendaient  ,  les  vivres  leur 
manquèrent  ;  Idalcan  leur  en  offrit  ,  8c 
leur  fit  dire ,  que  c  étoii  par  les  armes  & 
non  par  la  faim  q uil  vouloit  vaincre .  Il 
étoit  alors  d’ufage  dans  les  guerres  de 
l’Inde  ,  que  les  armées  Jaiflaflent  paffer 

des 
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des  fubfiftances  à  leurs  ennemis.  D’Aî- 
buquerque  rejeta  les  offres  qu’on  lui  fai- 
fou .  oC  répondit  ?  qud  ne  recevroit  des. 
préfens  d'idaican  que  iorfquils  /croient 
ürnis.  Il  attendoit  toujours  des  fecours 
qui  ne  venoient  point* 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer  3, 
&  à  renvoyer  i  exécution  de  fon  projet 
chéri  a  un  temps  plus  favorable  5  que  les 
dreon fiances  amenèrent  dans  peu  de 
mois.  Idalcan  ayant  été  forcé  de  fe  met¬ 


tre  en  campagne  pourpréferver  fes états 
dune  de ftruâion  totale  ?  d'Àlbuquerque 
fondit  à  l’improvifte  fur  Goa ,  qu’il  em¬ 
porta  d’emblée  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Cali¬ 
cot  dont  le  port  ne  valoir  rien  5  ci  où  les 
vaille  aux  Arabes  n’ofoient  plus  parojrre  7 
vit  fon  commerce  &  fes  richeffes  paffer 
dans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de 
tous  les  établiffemens  Portugais  dans 
l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foi- 
Lies  y  trop  lâches  ?  trop  d  miles  %  pour  met¬ 
tre  des  bornes  aux  profpérités  de  cette 
nation,  brillante.  Elle  n'avoir  à  prendre 
des  précautions  que  contre  les  Egyp- 

tiens  ?  Si  elle  n’en  oublia  ?  n’en  différa 
aucune. 

L  Egypte  cette  mere  de  toutes  les  and- 

T  orné  If  q 
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quités  hiftoriques ,  eut  comme  toutes  les 
nations  des  commencemens  couverts 
d’obfcurités  6c  mêlés  de  fables.  Quel¬ 
ques  faits  échappés  à  la  confufion  des 
temps  lai ifent  appercevoir  cependant  de 
bonne  heure  un  peuple  navigateur.  Les 
débordemens  du  Nil  ,  qui  pendant  une 
partie  de  l’année  enfeveliïîênt  fous  les 
eaux  un  pays  f i  riche,  familiariferent  peu- 
à-peu  fes  habitans  avec  un  élément  qui 
xfimpofe  qu’à  l’imagination  de  ceux  qui 
rfy  font  pas  accoutumés.  Enhardis  par 
cet  apprentiffage  indifpenfable  ,  ils  bra¬ 
vèrent  de  plus  grands  dangers.  On  remar¬ 
que  qu’ils  négligèrent  d’abord  la  Médi¬ 
terranée  ,  Sc  qu’ils  tournèrent  principa¬ 
lement  leurs  vu  esters  l’Océan  Indien. 

Frappé  de  leur  activité ,  de  leur  intel¬ 
ligence  ,  6c  de  la  pofition  d’une  région 
lituée  entre  deux  mers,  dont  l’une eft  la 
porte  de  l’orient ,  l'autre  de  l’occident, 
Alexandre  forma  le  projet  de  placer  le 
lîege  de  fon  empire  en  Egypte,  6c  d’en 
faire  le  centre  du  commerce  de  l’univers. 
Plus  éclairé  que  ne  le  font  communé¬ 
ment  les  conquérans,  ce  prince  ambi¬ 
tieux  avoir  fenti  de  bonne  heure  qu’il  n’y 
avoit  que  le  lien  d’un  intérêt  commun 
qui  pût  unir  les  différens  peuples  qu’il 
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*3v©it  fubjugués  ?  8c  ceux  qu’il  fe  propo- 
foit  d’aflervir  encore.  Il  démêla  fans 
peine  qu’il  n’y  avoit  pas  de  lieu  plus  pro¬ 
pre  aies  faire  communiquer  enfemble-, 
qu’un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché  pour  ainfï  dire  à  la  jonâion  de 
1  Afrique  8c  de  l’ A  fie  ?  pour  les  lier  avec 
l’Europe. Sa  mort  prématurée  auroit  tout- 
A-fait  enfeve'li  ces  grandes  vues  ,  fi  elles 
n’avoient  été  fuivies  en  partie  par  Pto- 
iomée  ,  celui  de  fes  lieutenans  qui,  dans 
Je  partage  de  la  plus  magnifique  dépouille 
qu  on  connoiffe  ,  s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  fouvé- 


rain  Sc  de  fes  premiers  fucce fleurs ,  le 
commerce  prit  des  accrofflemens  im- 
m  en  fes.  Alexandrie  fervoit  au  débou¬ 
ché  des  marchandife's  qui  venoient  de 
1  In  de.  On  mit  fur  la  mer  rouge  le  port 
de  Bérénice  en  état  de  les  recevoir. 
Pour  faciliter  la  communication  des  deux 
villes ,  on  creufa,  aliène  quelques  hifto- 


Tiens,  un  canal  qui  partoit  d’un  des  bras 
du  Nil  ,  &  qui  alloit  fe  décharger  dans 
Je  golfe  Arabique.  Par  le  moyen  des 
eaux  réunies  avec  intelligence  ,  8c  d’uà 
grand  nombre  decîufes  ingénieufement 
conflruites,  on  parvint  à  lui  donner  cin¬ 
quante  lieues  de  longueur  ,  vingt-cinf 
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toiles  de  large  5  &  toute  la  profondeur 
dont  pouvaient  avoir  befoin  les  bâtimens 
de  ce  temps-là.  Ce  fuperbe  ouvrage  , 
par  ^des  raifons  phyfiques  qu’il  feroit 
trop  long  de  développer  y  ne  produifit 
pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit  ? 
&  on  le  vit  fe  ruiner  infenfiblement. 

fl  fut  remplacé  autant  qu’il  étoit  pof 
fible.  Le  gouvernement  fit  conftruire 
dans  les  défens  arides  Sx  fans  eau  qu’il 
falloir  traverfer  pour  fe  rendre  de  la  mer 
rouge  à  l’endroit  où  Ton  s’emburquoiî 
pour  Alexandrie  ,  des  citernes  Sx  des 
hôtelleries  où  les  voyageurs  Sx  les  cara¬ 
vanes  fe  repofoient  avec  leurs  cha¬ 
meaux 

Ces  arrangemens  intérieurs  encou- 
rageoient  de  plus  en  plus  la  navigation 
des  Indes.  Quelques  vaiffeaux  fe  bor- 
noient  à  traiter  dans  le  golfe  avec  le* 
Arabes  &  les  Abyffins.  Il  y  en  avoit  qui 
après  être  entrés  dans  la  grande  mer  y 
defcendoient  vers  le  midi  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique  jufqu’à  Lille 
de  Madagafcar.  Un  plus  grand  nombre 
entroit  dans  le  fein  Perfique  ,  remontoit 
.même  l’Euphrate  pour  négocier  avec  les 
Perfes  ?  plus  encore  avec  les  Grecs  fixés 
dans  ces  régions  depuis  les  conquêtes 
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d’Alexandre.  Ceux  que  l’amour  du  gain 
animoitpluspuiflammentreconnoiflbient 
les  embouchures  de  l’Indus  ,  parcou- 
roient  la  côte  de  Malabar,  s’arrêtoient 
à  l’ifle  de  Ceylan ,  connue  dans  l’antiquité 
fous  le  nom  de  Taprobane.  On  en  voyait, 
mais  peu  5  qui  avoient  le  courage  de 
franchir  le  Coromandel  ,  de  pénétrer 
dans  le  Gange  ;  d’y  faire  fleurs  achats  à 
Palybotra  ,  la  plus  riche  5  la  plus  célé¬ 
bré  ville  de  l’Inde» 

Cette  navigation  fe  faifoit  avec  des 
bâtimens  femblables  à  ceux  dont  on  fe 
fert  fur  le  Nii ,  &  la  chofe  ne  pouvait 
pas  être  autrement  Avant  que  la  houf- 
fole  &  l’expérience  euflent  appris  aux 
hommes  à  traverfer  la  pleine  nier  à 
la  faveur  des  vents  ,  ils  étoient  réduits 
à  aller  terre  à  terre  ,  à  razer  la  côte  de 


près  5  à  fuivre  tous  les  circuits  des  riva¬ 
ges  :  de  gros  navires  auroient  échoué  à 
chaque  i allant  fur  les  bas-fonds  Sc  fur 
les  écueils.  Cet  inconvénient  rcndoit  les 


voyages  fi  longs  ,  qu’il  y  en  avoir  qui 
duroient  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit 
à  la  petitefle  des  vaifléaux  par  le  nom¬ 
bre  9  &  à  la  lenteur  de  leur  marche  par  la 
multiplication  des  efcadres  dont  les  opé¬ 
rations  ne  furent  jamais  troublées.  Il 
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itî’étoit  pas  dans  le  caraftere  politique  des: 
Indiens  d’infulter  les,  hommes  qui  leur 
étoient  utiles  9  &  ces  étrangers  qui 
tenoient  feuls  la  clef  des. mers  orientales- 
n’y.  pouvoient  pas  être  attaqués  par  des 
ennemis  qui  n’avoient  pas  de  porte  pour 
y  entrer. 

Les  Egyptiens  portaient  aux  Indes  ce 
qu’on  y  a  toujours  porté  depuis  9  de 
l’argent ,  des  étoffes  de  laine  9  du  fer ,  dm 
cuivre  9  du  plomb -,  quelques  petits  ouvra¬ 
ges  de  verrerie.  Ils  entiroient  del’ébene  9 
de  l’écaille,  de  Fivoire,  des  toiles  blanches 
&  peintes 9  des  foieries ,  des  perles  9  des 
pierres  précieufes,  de  la  çanelle  9  mais 
non  du  girofle  &C  de  la  mufcade  9  qu’on 
ne  connoiffoit  pas  encore  ;  enfin  beau¬ 
coup  d’aromates  9  &  fur  tout  de  Fencens*. 
Rien  n’égaloit  îa  fureur  qu’on  avoit  gé¬ 
néralement  pour  ce  parfum.  Il  fervoit 
également  au  culte  des  dieux  9  à  la  ma¬ 
gnificence  ,  à  la  volupté.  Sa  cherté  fai- 
foit  que  les  né  go  dans  ne  le  vendoient 
jamais  tel  qu’ils  Favoientreçu  9  foit  qu'ils 
vouluffent  le  perfectionner,  foit  9  com¬ 
me  il  eft  plus  vraifemblable  9  qu’ils  voulufi 
fent  le  fophiftiquer.Les  ouvriers  employés 
à  ce  travail  étoient  nuds  9  pour  qu'il  ne 
fut  pas  poffible.  de  faire  le  moindre  vol 
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feulement  on  leur  laiffoit  autour  des 
reins  une  ceinture  dont  le  maître  fcelloit 
l’ouverture  avec  fon  cachet. 


Toutes  les  nations  qui  naviguoient 
dans  la  méditerranée  accouroient  dans 
les  ports  d’Egypte  pour  y  acheter  les  pro¬ 
ductions  de  l’Inde.  La  deftruâion  de  Car» 
thage  &  de  Corinthe  mit  les  Egyptiens 
dans  Fheureufe  nécefîîté  d’en  exporter 
la  plus  grande  partie  eux-mêmes.  Leur 
marine  devint  canfidérable>  &  ils  pouffe» 
rent  leurs  voyages  jufqu’à  Cadix.  A  peine 
pouvoient-ils  fuffire  aux  confommations 
de  Rome  dont  le  luxe  avoît  fait  des  pro¬ 
grès  proportionnés  à  fes  conquêtes.  Eux- 
mêmes  ils  fe  livroient  à  des  profufions 
dont  les  détails  nous  parodient  romanef 
que?.  Cléopâtre  avec  qui  finit  leur  empire 
Bcleur  hiftoire  étoit  aujfi  magnifique  que 
voluptueufe.  Ces  dépenfes  avoient  fi  peu 
abforbé  le  bénéfice  qu’ils  faifoient  dans 
le  commerce  des  Indes  ,  que  lorfqu  ils 
eurent  été  fubjugés  &  dépouillés  ;  les  ter¬ 
res  ,  les  denrées ,  les  marchandifes ,  tout 
doubla  de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur 
qui  prit  la  place  du  vaincu  gagnoit  à  cettë 
communication  cent  pour  un  9  fi  l’on 
s’en  rapporte  à  Pline.  A  travers  l’exagé-  - 
radon  qu’il  peut  y  avoir  dans  ce- calculé, 
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,  il  eft  ai fé  de  voir  quels  profits  on  avoit 
du  faire  dans  un  temps  où  les  Indiens 
n  étoient  guere  éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  allez  de 
vertu  pour  eonierver  la  puiffance  que 
leurs  ancêtres  avoient  acquife  ,  l’Egypte 
contribua  beaucoup  à  foutenir  la  majefré 
de  l’empire  par  les  richeffes  des  Indes 
quelle  y  faifoit  couler.  Outre  les  pro¬ 
ductions  qu’on  en  avoit  tiré  de  temps 
immémorial  ,  qu’on  en  tiroir  en  plus 
grande  quantité  que  jamais  ,  on  en  reçut 
quelques  nouvelles  denrées.  La  plus 
remarquable  fut  le  poivre  long,  blanc 
noir.  Quoique  cette  épicerie  ne  flattât 
ni  la  vue  ,  ni  Fodorat  ,  ni  le  goût  9  elle 
devînt  extrêmement  à  îa  mode ,  au  grand 
étonnement  d’un  célébré  naturalifte.  Son 
prix  étoît  fi  confidérable  ,  qu’on  s’avifà 
de  le  falfïfier. 

Cette  infidélité  augmenta  à  Conflan- 
îinople  ,  îorfquau  partage  de  la  plus 
grande  puiffance  qui  eut  jamais  exifté  > 
l’Egypte  fut  annexée  à  l’empire  d’Orient. 
Cet  empire  eût  été  inébranlable  ,  fi  les 
richeffes  pouvoient  tenir  lieu  de  valeur. 
Malheureufement  on  n’oppofa  que  des 
rufes  à  un  ennemi  qui  joignoit  l’enthou- 
fiafme  d’une  nouvelle  religion  à  toute 
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Ja  force  de  les  mœurs  encore  barbares. 
Une  (i  foible  barrière  ne  pouvoir  pas 
arrêter  un  torrent  qui  devoir  s’accroître 
de  fes  ravages,  li  engloutit  au  feptieme 
fiecle  plufieurs  provinces  ?  celle  en  par* 
tieulier  dont  la  confervation  paroiffoit  la 
plus  importante. 

Les  Grecs  fe  confoîerent  de  ce  mal» 
heur  ,  lorfquils  s’apperçurent  que  les 
.  guerres  qui  avoient  fait  pafler  l’Egypte 
fous  la  domination  des  Sarrazins,  avoient 
jeté  la  plus  grande  partie  du  commerce 
des  Indes  à  Conftantinople  par  deuîg 
canaux  déjà  fort  connus. 

L’un  étoit  le  Pont-Euxin  alors  aâif  §£ 
peuplé.  On  remontait  le  Phafe  d’abord 
fur  de  grands  bâtimens  ,  St  eniuite  fur 
de  plus  petits  jufqu’à  Serapana.  De~là 
partoient  des  voitures  qui  conduifoiens 
en  quatre  ou  cinq  jours  les  marchands 
St  les  marchandées  au  fleuve  Cyrus  9 
qui  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne.  A 
travers  cette  mer  orageufe  ,  on  gagnois 
l’embouchure  de  î’Oxus ,  qu'on  remon¬ 
toir  jufquauprès  des  four  ces  de  l’Indus  * 
d’où  ion  repartoit  chargé  des  riche  fiés 
de  FA üe.  Telle  étoit  une  des  routes  de 
commerce  St  de  communication  entre 
&e  grand  continent  toujours  riche  de  Cm 
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nature  ,  Sc  celui  de  l’Europe  alors  pau¬ 
vre  6c  ravagée  par  fes; propres  habitans* 
L’autre  voie  étoit  moins  compliquée,. 
Des  bâtimens  Indiens  partis  de  différen¬ 
tes  côtes  gagnoient  à  travers  le  golfe 
Perfique  l’Euphrate ,  où  ils  dépofoient 
leur  cargaifon  :  il  ne  falloit  qu’un  jour 
pour  la  porter*  à  Paimire.  Cette  ville, 
dont  les  ruines  refpirent  encore  l’opu¬ 
lence  ,  faifoit  palier  ces  marchandifes 
par  les  défens  aux  côtes  de  Syrie  ,  6c. 
s’étoit  élevée  par  ce  grand  commerce  à 
une  profperité  ,  que  fes  fondemens  jetés 
au  milieu  des  fables  ne  lui  promettoient 
pas.  Lorfqu’elle  eut  été  détruite  par  un 
concours  de  caufes  qui  demandent  feu¬ 
les  toute  l’attention  d’un  écrivain  5c  des 
le&eurs,  lés  caravanes  ,  après  quelques 
variations,  fe  fixèrent  à  la  route  d’Alep 
qui ,  par  le  port  d’Alexandrette  ,  pouffa 
le  cours  6c  la  pente  des  richeffes  jufqu  à 
Gonftantinople  devenue  le  marché  géné¬ 
ral  des  produirions  .de Tlhde* 

L’empire  auroit  pu  par  cet  avantage 
feul  fe  foutenir  malgré  fes  malheurs 
recouvrer  peut-être  fon  ancienne  gloire, 
11  n auroit  fallu  qu’y  joindre  des  mœurs, 
une  adminiftration fage  ,  de  l’économie, . 
qne  grande  circonfueftion  ;  mais  tout. 
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«e  qui  conferve  la  prospérité  lui  man- 
quoit.  Corrompus  par  les  richelFes  pro- 
digieu Tes  qu’un  commerce  exclulif  leur 
procurait  ,  les  Grecs  s’abandonnèrent 
à  une  vie  oifive  ,  au  goût  des  arts ,  à  de 
vaines  difcuffions  ,  à  tous  les  plaifirs. 
Bientôt  ils  trouvèrent  au-deffous  d’eux 
de  porter  aux  autres  nations  les  mar^ 
chandifes  qu’on  leur  demandait.  Iis  les 
livrèrent  à  des  Italiens,  qui  s’emparè¬ 
rent  peu-à-peu  de  cette  utile  navigation,- 
Le  gouvernement  auffi  corrompu  que: 
les  citoyens  [ailla  tomber  fa  marine ,  Sc 
ne  compta  plus  pour  fa  défenfe  que  fur¬ 
ies  traités  quelle  faifoit  avec  des  étran¬ 
gers  ,  dont  les  vaufeaux  rempIilToient 
fes  ports.  Ce  trop  foliole  appui  ne  retar¬ 
da  pas  là  perte  de  Conftaminople  ,  Sc 
s  il  faut  tout  dire,  la  précipita.  Les  Gé¬ 
nois  furent  engloutis  dans  le  précipice* 
que  leur  avidité  ,  leur  perfidie  a v oient 
ereufé.  Mahomet  les  ch  a  (Fa  de  Gaffa , 
©ù  dans  les  derniers  temps  ils  avoient; 
attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce-- 
de  l’Afte. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu3 
cette  cataftrophe  pour  chercher  les- 
moyens  de  lui  rouvrir  la  route  de  l’E*. 

4 

gypte.  ils  avoient  trouvé  plus  de  facilité- 
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quüs  n  en  efpéroient  d’un  gouverne¬ 
ment  formé  depuis  les  dernieres  croifa* 
des  ,  comme  celui  d’Alger.  Les  Ma  ra¬ 
me  lus  qui-,,  à  cette  époque  ,  s’étoient 
emparés  d’un  trône  dont  ils  étoient  l'ap¬ 
pui  ,  étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart 
de  la  Circaffîe  dès  leur  enfance ,  &  for¬ 
més  de  bonne  heure  aux  combats.  Un 
chef  &  un  confeil  ccmpofé  de  vingt- 
quatre  des  principaux  d’entr’eux  exer- 
çoient  i'auîorité.  Leur  corps  que  la  mo- 
leffe  du  climat  auroit  amolli  néceffaire- 
ment ,  étoit  renouvellé  tous  les  ans  par 
une  foule  de  braves  aventuriers  que  l’ef- 
pérance  de  faire  fortune  attirait  de  toutes 
parts.  Ces  hommes  avides  consentirent 
pour  l'argent  qu’on  leur  donna  ,  pour 
les  promeffes  qu’on  leur  fit  ,  que  leur 
pays  devint  l’entrepôt  des  marchandifes 
des  Indes.  Us  fouffrirent  par  corruption 
ce  que  l’intérêt  politique  de  leur  état 
auroit  toujours  exigé.  Les  Pifans  ,  les 
Florentins  ,  les  Catalans  ,  les  Génois 
tirèrent  quelque  utilité  de  cetîe  révolu¬ 
tion  ;  mais  elle  tourna  finguliérement  à 
l’avantage  des  Vénitiens  qui  l’avoient 
conduite.  Telle  étoit  la  fituation  descho»- 
fes,  lorfque  les  Portugais  arrivèrent  aux. 
Indes 
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Ce  grand  événement  i  8t  les  fuites 
rapides  qu’il  eut  9  cauferent  de  vives 
inquiétudes  àVenife,  Lafagefiê  de  cette 
république  versoit  d  etre  déconcertée  par 
une  ligue  à  laquelle  elle  ne  putréfifter,  SC 
qu’affurément  elle  n’avoit  pas  dû  pré» 
voir.  Plufieurs'  princes  divifés  d’intérêt  f 
rivaux  de  pui-ffance  ?  Se  qui  avoient  des 
prétentions  oppofées ,  venoient  de  s’unir 
contre  toutes  les  réglés  de  la  politique 
&  du  bon  fens  ,  pour  détruire  un  étal 
qui  ne  faifoit  ombrage  à  aucun  d’eux  ; 
&C  ce  fut  Louis  XII  ?  celui  de  tous  ces 
princes  qui  avoir  le  plus  d’intérêt  à  la 
confervation  de  Venife  qui  ,  par  la  vic¬ 
toire  d’Aignadel  ,  la  mit  fur  les  bords 
de  fa  ruine.  La  divifion  qui  devoir  nécef- 
fa  ire  ment  fe  mettre  entre  de  fem  b  la¬ 
bié  s  alliés  ,  &  la  prudence  de  la  répu¬ 
blique  ,  l’avoient  fauvée  de  ce  danger  r 
le  plus  éminent  en  apparence  ,  mais  en 
effet  moins  grand  ?  moins  réel  que  celui 
où  la  jetoit  la  découverte  du  paifage  aux 
Indes  j  par  le  Cap  de  Bonne-efpérance* 

Elle  en  fentit  tous  les  inconvéniens«. 
Elle  vit  que  le  commerce  des  Portugais 
allait  ruiner  le  fien  ,  &  par  conféquent 
fa  puifîance.  Elle  fit  jouer  tous  les  ref- 
forts  que  put  lui  fournir  T  habileté  de  fes 
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adminiftrateurs.  Quelques-uns  de  ces 
emiffaires  intelligens  qu’elle  favoit  par¬ 
tout  acheter  8c  employer  à  propos  , 
firent  fentir  aux  Arabes  fixés  dans  leur' 
pays ,  8c  à  ceux  qui  étoient  répandus- 
dans  1  Inde  ou  fur  les  cotes  orientales 
de  l’Afrique  ,  que  leur  caufe  étoit  la 
même  que  celle  de  Venife  ,  8c  qu’ils 
dévoient  s’unir  entr’eux  7  &  avec  elle  , 
contre  une  nation  qui  venoit  s’emparer 
de  la  iource  commune  de  leurs  riche  fies.. 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au 
foudan  d’Egypte  ,  déjà  réveillé  par  les* 
malheurs  qu’il  éprou  /oit  ,  par  ceux  qu’il- 
prévoyoin.  Ses  douanes  qui  form oient; 
la  principale  branche  de  fes  revenus  par¬ 
le  droit  de  cinq  pour  cent  que  les  mar¬ 
chandées  des  Indes  payoient  à  leur  entrée, 
8c  par  celui  de  dix  qu’elles'  payoient  à 
leur  (ortie  .  commençoientà  ne  plus  rien 
rendre.  Les  banqueroutes  que  l'inter¬ 
ruption  des  affaires  rendort  fréquentes- 
&  nécelfaires  ,  aigriffoient  les  efprits 
contre  le  gouvernement ,  toujours  ref- 
ponfable  aux  peuples  des  malheurs  qui 
leur  arrivent.  La  milice  qu’on  payoiî 
mal,  qui  craignoit  d’être  plus  mal  payée 
encore  r  fe  permettait  des  mutineries- 
.plus  redoutables  dans  le  déclin  de  la; 
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puïffance  que  dans  des  temps^  de  prof 
périté.  L’Egypte  étoit  également  mal- 
keureufe  ,  8c  par  le  commerce  que  fai- 
foient  les  Portuguais ,  8t  par  celui  que 
leurs  violences  l’empêchoient  de  faire. 

On  l’auroit  pu  rétablir  dans  fon  pre¬ 
mier  état  avec  une  flotte  ;  mais  la  mer 
rouge  n’offroit  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour/ 
la  conftruire.  Les  Vénitiens  levèrent  cet 
obftacle.  Ils  envoyèrent  à  Alexandrie  des 
bois  ,  8e  d’autres  matériaux.  On  les  co n- 
duifu  par  le  Nil  au  Caire  ,  d’où  ils  furent; 
portés  fur  des  chameaux  à  Suez.  C’eft 
de  ce  port  célébré  qu  on  fit  partir  pour 
l’Inde  en  1508  quatre  grands  va  idéaux 
un  gallion  ,  deux,  gaieres  8e  trois  ga¬ 
doues. 

Les  Portuguais  avoient  prévu  cet 
orage.  Pour  le  prévenir  ,  ils  avoient  fongé 
dès  l’année  précédente  à  fe  rendre  maî^ 

5  très  de  la  navigation  de  la  mer  rouge  , 
bien  affurés  qu’avec  cet  avantage  ils 
n ’auroient  plus  à  craindre  ni  la  concur¬ 
rence-,  ni  les  forces  de  l’Egypte  &  de 
l’Arabie.  Dans  cette  vue  ils  avoient  for¬ 
mé  le  deffein  de  s’emparer  de  Fille  de- 
Socotora  ,  fort  connue  dans  l’antiquité 
fous  le  nom  de  Diofcoride  ,  pour  Fa- 
feoadaace.&Ja  perfeéüojn.de  fou  aloès*» 
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Elle  eF  fituée  dans  le  golfe  de  la  me? 

rouge  ,  à  cent  quatre-vingt  lieues  du 

détroit  de  Babelmandel  formé  du  côté 

de  l’Afrique  par  le  cap  de  Guardafu  ,  & 

du  côté  de  l’Arabie  par  celui  de  Far- 

taque, 

Triftan  d’Acirgna  ,  parti  du  Portugal 
avec  un  armement  confidérable  attaqua 
cette  ifle.  Il  fut  combattu  à  fa  defcente 
par  Ibrahim  ,  fils  du  Roi  des  Fartaques? 
fouverain  d’une  partie  de  l’Arabie  &  de 
Socotpra.  Ce  jeune  prince  fut  tué  dans 
l’aâion,  Les  Portugais  afliégerent  ,  8t 
bien-tôt  emportèrent  d’alfaut  la  feule 
place  qui  croit  dans  fille.  Elle  fut  défen¬ 
due  jufq.u’à  la  demie re  extrémité  par  une 
garnifon  plus  nombreufe  que  la  petite 
armée  Portugaife.  Les  foldats  de  cette 
garnifon  ne  voulurent  point  furvivre  au 
fils  de.  leur  fouverain ,  refuferent  de  capi¬ 
tuler  ,  &  fe  firent  tuer  jufqu'au  dernier. 
L’intrépidité  des  troupes  de  d’Acugna 
étoit  encore  au-deffus  de  ce  couraee. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne.pro- 
cîuiiït  pas  les  avantages  qu’on  en  efpéroir. 
Il  fe  trouva  que  fi  fie  étoit  ftérile,  quelle 
n’avoit  point  de  port  *  &  que  les  navi¬ 
gateurs  qui  fortoient  de  la  mer  rouge  ne 
la  xecoanoilioieiu  jamais  ,  quoiqu’elle 
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dût  être  nécessairement  reconnue  par 
ceux  qui  youloienty  entrer.  Audi  la  flotte 
Egyptienne  pénétra- 1- elle  fans  danger 
dans  f  océan  Indien.  Elle  fe  joignit  à  celle 
de  Cambaye.  Ces  deux  forces  réunies 
combattirent  avec  avantage  les  Portu¬ 
gais  aflfoiblis  par  le  trop  grand  nombre 
de  vaiffeaux  chargés  de  marchandées 
qu’ils  avoient  expédiés  pour  l’Europe. 
Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus  reçu- 
rsnt  des  renforts  8t  reprirent  la  fupé- 
riorité  pour  ne  la  plus  perdre.  Les  arme- 
mens  qui  continuèrent  à  partir  d’Egypte 
furent  toujours  battus  St  dÜTipés  par  les 
petites  efcadres  Portugaifes  qui  croi- 
foient  à  l’entrée  du  golfe. 


Cependant  comme  cette  petite  guerre 
donnoit  toujours  de  l’inquiétude  *  o r.çn- 
fîonnoit  quelques  dépenfes ,  d’Albuquer- 
que  crut  devoir  y  mettre  fin  par  la  défi 


îru&ion  de  Suez.  Mille  obftacles  traver- 
foient  ce  projet. 

La  mer  rouge  qui  doit  fon  nom  aux 


coraux ,  aux  madrépores  ,  aux  plantes 
marines  qui  tapilTent  pjefque  par-tout 
fon  fond  ,  &  qui  lui  donnent  en  appa¬ 


rence  cette  couleur,  a  d’un  côté  l’Arabie, 
de  l’autre  la  haute  Ethiopie  St  l’Egypte. 
On  lui  donne  lix  cents  quatre-vingts  lieues» 


p 


9^  Hijloire 

depuis  l’ifle  de  Socotora  jufqu’à  lïfthme 
fameux  qui  joint  L’Afrique  àl’Afie.  Com¬ 
me  elle  eft  fort  longue  ,  très-étroite  , 
&  quelle  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont 
la  force  puifie  s’oppofer  à  celle  du  flux, 
elle  participe  d’une  maniéré  plus  fenfi- 
ble  aux  mouvemens  de  l’océan  ,  que  les 
autres  mers  méditerranées  fituées  à  peu 
près  fous  la  même  latitude.  Elle  eft  peu 
fùjetteaux  orages,  &  ne  connoîtprefque 
point  d’autres  vents  que  ceux  du  nord  & 
du  fud  ,  qui  font  périodiques  comme  la 
mouçon  dans  l’Inde ,  St  qui  fixent  inva¬ 
riablement  le  temps  de  l’entrée  St  de  la 
fortie.  On  peut  la  partager  en  trois  ban¬ 
des.  Celle  du  milieu  eft  nette,  navigable 
jour  &  nuit  fur  une  profondeur  de  vingt- 
cinq  à  foixante  brades  d’eau.  Les  deiue 
qui  bordent  les  côtes  ,  quoique  pleines 
d’écueils ,  font  préférées  par  les  gens  du 
pays  qui  ,  obligé?  de  fe  tenir  au  voifi- 
nage  des  terres  à  caufe  de  la  petitefle 
de  leurs  bâtimens,  ne  gagnent  le  grand 
canal  que  lorfqu’ils  craignent  quelque 
coup  de  vent.  L’attention  qu’ont  leurs 
pilotes  de  mouiller  ordinairemenr  avant 
le  coucher  du  foleil,  rend  les  accidens- 
fort  rares.  La  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
ïimpoffibilité  d’aborder  les  ports  répan- 
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dus  fur  la  côte  ,  fait  que  cette  navigation 
eft  très-périlleufe  pour  les  grands  vaif* 
féaux. ,  qui  ne  trouvent  d’ailleurs  fur  leur 
route  qu’un  nombre  confidérable  d’ifies 
déferres ,  arides  &  fans  £au. 

D’Albuquerque  malgré  fes  talens ,  fon 
expérience  &  fa  fermeté  ne  réuffit  pas 
àfurmonter  tant  d’obftacles.  Après  s’être 
enfoncé  bien  avant  dans  la  mer  rouge  f 
il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  avec 
fa  flotte  5  qui  avoit  fouffert  de  continuel¬ 
les  incommodités  &  couru  de  forts 
grands  dangers.  Une  politique  inquiété 
8t  cruelle  lui  fit  imaginer  depuis  des 
moyens  pour  arriver  à  fes  fins  ,  qui  lui 
parodiaient  plus  sûrs.  Il  voulait  que  l’em¬ 
pereur  d’Ethyopie  qui  briguoit  Ja  pro¬ 
tection  du  Portugal  ,  détournât  le  cours 
du  Nil  en  lui  ouvrant  un  paffage  pour  fe 
jeter  dans  la  mer  rouge.  L’Egypte  ferait 
alors  devenue  en  grande  partie  inhabi¬ 
table  ,  peu  propre  du  moins  au  com¬ 
merce.  Lui-même  il  fe  propofoit  de 
jeter  dans  l’Arabie  par  le  golfe  Perfique 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  qu’il  cro~ 
yoit  fuffifâns  pour  aller  piller  Medine 
&  la  Mecque.  Il  penfoit  qu’une  expé¬ 
dition  de  cet  éclat  rempliroit  de  terreur 
les  Mahométans  &  arrêteroit  ce  pro- 
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digieux  concours  de  pèlerins  ,  le  plus 
iolide  appui  du  commerce  dont  il  cher- 
cüoit  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprifes  plus  sûres  ,  &  qui  pa- 
roifloient  pour  le  moment  plus  importan¬ 
tes  ,  le  portèrent  à  différer  la  ruine  d'une 
puiffance  dont  il  fuffiroit  d’arrêter  alors 
3a  rivalité.  La  conquête  de  lEgypte  par 
les  Turcs  quelques  années  après ,  rendit 
neceflaires  de  plus  grandes  précautions. 
Les  hommes  privilégiés  à  qui  il  fut  donné 
de  faifir  la  chaîne  des  événemens  qui 
avoient  précédé  Sc  fuivi  le  paffage  du 
Cap  de  Ronne-efpérance  ,  de  porter 
des  conjectures  profondes  ihr  ceux  que 
la  découverte  de  ce  chemin  prévenoit  9 


ne  purent  s’empêcher  de  le  regarder 
ffvmmp  la  nîus  aranrîo  rnCi™**  FHC 
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toire  du  monde. 

L’Europe  commençoit  à  peine  à  res¬ 
pirer  Sc  àfecouer  le  joug  de  la  fervitude 
qui  avoir  avili  fes  habitans  depuis  les  con¬ 
quêtes  des  Romains  &  rétablifTement 
des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans  nom¬ 
bre  qui  opprimoient  des  multitudes  def- 
claves  avoient  été  ruinés  par  le  délire 
des  croifades.  Pour  foutenir  ces  extra¬ 


vagantes  expéditions,  ils  avoient  été  obli¬ 
gés  de  vendre  leurs  terres  St  leurs  chu- 
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féaux  9  5c  d’accorder  à  prix  d’argent  à 
leurs  va  (Faux  quelques  privilèges  qui  les 
rapprochement  enfin  de  la  condition  des 
hommes.  Alors  le  droit  de  propriété  com¬ 
mença  à  s’introduire  p>armi  les  parti¬ 
culiers  5  &  leur  donna  cette  forte  d’in¬ 
dépendance  fans  laquelle  la  propriété 
n’eft  elle-même  qu’une  illuiion.  Ainfi  les 
premières  étincelles  de  liberté  qui  aient 
éclairé  l’Europe  ,  furent  l’ouvrage  inat¬ 
tendu  des  croifades ,  8cla  folie  des  con¬ 
quêtes  contribua  pour  la  première  fois 
au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama , 
le  flambeau  de  la  liberté  s’éteignoit  de 
•nouveau  ,  &  peut-être  pour  toujours. 
Les  T  urcs  alloient  remplacer  ces  nations 
féroces,  vqui  des  extrémités  de  la  terre 
étoient  venues  remplacer  les  Romains 
pour  en  opprimer  la  furface  ,  Se  à  nos 
barbares  inftitutioas  aurait  fucc édé  un 
joug  plus  pefant  encore.  Cet  événement 
étoic  inévitable  ?  fi  les  farouches  vain¬ 
queurs  de  l’Egypte  n’eu  fient  été  repouf¬ 
fé  s  par  les  Portugais  dans  des  différentes 
expéditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde* 
Les  richefies  de  l'Afie  leur  affuroient 
celles  de  l’Europe.  Maîtres  de  tout  Se 
commerce  du  monde  9  Us  auroient  eu 
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nécelTaireinent  la  plus  redoutable  marine 
quon  eût  jamais  vue.  Quels  obftacles 
auraient  pu  arrêter  alors  fur  notre  con¬ 
tinent  ce  peuple  conquérant  par  la  nature 
de  fa  religion  £c  de  fa  politique. 

L’Angleterre  fe  déchirait  pour  les  inté¬ 
rêts  de  fa  liberté  ,  la  France  pour  les 
intérêts  de  fes  maîtres ,  l’Allemagne  pour 
ceux  de  la  religion  9  l’Italie  pour  les  pré¬ 
tentions  réciproques  d’un  tyran  8c  d’un 
impo  fleur,  Couverte  de  fanatiques  &  de 


eombattans  9  [Europe  entière  reffem- 
bloit  à  un  malade  qui  ,  tombé  dans  le 
délire  ,  s’ouvre  les  veines ,  8t  perd  dans 
fa  fureur  fon  fang  avec  fes  forces.  Dans 
cet  état  d’épuifement  Sc  d’anarchie  ,  elle 
n’auroit  oppofé  aux  Turcs  qu’une  foible 
ré  fi  fiance.  Plus  le  calme  qui  fuccede  aux 
guerres  civiles  rend  les  peuples  redou¬ 
tables  à  leurs  voifins  ,  plus  les  troubles 
de  la  diffenfion  qui  les  déchire  les 
expo  lent  à  finvaiion  ôc  à  l’opprefflon. 
La  conduite  dépravée  du  clergé  aurait 
encore  favorifé  les  progrès  d’un  culte 
étranger  ,  &  nous  ferions  fans  retour 
dans  les  chaînes  de  l’efclavage.  En  effet, 
de  tous  les  fyftêmes  politiques  &  reli¬ 
gieux  qui  affligent  l’efpece  humaine  ?  il 
tfen  ell  point  qui  laide  moins  de  car- 
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îîere  à  la  liberté  que  celui  des  Muful- 
mans.  Dans  prefque  toute  l’Europe  une 
religion  étrangers  au  gouvernement  ,  8c 
qui  s’eft  introduite  à  fon  infçu  ,  une 
morale  répandue  fans  ordre  ,  fans  pré- 
cilion  dans  des  livres  obfcurs  8c  fuf- 
ceptibles  d’une  infinité  d’interprétations 
diffé  rentes  :  une  autorité  en  proie  aux 
prêtres  8c  aux  fouverains  ,  qui  fe  difpu- 
îent  tour- à- tour  le  droit  de  commander 
aux  hommes,  des  loix  politiques  &  civi¬ 
les  fans  ceffe  en  contradiction  avec  la 
religion  dominante  qui  condamne  {iné¬ 
galité  8c  l’ambition,  une  adminiftration 
inquiété  &  entreprenante  ,  qui  ,  pour 
dominer  avec  plus  d’empire  ,  oppofe 
continuellement  une  partie  de  l’état  à 
l’autre  partie  ;  tout  cela  doit  entretenir 
dans  les  efprits  une  fermentation  vio¬ 
lente  :  8c  il  n’eit  pas  furprenant  que 
parmi  tant  de  mouvemens&de  tumulte  , 
il  s’élève  un  cri  de  la  nature  qui  s’écrie  : 
l'homme  ejl  né  libre. 

Mais ,  fous  le  joug  d’une  religion  qui 
confacre  la  tyrannie  ,  en  fondant  le  trône 
fur  l’autel,  qui  femble  impofer  filence 
'a  l’ambition  en  permettant  la  volupté  y 
qui  favori  fe  laparelle  naturelle  en  inter- 
dlfant  les  opérations  de  l’elprit ,  il  n’y  a 
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point  d’efpérance  pour  les  grandes  révo¬ 
lutions.  Auffi  les  Turcs  qui  égorgent  fi 
Peuvent  leur  maître  n  ont-ils  jamais  penfé 
à  changer  leur  gouvernement.  Cette 
idée  elt  au-defîus  de  leurs  âmes  éner¬ 


vées  &  corrompues.  C’en  étoît  donc  fait 
de  la  liberté  du  monde  entier  ?  elle  étoit 


perdue  5  fi  le  peuple  le  plus  fiuperftitieux  , 
&  peut-être  le  plus  efcîave  de  la  chré¬ 
tienté  9  n’eût  arrêté  les  progrès  du  fana- 
tiifne  des  Mntulmans  *  &  brifé  le  cours 


impétueux  de  leurs  conquêtes ,  en  leur 
coupant  le  nerf  des  richeffes.  Alhuquer- 
que  fit  plus.  Après  avoir  pris  des  mefu- 
res  efficaces  pour  qu’aucun  vaifieau  ne 
put  paffer  de  la  mer  d’Arabie  dans  les 
mers  des  Indes  5  il  chercha  à  le  donner 
l'empire  du  golfe  Perfique. 

Au  débouché  du  détroit  de  Mollan- 


dour  5  qui  conduit  dans  ce  bras  de  mer , 
eft  fituée  Fifle  de  Gerun.  C'eft  tur  ce 
rocher  ftérile  qu’un  conquérant  Arabe 
bâtit  dans  le  onzième  fie  de  la  ville  dOr- 
muz  ?  devenue  avec  le  temps  la  capitale 
d’un  royaume  qui  ,  d'un  coté  s’étendoit 
allez  avant  dans  l’Arabie  ,  Sc  de  l'autre 
dans  la  Perfe.  Ormuz  avoir  deux  bons 
ports  :  il  étoit  grand  ,  peuplé  ,  fortifié. 

Il  ne  devoir  fes  richeffes  &  fa  puiffauce 

qu’à 
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xju’à  fa  fitualion  :  il  fervoit  d’entrepôt  eu 
commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  ; 
&  avant  les  découvertes  des  Portugais  , 
le  commerce  de  Perfe  étoit  plus  grand 
qu’il  ne  l’a  été  depuis,  parce  que  les  Per- 
fans  faifoient  palier  les  marchandées  de 
Plnde  en  Europe  par  les  ports  de  Sirie 
ou  par  CaiTa.  Dans  les  faifons  qui  per- 
mettoient  l’arrivée  des  marchands  etran¬ 
gers  ,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  bril¬ 
lante  &  la  plus  agréable  de  l’orient.  On 
y  voyoit  des  hommes  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  terre  faire  un  échange 
de  leurs  denrées ,  5c  traiter  leurs  affaires 
avec  une  poüteffe  5c  des  égards  peu  con¬ 
nus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands 
du  port,  qui  communiquoient aux  étran¬ 
ges  une  partie  de  leur  affabilité.  Leurs 
maniérés ,  le  bon  ordre  qu’ils  entrete- 
noient  dans  leur  ville  ,  les  commodités, 
les  plaifirs  de  toute  efpece  qu’ils  y  raf- 
fembloient  :  tout  concouroit  avec  les  inté¬ 
rêts  du  commerce  à  y  attirer  les  négo¬ 
cia  ns.  Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de 
nattes  très-propres ,  8t  en  quelques  en¬ 
droits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s’avan- 
çoient  du  haut  des  maifons  rendoient 
tes  ardeurs  du  foleil  fupportables  :  on 
Tome  L  E 
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voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vales  dorés  ou  de  porcelaine ,  dans  lef- 
quels  étaient  des  arbrifieaux  8c  de  her¬ 
bes  de  lenteur.  On  trouvoit  dans  les 
places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguait  les  vins  de  Perle  ,  ainli  que 
les  parfums  &  les  alimens  les  plus  exquits. 
On  entendoit  la  meilleure  mufique  de 
l'orient.  Ormùz  étoit  remplie  de  belles 
filles  des  différentes  contrées  de  l'Aile  , 
infimités  dès  l’enfance  dans  tous  les  arts 
qui  varient  Sc  augmentent  la  volupté. 
On  y  goûtoit  enfin  toutes  les  délices  que 
peuvent  attirer  8c  réunir  l’abord  des 
ri  die  fie  s ,  un  commerce  immenfe  ,  un 
luxe  ingénieux,  un  peuple  poli  8c  des 
femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes,  d’Albu- 
querque  commença  par  ravager  les  cô¬ 
tes  ,  par  piller  les  villes  dépendantes 
d’Ôrmjz.  Ces  dévaftations  qui  font  plus 
d’un  brigand  que  d’un  conquérant  ,  n’é- 
roient  pas  en  généra!  de  fon  goût  ;  mais 
1  il  fe  les  permettoit  dans  l’efpérance  d’en¬ 
gager  à  fe  préfenter  d’elle  -  même  au 
joug  une  puilîance  qu'il  n’étoit  pas  en 
état  de  réduire  par  la  force.  Lorfqu  il 
crut  avoir  infpiré  une  terreur  convena¬ 
ble  à  fes  deffeins ,  il  fe  préfenta  devant 
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la  capitale,  dont  il  fomma  le  roi  de  fe 
rendre  tributaire  du  Portugal ,  comme  i! 
1  étoir  de  la  Perfe.  Cette  proportion  im 
reçue  ainli  qu’elle  devait  l’être.  Une  -flotte 
compofée  de  vaifleaux  Ormuziens,  Ara¬ 
bes  Perfaos ,  vint  combattre  lefcadrê 
d  Albuquerque ,  qui  détruiiit  toutes  ces 
forces  avec  cinq  navires.  L’Indien  décou¬ 
ragé  confe-ntit  que  le  vainqueur  conftru-i* 
sic  une  citadelle  qui  devoir  également  do¬ 
miner  la  ville  Se  fes  deux  ports. 

D’ Albuquerque  qui  connoiiloit  le  ‘prix 
du  temps  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
-hâter  cette  conftruâi-on.Il  travaillait  com- 
me  le  dernier  des  liens.  Cette  activité 
n’empêcha  pas  qu’on  ne  remarquât  le 
peu  de  monde  qu’il  avoit.  Âtar  qui,  par 
des  révolutions  communes  en  orient  5 
é toi t  parvenu  de  l’efclavage  au  miniitere, 
rougit  d’avoir  fa  cri  dé  l’Etat  à  une  poi¬ 
gnée  d  étrangers.  Plus  habile  à  manier 
les  r-efforts  de  la  politique  que  ceux  de 
la  guerre  ,  il  réfolut  de  réparer  par  des 
artifices  le  mal  qu’il  avoir  fait  par  fa  là* 
cheté.  Il  fut  gagner,  corrompre,  défünit 
&  brouiller  fi  bien  les  Portugais  entr- 
eux  §C  avec  leur  chef,  qu’ils  furent  cent 
lois  far  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
Cette  animofité  qui  fit  un  grand  éclat* 

E  ii  ' 


300  Hifloire 

6c  qui  augmentoit  toujours,  les  détermi¬ 
na  à  fe  rembarquer  au  moment  qu’on  les 
avertit  qu’il  y  avoit  un  complot  pour  les 
égorger.  D’Albuquerque  qui  s’affermi  (Toit 
dans  Tes  idées  par  les  contre-temps  5c 
par  les  murmures  ,  prit  le  parti  d’affa¬ 
mer  la  place  &  de  fermer  le  paffage  à 
tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pouvoit 
échapper,  lorfque  trois  de  fes capitaines 
l’abandonnèrent  honteufement  avec  leurs 
vaiffeaux.  Pour  juftifier  leur  défertion  , 
ils  ajoutèrent  à  la  noirceur  de  leur  infi¬ 
délité,  celle  de  charger  leur  général  des 
plus  atroces  calomnies. 

Cette  trahifon  força  d’Albuquerque  à 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  ail 
temps  qu’il  favoit  n’être  pas  éloigné,  où 
il  auroit  à  fa  difpofition  toutes  les  for¬ 
ces  de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut  devenu 
vice-roi,  il  reparut  devant  Ormuz  avec 
un  appareil  auquel  une  cour  corrompue  , 
un  peuple  amoli  ne  fe  crurent  pas  en 
état  de  réfifter.  On  fe  fournit.  Le  fouve- 
raîn  de  la  Perfe  envoya  demander  un 
tribut  au  vainqueur.  D’Albuquerque  fit 
apporter  devant  les  ambafiadeurs  des 
boulets  ,  des  grenades  des  fabres. 
Voilât  leur  dit-il,  la  monnaie  des  tributs 
que  paie  le  Roi  de  Portugal . 
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Après  cette  expédition ,  la  puiflance 
Portugaife  fe  trouva  allez  folidement  éta¬ 
blie  dans  les  golfes  d’Arabie  Sv  de  Perfe  9 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  pour  qu'on 
pût  fonger  à  f  étendre  dans  l’orient  de 
l’Afie.  . 

Il  fe  préfentoit  d’abord  à  Alhuquerque 
l’ifle  de  de  Ceylan  ,  qui  a  quatre-vingts 
lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Elle  étoit  fort  peuplée. 
Deux  nations  différentes  en  mœurs,  en 
gouvernement  ,  en  religion  Fhabitoient. 
Les  Eedas  établis  à  la  partie  feptentrio- 
naie  de  rifle  &C  dans  le  pays  le  moins  abon¬ 
dant  ,  font  partagés  en  tribus  qui  fe  re¬ 
gardent  comme  une  feule  famille ,  &  qui 
n’obéi  fient  qu’à  un  chef  dont  l’autorité 
n’efl  pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds: 
ce  font  les  mêmes  mœurs  &  le  même 
gouvernement  qu’on  trouve  dans  les 
montagnes  d’Ecoffe.  Ces  tribus  unies 
pour  la  défenfe  commune  ont  toujours 
vaillamment  combattu  pour  leur  liberté  ? 
&  n’ont  jamais  attenté  à  celle  de  leurs 
voifins.  On  fait  peu  de  chofe  de  leur  re¬ 
ligion  ,  Sc  il  eft  douteux  quelles  aient 
un  culte.  Elles  ont  peu  de  communica¬ 
tion  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue 
ceux  qui  traverfent  les  cantons  qu’elles 
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habitent.  Us  y  font  bien  traités  &  promp¬ 
tement  renvoyés.  La  jalouiie  des  Bedas 
pour  leurs  femmes  eft  caufe  en  partie  de 
ce  foin  d’éloigner  les  étrangers ,  &  ne 
contribue  pas  peu  à  les  réparer  de  tous 
les  peuples.  Us  femblent  êtçe  les  habi- 
4ans  primitifs  de  Fille. 

Une  nation  plus  nombreufe  Sc  plus 
jmiffante,  qu’on  appelle  les  Chingulais* 
eft  maîtrefîé  de  la  partie  méridionale. 
En  la  comparant  à  l’autre  ?  nous  rappel¬ 
lerions  une  nation  polie.  Us  ont  des  ha- 
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bits  &  des  defpotes.  Ils  ont  comme  les 
Indiens  la  diftinâion  des  Caftes  y  mais 
une  religion  différente.  Ils  reconnoifient 
un  être  fuprême  ,  8c  en  fui  te  des  divini¬ 
tés  du  fécond,  du  troisième  ordre.  Tou¬ 
tes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Us  ho¬ 
norent  particuliérement  dans  les  dieuxt 
ëu  fécond  ordre  un  Buddou,  qui  eft  def- 
çendu  fur  la  terre  pour  fe  rendre  média¬ 
teur  entre  Dieu  &  les  hommes.  Les  pré-, 
très  de  Buddou  font  des  perfonnages 
fort  importans  à  Ceylan.  Us  ne  peuvent 
jamais  être  punis  par  le  prince  .  quand 
Blême  ils  auroient  attenté  à  fa  vie.  Les. 
Chjngulais  entendent  bien  la  guerre.  Us 
<f>nt  fa  faire  ufage  de  la  nature  de  leur 
jpays  de  montagnres  ,  pour  fe  défendre 
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contre  les  Européens  qu’ils  ont  Couvent 
vaincus»  Ils  (ont  fourbes  ,  intéreftes,  com¬ 
plimenteurs  comme  tous  les  peuples  ef- 
claves  :  ils  ont  deux  langues  ,  celle  du  peu¬ 
ple  &  celle  des  favans.  Par-tout  où  cet 
ufage  eft  établi,  il  a  donné  aux  prêtres 
&  au  gouvernement  un  moyen  de  plus, 
pour  tromper  les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouiffoient  des  fruits , 
des  grains ,  des  pâturages  qui  abondement 
dans  Hile.  On  y  trouvoir  des  éléphans 
fans  nombre,  des  pierres  précieufes,  la 
feule  cannelle  qui  ait  jamais  été  eftimée.. 
C’étoit  fur  la  côte  feptentripnale  &  fur 
la  côte  de  la  pêcherie,  qui  en  eft  voi fi¬ 
ne  ,  que  fe  faiioit  la  pêche  des  perles  la 
plus  abondante  de  forient.  Ses  ports 
étoient  les  meilleurs  de  l’Inde,  fa  po- 
jition  etoit  au-defilis  de  tant  d’avantages. 

Si  nous  ne  nous  trompons ,  les  Por¬ 
tugais  auroient  dû  établir  toute  leur  puif- 
fance  dans  cette  [lie.  Elle  eft  le  centre 
de  l’orient.  C’eft  le  paifage  qui  conduit 
dans  les  régions  les  plus  riches.  Tous 
les  navires  qui  viennent  d’Europe,  d’A¬ 
rabie  oC  de  Perfe  ne  peuvent  s’empêcher 
de  lui  rendre  hommage,  5cles  mouçons 
alternatives  permettent  d’y  aborder  & 
d’en  fortir  dans  tous  les  temps  de  fan? 
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née»  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes 
-Sc  en  argent,  on  feroit  parvenu  à  la  bien 
peupler,  a  la  bien  fortifier.  Des  efcadres 
nombreufes  parties  de  tous  les  ports  de 
cette  file  auroient  fait  refpedfer  le  nom 
de  Tes  maîtres  dans  toute  l’Afie  ;  &  les 
vaille  aux  qui  auroient  croifé  dans  les  pa¬ 
vages  auroient  intercepte  la  navigation 
des  autres  nations. 

Le  vice-roi  n’en  jugea  pas  ainfi,  &  il 
ne  parut  pas  s’occuper  davantage  de  la 
cote  de  Coromandel  quoique  plus  riche 
que  celle  de  IVIalsoar.  Cette  derruere 
n’offroirque  des  marchandées  de  médio¬ 
cre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres ,  un  peu 
de  mauvaife  cannelle  ,  afiez  de  poivre  Sc 
du  cardamome,  forte  d’épicerie  dont  les 
Orientaux  font  un  grand  ufage,  La  côte 
de  Coromandel  fournit  les  plus  belles  toi¬ 
les  de  coton  de  l’univers.  Ses  habitans ,  la 
plupart  naturels  du  pays,  Se  moins  mê¬ 
lés  d’Arabes  5c  d’autres  nations,  font  les 
peuples  les  plus  doux  Sc  les  plus  induf- 
ttieiix  de  1  indoflan.  D  ailleurs  •  en  re¬ 
montant  la  côte  de  Coromandel  vers  le 
nord,  on  trouve  les  mines  de  Golconde. 
De  plus,  certe  cote  ell  admirablement 
placée  pour  recevoir  les  machandifes  de 
Bengale  Sc  d’autres  contrées. 
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Cependant  d’Albuquerque  n’y  fit  point 
d’établilTement.  Ceux  de  Saint  -  Thomé 
&  de  Negapatan  ne  furent  formés  qifa- 
près  lui.  Il  favoit  que  cette  côte  eft  dé¬ 
pourvue  de  ports ,  quelle  efi  inaborda¬ 
ble  dans  certains  temps  de  l’année, 
qu’alors  des  flottes  n’y  pourroient  pas 
fecourir  des  colonies.  Enfin  il  penfa 


qu’étant  maîtres  de  Ceylan ,  ouvrage  com¬ 
mencé  par  fon  prédéceffeur  d’Àlmeyda, 
&  porté  depuis  à  fa  perfeâion ,  les  Por¬ 
tugais  le  feroient  du  commerce  de  Co¬ 
romandel,  s’ils  s’emparoient  de  Malaca* 
C’eft  à  cette  conquête  qu’il  fe  détermina. 

Le  pays  dont  cette  ville  étoit  la  capi¬ 
tale  ,  efi  une  langue  de  terre  fort  étroite 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne 
tient  au  continent  que  par  la  côte  du 
nord,  où  il  confine  à  l’Etat  de  Siam, 
ou  plutôt  au  royaume  de  Johor,  qui  en 
a  été  démembré.  Tout  le  refie  efi  bai¬ 
gné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  l’ifle 
de  Sumatra  par  un  canal  connu  fous  le 
nom  du  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur 
des  Malais.  Un  climat  doux  ,  fain  Sc  ra¬ 


fraîchi  par  les  vents  5c  les  eaux  fous  le 
ciel  de  la  zone  torride  :  une  terre  pro¬ 
digue  de  fruits  délicieux,  qui  pourraient 
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fufiîre  à  l'homme  fauvage ,  ouverte  à  h, 
culture  de  toutes  les  productions  nécef^ 
faires  a  3a  iociete  :  des  bois  d’une  ver¬ 
dure  éternelle,  des  fleurs  qui  naifTent  k 
cote  des  fleurs  mourantes  :  un  air  par¬ 
fumé  des  odeurs  vives  &  fuavesqui  s  ex¬ 
halant  de  tous  les  végétaux  d’une  terre 
«aromatique ,  allument  le  feu  de  la  vo¬ 
lupté  dans  les  etres  qui  refpirent  la  vie, 
La  nature  avoir  tout  fait  pour  les  Malais^ 
mais  la  fociété  avoir  tout  fait  contr’eux0 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoir 
formé  le  peuple  le  plus  atroce  dans  le 
plus  heureux  pays  du  monde.  Les  loix 
féodales  nées  parmi  les  rochers  &  les 
chênes  du  nord  avoient  pouffé  des  raci¬ 
nes  jufques  fous  l’équateur  ,  au  milieu, 
des  forêts  &C  des  campagnes  amoureu- 
fes,  ou  tout  invitoît  à  jouir  en  paix  d’une 
vie  qui  ne  devoit  s  abréger  &  fe  per-, 
dre  que  dans  les  délices  propres  à  la 
ïranfmetrre.  C’eft.-Jà  qu’un  peuple  efcla- 
ve  obéiffoit  à  un  tyran  fous  l’anarchie  de 
plufieurs.  Le  defpotifme  d’un  fultan  fem- 
fcloît  s’être,  appefanti  fur  la  multitude- 
©n  fe  divifant  entre  les. mains  des  grands 
rafiaux* 

»  5  * .  •  *  ■ .  . r, 

Cet  état  de  guerre  &  d’oppre  filon 
$VQit  mis  la  férocité  dans  tous  les  cœurs* 
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Les  bienfaits.de  la  terre  Sc  du  c.ie!  ver- 
fés  à  Malaca  n  y  ayQient  fait  que  des  in¬ 
grats  &  des  malheureux.  Des  maîtres 
vendoient  leur  fervice  ,  ceft- à-dire,  celui 
de  leurs  enclaves,  à  qui  pouvoit  l’ache¬ 
ter.  Ils  arrachoient  leurs  fer  fs  à  l’agri¬ 
culture  ,  pour  les  mener  à  un  brigan¬ 
dage  fu.r  mer  &  fur  terre  qui  leur  con- 
venoiî  mieux  que  le  travail.  Ce  peuple 
avoit  conquis  un  Archipel  immenfe  céle- 
Bre  dans  tout  l’orient  fous  le  nom  d’ides 
Mahifes.  Il  avoit  porté  dans  fes  nom- 
Breufes  colonies  fes  loix  ,  fes  mœurs  « 

s  *  '  % 

fes  ufages  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  fin- 
gulier  ,  la  langue  la  plus  douce  de  l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  par 
fa  fituation  le  plus  confidérable  marché 
de  l’Inde.  Son  port  étoit  toujours  rempli 
.  de  vaiifeaux.  Les  uns  y  arrivoient  du 
Japon  ,  de  Chine,  des  Philippines,  des 
Moluques  ,  des  côtes  orientales  moins 
éloignées.  Les  autres  s’y  rendoient  de 
Bengale,  de  Coromandel,  de  Malabar, 
de  Perfe  ,  d’Arabie  Sc  d’Afrique.  Tous 
ces  navigateurs  y  traitoient  entr’eux  £c 
avec  les.  habitans  dans  la  plus  grande 
fécurité.  L’attrait  des  Malais  pour  le  bri¬ 
gandage  avoit  cédé  à  un  intérêt  plus  stuc. 
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que  les  fuccès  toujours  vagues  ,  totr- 

jours  douteux  de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part 
à  ce  commerce  de  toute  l’Afie.  Ils  fe 
montrèrent  d’abord  à  Malaca  comme 
fimples  négocians.  Leurs  ufurpatiorrs 
dans  l’Inde  avoient  rendu  leur  pavillon 
i\  fulpeéf  -,  ôc  les  Arabes  leurs  ennemis 
fc  oonnerent  tant  de  mouvemens  pour 
les  rendre  odieux  ,  qu’on  s’occupa  du 
foin  de  les  détruire.  On  leur  tendit  des 
piégés  où  ils  tombèrent.  Plufieurs  d’en* 
tr  eux  furent  maitacres  ^  d  autre  mis  aux 
fers  :  ce  qui  put  échapper  regagna  les 
vaiffeaux  qui  Ce  lauverent  au  Malabar. 

D’Albuquerque  n’avoit  pas  attendu 
cette  violence  pour  fcnger  à  s’emparer 
de  Malaca.  On  peut  penfcr  cependant 
quelle  lui  fut  agréable  ,  parce"  qu’ellè'- 
donnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  jus¬ 
tice  propre  à  diminuer  la  haine  qu’ellè 
devoit  naturellement  attirerait  nom  Por¬ 
tugais.  Le  temps  auroit  affoibii  une  im- 
preffion  qu’il  croyoit  lui  être  avanta- 
geufe  ,  Sc  il  ne  différa,  pas  d’un  inliarrt 
fa  vengeance.  Gette  aftivité  avoit  été 
prévue  ,  Sc  il  trouva  en  arrivant  devant 
la  place ,3  au  commencement  de  15 i  j. 
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des  difpofrtions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  ap¬ 
pareil  formidable  enchaîna  pendant  quel¬ 
ques  jours  la  valeur  du  général  Chrétien, 
Son  ami  Araûjo  étoit  du  nombre  des 
prifonniers  de  la  première  expédition. 
On  menaçoit  de  le  faire  périr  au  mo¬ 
ment  où  commenceroit  le  fiege.  Albu- 
querque  étoit  fenfible  ,  &  il  étoit  arrêté 
par  le  danger  de  fon  ami  ,  lorfquîl 
en  reçut  ce  billet  :  Ne  penfep  qu'à  la 
gloire  &  à  l'avantage  dit  Portugal  ;  fi je 
ne  pais  être  un  injlrument  de  votre  vic¬ 
toire  ,  que  je  riy  fois  pas  au  moins  un 
obftacle .  La  place  fut  attaquée  6c  prife 
après  bien  des  combats  douteux  ,  fan- 
glans  6c  opiniâtres.  On  y  trouva  une  artil¬ 
lerie  nombreufe  ,  des  tréfors  imimenfes', 
de  grands  magalîns,  tout  ce  qui  pouvoir 
rendre  la  vie  délicieufe  ,  6c  il  y  fut  conf- 
truit  une  citadelle  pour  garantir  la  habi¬ 
lité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à 
la  poffeiïîon  de  la  ville ,  ceux  des  habi- 
îans ,  tous  feflateurs  d’un  Mahométifme 
fort  corrompu  ,  qui  ne  voulurent  pas 
fubir  le  nouveau  joug  ,  s’enfoncèrent 
dans  les  terres,  ou  fe  répandirent  fur  la 
çotQ  1  rintérêî  ne  les  obligeant  plus  N 
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aucune  diflîmulatian  ,  ils  ont  repris  tou¬ 
te  la  violence  de  leur  caractère.  Ce  peu¬ 
ple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard  > 
qu’il  appelle  cricL  IHembie  avoir  épuifé 
toute  l’invention  de  Ion  génie  fan  gu  in  aire 
à  forger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de 
fi  dangereux  que  de  tels  hommes  avec 
un  tel  ia  dru  ment.  Embarques  fur  ua 
vaille  au  ,  ils  poignardent  tout  l’équipage* 
au  moment  de  la  plus  profonde  fécu- 
*  rite.  Depuis  qu’on  a  connu  leur  perfidie  r 
tous  les  Européens  ont  pris  la  précau¬ 
tion  de  ne  pas  fe.  fervir  des  Malais  pour 
matelots.  Mais  ces  barbares  enchérif 
fant  fur  leurs  anciennes  mœurs  ,  où,  {e 
fort  le  faifoit  honneur  d’attaquer  le  foi- 
blé  ,  aujourd’hui  animés  par  une  fureur 
inexplicable  de  périr  ou  de  tuer  ,  vont 
avec  un  bateau  de  trente  hommes  ,abor~ 
:r  nos  vaine  aux  de  quarante  canons  r 
quelquefois  ils  les  enlevent.  Sont-ils 
repouffés  ,  ce  n’eft  pas  du  moins  fans 
emporter  avec  eux  la  confolation  de 
§  être  abreuvés  de  fang. 

Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donné 
cette  inflexibilité  de  courage  peut  être 
exterminé ,  mais  non  fournis  par  la  force.. 
11  n’y  a  que  l’humanité  ,  l’attrait  des 
rich-eire.SvQU.de  la  liberté,  l'exemple  des 
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Vertus  5e  de  la  modération  .  une  a  ci  mi- 
niftration  douce  ,  qui  pui  fient  le  civili- 
fèr.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laitier  à  lui* 
Bieme  •  avant  de  former  avec  lui  des 
Baifons  qu'il  repouffe.  La  voie  de  la  con¬ 
quête  feroit  peut-être  la  derniers  qu  i!  fait- 
droit  tenter:  elle  ne  feroit  qu'exalter  en 
lui  l'horreur  d'une  domination  étrangère  9,. 


&  qu  effaroucher  tous  les  fenti-mens  ce¬ 
la  fociabilité.  La  nature  a-placé  certains 
peuples  au  milieu  de  la  mer  comme  les 
lions  clans  les  déferts  pour  être  libres®. 


Les  tempêtes  ,  les  fables  y  les- monta¬ 
gnes  5e  les  cavernes  font  La  file  5c  les 
remparts  de  tous  les  êtres  indépendant 
Malheur  aux  nations  policées  qui  vou¬ 
dront  s’élever  contre  les  forcés  Sc  les 


droits  des  peuples  infulaires  cC  fau  va  g  es* 
Elles  deviendront  cruelles  Se  barbares 
fans  fruit  ;  elles  fe nieront  la  haine  dans- 
là  dévaluation  ,  5c  ne  recueilleront  que 
l'opprobre  5c  la  vengeance. 

Après  la  prife  de  Ma  laça  5  les  rois  de 
Siam  ,  de  Pegu  ,  plufieurs  autres  cont- 
ternés  d'une  victoire  fi  fatale  à  leur  indé¬ 


pendance  ,  envoyèrent  à  Albuquerque-: 
des  ambafiadeurs  pour  le  féliciter  ,  lui  ; 
offrir  leur  commerce  ,  5c  lui  de  mander 
f  alliance  du.  Portugal , 
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Une  e /cadre  détachée  dans  ces  circonf- 
îances  de  la  grande  flotte  prit  la  route  des 
Moluques.  Ces  iiles  fituéesprès  du  cercle 
équinoxial  dans  1  océan  indien  ,  font  ,  en 
y  coin  p i  enant  ,  comme  on  le  fait  commu* 
nement,  celles  de  Banda,  au  nombre  da 
dix.^  La  plus  grande  n’a  pas  douze  lieues 
de  circuit,  Scies  autres  beaucoup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d’a¬ 
bord  peuplées  ;  mais  ils  paroît  prouvé 
que  les  Chinois  ,  les  Javanois  6c  les 
IVialctis  leur  ont  donne  fuccefïivement 
des  loix.  Les  habitans  etoient  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle  des  efpe- 
ces  de  fauvages  ,  dont  les  chefs  ,  quob 
que  décorés  du  nom  de  Rois ,  n’avoient 
qu’une  autorité  bornée  Sc  tout-à-fait  dé‘- 
pendante  des  caprices  de  leurs  fujets. 
Us  a  voie  rit  ajouté  depuis  peu  les  fuperf- 
îitions  du  Mahornétifrne  à  celles  du  paga- 
ailme  qu’ils  avoient  long-temps  profefié. 
i>eur  parefle  étoit  exceffive.1  La  chafië 
6c  la  pêche  croient  leur  occupation  uni¬ 
que  ,  6c  ils  ne  connoifloient  aucune 
efpece  de  culture.  Cette  ina&ion  étok 
favorifée  par  les  reflources  que  leur  four- 
niffoit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eff  un  arbre  dont  les  racr- 
®es  font  fi  menues  6c  fi  peu  profondes*,. 
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que  les  vents  le  renverfent  fouvent.  Son 
tronc  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  trente 
à  quarante  pieds ,  eft  droit  ,  d’une  grof- 
feur  médiocre  ,  &  égal  dans  toute  fa 
longueur.  11  eft  fi  fpongieux  ,  que  fou 
bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftruéiion 
des  navires  ,  ni  être  employé  dans  des 
édifices  un  peu  folides.  Sa  tête  fe  cou¬ 
ronne  de  dix  ou  douze  feuilles  larges  , 
longues  ?  épaiffcs  ,  qui  fervent  à  former 
les  toits  des  maifons.  De  cette  touffe 
qui  fe  renouvelle  trois  fois  chaque  année  5 
fortent  autant  de  fois  des  bourgeons  gros 
comme  le  bras  ,  à  chacun  defquels  on 
voit  fufpendus  dix  ou  douze  cocos  qui', 
avec  leurs  écorces  ,  ne  font  guère  moins 
grands  que  la  tête  de  l’homme.  La  pre¬ 
miers  écorce  du  coco  eft  filandreufe  : 
on  en  fabrique  quelques  étoffes  groffie- 
res  Sc  des  cables  pour  les  vaiffeaux.  La 
fécondé  qui  eft  fort  dure  fournit  des  petits 
vafes  8c  des  uftenfiles  de  ménage.  L’inté¬ 
rieur  de  cette  coquille  eft  rapide  d’une 
poulpe  blanche  &  épailTe  dont  on  ex¬ 
prime  au  prelîoir  une  huile  qui  eft  du 
plus  grand  ufage  aux  Indes.  Elle  eft  allez 
douce  lorfquelle  eft  récente  ;  mais  elle 
contracte  de  l’amertume  en  vieilliftant , 
&  alors  elle  n’eft  bonne  qu’à  brûler  { 
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le  marc  qui  refie  dans  le  preftoir  fert  k 
nourrir  les  beftiaux  ,  la  volaille  ,  6c 
même  le  plus  bas  peuple  dans  des  temps- 
de  calamites.  La  poulpe  du  coco  ren¬ 
ferme  de  1  eau  extrêmement  fraîche  qui 
fert  a  deialterer  le  cultivateur  &  le  voya¬ 
geur.  Cette  boiiTon  eft  fort  faine  ,  mais 
d’une  douceur  fade. 

Ln  coupant  la  pointe  des  bourgeons  > 
on  en  fait  dift aller  une  liqueur  blanche  , 
qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché  à  leur 
extrémité.  Ceux  qui  la  recueillent  avant 
le  lever  du  foleil,  &  qui  la  boivent  dans 
fa  nouveauté ,  lui  trouvent  le  goût  d’un 
vin  doux.  C  eft  la  manne  du  défert.  Qui 
fait  même  fi  l'idée  de  celle-ci  n’a  pas 
été  prife  dans  des  livres  plus  orientaux 
que  ceux  de  l’Arabie  ou  de  l’Egypte. 
L’Inde  eft,  dit-on,  le  berceau  de  beau¬ 
coup  de  fables  ,  d’allégories  ,  de  reli¬ 
gions.  Les  curiofités  de  la  nature  font 
une  fource  féconde  pour  l’impofture  , 
elle  convertit  des  phénomènes  fingu- 
Jicrs  en  prodiges.  L'hiftoire  naturelle 
d'un  pays  devient  furnaturelle  dans  un 
autre.  Les  faits  comme  les  plantes  s’altè¬ 
rent  en  s’éloignant  de  leur  fource  :  les 
vérités  fe  changent  en  erreurs ,  Sc  la  dif- 
tance  des  temps  &  des  lieux  faifant  eut 
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paroître  les  caufes  occalionclles  des 
faillies  opinions ,  donne,  aux  menfonges 
populaires  un  droit  imprescriptible  fur 
la  confiance  des  ignorans ,  bx  fur  le  filen- 
ce  des  favans.  Les  uns  noient  douter  , 
les  autres  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  ces  rapports  qu’il 
peut  y  avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraé- 
lites  SelaboifTon  des  Indiens,  fi  la  liqueur 
du  coco  ne  s’évanouit  pas  au  fbled  com¬ 
me  la  manne  ,  elle  ne  tarde  pas  à  s  aigr  r 
&  à  fe  convertir  en  un  vinaigre  tort  utile. 
Diftillée  dans  fa  plus  grande  force,  elle 
donne  une  eau-de-vie  très-fpiritueufe  , 
&  en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu  de 


chaux  vive  ,  on  en.  tire  du  fucre  de  mé¬ 
diocre  quaiité  ,  avec  lequel  on  fait  des 
confitures.  Les  arbres  dont  on  exprime 
cette  liqueur  ne  portent  aucun  fruit  , 
parce  qu’elle  eft  le  fine  dont  les  noix  fe 
forment  Sx  fe  nourri  lient. 


Indépendamment  de  ce  cocotier  ré¬ 
pandu  dans  toutes  les  contrées  de  l’Inde 
les  Moluques  en  avo-ient  un  particulier  , 
qu’on  nomrnoit  Sagu.  Cet  arbre  nourrit 
les  hommes  ,  non  de  fes  fruits  ,  qui  ne 
font  que  la  fuperfluité  de  la  reproduction 5 
mais  de  fon  tronc  Sx  de  la  fubftance 


m-ême  de  fa  vie.  Il  vient  fans  culture  dans 
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les  forêts  ,  fe  multipliant  de  lui-même 
par  fe$  grains  &  fes  rejetons.  Il  s’élève 
jufqua  la  hauteur  de  trente  pieds  fur 
une  groiTeur  d’environ  fix  pieds.  Leçon- 
tour  ac  cette  circonférence  eft  une  écorce 
épaiile  d’un  pouce.  L  intérieur  de  cette 
écorce  ei\  compofé  d’un  tiffu  de  fibres 
longues  &  entre  la  fie  es  les  unes  dans  les 
autres.  Cette  double  enveloppe  contient 
une  etpece  de  moelle  ou  de  gomme  qui 
fê  réduit  en  farine.  L’arbre  qui  ne  fem- 
ble  croître  que  pour  les  befoins  de  l’hom¬ 
me  ,  lui  indique  cette  farine  par  une 
poutTiere  fine  &  blanche  dont  fe  cou¬ 
vre  la  feuille.  C’eft  une  marque  certaine 
de  la  maturité  du  lagu.  Les  Indiens  cou¬ 
pent  alors  cet  arbre  par  le  pied  ,  &  le 
dépècent  en  tronçons  qui  font  fendus 
par  quartiers  ,  pour  en  tirer  la  moelle 
ou  la  farine  qu’ils  renferment.  On  délaye 
cette  fubflance  dans  de  l’eau  ,  on  la  coule 
en  fuite  par  une  toile  qui  laide  palier  la 
farine  ,  &  ne  retient  que  les  fibres  ou  le 
tiffu  capillaire.  Après  que  l’eau  sell  éva¬ 
porée,  on  jette  la  pâte  plus  compaéfe 
dans  des  moules  de  terre  ,  où  on  la  fait 
fécher  ou  durcir  pour  des  années  entiè¬ 
res.  On  mange  le  fagu  Amplement  dé¬ 
layé  avec  de  l’eau  ,  quelquefois  cuit  Sc 
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bouilli.  L’humanité  des  Indiens  réferve  la 
fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  5c  aux 
malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en 
une  gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  ennemi  du  travail ,  fobre  , 
indépendant,  avoir  vécu  desfiecles  avec 
îa  farine  de  fagu  5c  l’eau  du  cocotier  , 
quand  les  Chinois  ayant  abordé  par  ha- 


fard  aux  Moluques  dans  le  moyen  âge , 
y  découvrirent  le  girofle  il  la  mufcade  , 
deux  épiceries  précieufes  que  les  anciens 
n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  lut 
bientôt  établi  aux  Indes ,  d’où  il  palTa  en 
Perfe  5c  en  Europe.  Les  Arabes  qui 
tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque 


tout  le  commerce  de  l’univers  ,  n’en 
négligèrent  pas  une  il  riche  portion,  iis 
fe  jetterent  en  foule  vers  ces  ides  deve¬ 
nues  célébrés ,  8c  ils  s’en  étoient  appro¬ 


prié  les  productions  ,  lorfque  les  Portu¬ 
gais  qui  les  pourfuivoient  par-tout ,  vin¬ 
rent  leur  arracher  cette  branche  de  leur 
induflrie.-  Les  intrigues  imaginées  pour 
faire  échouer  ces  conquérans  ,  n’empê- 
cherent  pas  qu’on  ne  confentit  à  leur 
laiffer  bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment  la 
cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques  au 
nombre  de  fes  provinces  ,  5c  elles  ne 
tardèrent  pas  en  efifet  à  le  devenir. 
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Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquef* 
que  enrichhfoient  leur  patrie  de  produc¬ 
tions  uniques  ,  ce  général  achevoit  de 
fou  mettre  le  Malabar  ,  qui  avoit  voulu 
profiter  de  fou  abfence  pour  recouvrer 
quelque  liberté.  Tranquille  après  fes 
nouveaux  fuccès  dans  le  centre  de  fes 
conquêtes,  i! réprima  la  licence  des  Por¬ 
tugais  :  il  rétablit  l’ordre  dans  toutes  les 
colonies  ;  il  affermit  la  difcipline  mili¬ 
taire  ,  &  parut  toujours  aétif  ,  pré¬ 
voyant  ,  fage  ,  juffe  ,  déiintérefle  ,  hu¬ 
main,  L’idée  de  fes  vertus  avoit  fait  une 
imprefflon  fi  profonde  far  fefprit  des 
Indiens ,  que  long-temps  après  fa  mort, 
ils  alioient  àfon  tombeau  pour  lui  deman¬ 
der  juftice  des  vexations  de  fes  fuccef- 
feurs.  Il  mourut  à  Goa  en  1515  ,  fans 
kicheTes  ,  &  dans  la  di  Ig race  d'E ma¬ 
nuel  auquel  on  l’avoit  renduTufpeéh 
Si  l’on  doit  être  étonné  du  nombre 
de  fes  victoires  de  de  la  rapidité  de  fes 


conquêtes  quel  droit  n’ont  pas  à  notre 
admiration  les  hommes  intrépides  aux¬ 
quels  il  avoit  l’honneur  de  commander  ? 
Avoit-on  vu  jufqu’alors  une  nation  avec 
au  ïî  peu  de  pui (Tance  flaire  de  fi  gran¬ 
des  choies  ?  Il  n’y  avoit  pas  quarante 
mille  Portugais  fous  les  armes  ,  5c  ils 
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ïaifoient  trembler  l’empire  de  Maroc  9 
tous  les  barbares  d’Afrique  ,  les  Mam- 
melus  ,  célébré  milice  du  foudan  cl  E - 
gypte  ,  les  Arabes  5c  tout  l'Orient  9 
depuis  Fille  d’ürmuz  jufqu’à  la  Chine. 
Ils  n’étoient  pas  un  contre  cent  ?  5 C  ils 
attaquoient  des  troupes  qui  fouvent  avec 
des  armés  égales  difputoient  leurs  biens 
&  leur  vie  jufqu’à  l’extrémité.  Quels 
hommes  dévoient  donc  être  alors  les 
Portugais .  &  uuels  refforts  extraordi- 

J  A 

n aires  en  avoient  fait  un  peuple  de 
héros  ? 


Il  y  avoit  près  d’un  fiecle  qu’ils  com¬ 
battaient  contre  les  Maures ,  lorfque  le 
comte  Henri  de  la  maifon  de  Bourgo¬ 
gne  débarqua  en  Portugal  avec  plulieurs 

le  de  Hein 


O 

chevaliers  François 


ns 


d’aller  foire  la  guerre  en  CafHlle  fous  le 
célébré  Cid  dont  la  réputation  les  avoit 
attirés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les 
féconder  contre  les  Infidèles ,  les  che¬ 
valiers  y  confentirent  ,  5c  laplupartmême 
s’établirent  en  Portugal.  L’initituiion  de 
la  chevalerie  5  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  élevé  la  nature  humaine;  cet  amour 
de  la  gloire  fubftitué  à  celui  de  la  patrie  ; 
cet  efprit  épuré  de  la  lie  des  liecles  bar¬ 
bares  ?  né  des  vices  mêmes  du  gouvesb 
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nement  féodal ,  pour  en  réparer  ou  tem¬ 
pérer  les  maux  :  la  chevalerie  reparut 
alors  fur  les  bords  du  Tage  avec  tout 
1  éclat  qu  elle  avoit  eu  dans  fa  nailfance 
en  France  ôc  en  Angleterre.  Les  Rois 
cherchèrent  à  la  conferver,  à  l’étendre 
par  rétabliffement  de  plulieurs  ordres 
formes  fur  le  modèle  des  anciens ,  8C 
dont  l'elprit  étoit  le  même ,  c’eit-à-dire  , 
un  mélange  d’héroïfme  ?  de  galanterie 
&  de  dévotion. 

Les  rois  élevoient  encore  l’efpritdela 
nation  par  la  forte  d’égalité  avec  laquelle 
ils  traitoient  la  noblelTe ,  Sc  par  les  limi¬ 
tes  qu’ils  donnèrent  eux- mêmes  à  leur 
autorité.  Ils  aifembloient  fouvent  les 
états  généraux.  Ce  fut  deux  qu’Alphonfe 
reçut  le  fceptre  après  la  prife  de  Lis¬ 
bonne.  Ce  fut  avec  eux  que  fes  fuccef- 
feurs  donnèrent  long-temps  des  loix. 
Plufie  urs  de  ces  loix  étoient  propres  à 
infpirer  l’amour  des  grandes  choies.  La 


nobleife  étoit  accordée  à  des  fervices  de 
diftinûion  ?  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris 
un  général  ennemi  ,  ou  fon  écuyer  ,  à 
celui  qui  ,  prifonnier  chez  les  Maures, 
avoit  refufé  de  racheter  fa  liberté  par  le 
facrifice  de  fa  religion.  On  l  ôtoit  à  qui¬ 
conque  iüfultoit  une  femme  >  rendoitun 

faux 
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Faux  témoignage,  manquoitde  fidélité ? 
Du  déguifoit  la  vérité  au  roi. 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient 
foutenues  pour  défendre  leurs  biens  2>C 
leur  liberté  étoient  en  même  temps  des 
guerres  de  religion.  Ils  étoient  remplis 
de  ce  fanatifme  féroce  ,  mais  brillant  y 
que  les  papes  avoient  répandu  dans  le 
temps  des  croifades.  Les  Portugais 
étoient  donc  des  chevaliers  armés  pour 
leurs  biens  ,  leurs  femmes,  leurs  enfans 
&leur  rois,  chevaliers  comme  eux.  C’é- 
toient  des  croifés  qui  combattoient  pour 
leur  patrie.  Ajoutez  encore  qu’ils  étoient 
une  petite  nation  ,  une  puiffance  foible  y 
oC  ce  ri ’eft  que  dans  les  petits  états  fou- 
vent  en  danger  qu’on  fent  pour  la  patrie 
un  enthoufiafme  que  n’ont  jamais  connu 
les  grands  peuples  qui  jouiffent  de  plus 
de  fécurité. 

^  Les  principes  d’aûivité  ,  de  force  y 
d’élévation  ,  de  grandeur  qui  étoient  réu¬ 
nis  à  la  fois  dans  cette  nation ,  ne  fe  per¬ 
dirent  pas  apres  lexpulfion  des  Maures» 
On  alla  chercher  ces  ennemis  de  fêtât 
Sc  de  la  foi  en  Afrique.  On  eut  quelques 
guerres  contre  les  rois  de  Cafiille  8c  de 
Léon  ;  8c  pendant  les  temps  qui  précé¬ 
dèrent  les  expéditions  de  flnde  ,  la 
Tome  I.  ]7 
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noblefle  éloignée  des  villes  &  de  la  cour 
confervoit  dans  Tes  châteaux  les  portraits 
St  les  vertus  de  fes  peres. 

Dès  qu’il  fut  quellion  de  tenter  des 
conquêtes  en  Afrique  St  dans  l’Inde  , 
une  paillon  nouvelle  s’unit  à  tous  les 
refiorts  dont  nous  venons  de  parler  , 
pour  ajouter  encore  de  la  force  au  génie 
des  Portugais.  Cette  pafilon  qui  devoit 
d’abord  exalter  toutes  les  autres  ,  mais 
anéantir  bientôt  leur  principe  généreux  , 
fut  la  cupidité.  Ils  partirent  en  foule 
pour  aller  s’enrichir,  fervir  l’état  8t faire 
des  cupv^fftons.  ils  parurent  eant  î’inde 
plus  que  des  hommes  jufqu’à  la  mort 
d’Albuquerque.  Alors  les  riche  lies  qui 
étoient  l’objet  St  le  fruit  de  leurs  con¬ 
quêtes  corrompirent  tout.  Les  pallions 
nobles  difparurent  avec  le  luxe  St  les 
jouiliances,  qui  ne  manquent  jamais 
d’énerver  les  forces  du  corps  St  les  ver¬ 
tus  de  lame.  La  foiblelîe  des  fuccef 
feurs  du  grand  Emmanuel.,  les  hommes 
médiocres  qu’il  choilit  lui-même  pour 
vice-rois  des  Indes ,  firent  dégénérer  peu- 
à-peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès  Soarez  qui  prit  la 
place  d’Afouquerque  fuccéda  à  fes  pro¬ 
jets.  Il  abolit  une  coutume  barbare  éta- 
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h  lie  dans  le  pays  de  Travancor  près  de 
Caiicut.  Ces  peuples  confuhoient  des 
forciers  fur  la  defiinée  de  leurs  enfans.  Si 
les  devins  prome  noient  à  ces  enfans  une 
defiinée  -heureufe  ,  on  les  laiffoit  vivre  : 
s’ils  les  menaçoient  de  quelques  grands 
malheurs,  on  les  égoraeoit.  Soarezfitcom 
ferver  ces  enfans.  11  eut  à  lutter  quelque 
temps  contre  les  mouvemensdont  fa  na¬ 
tion  étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu’il 
fut  délivré  de  cette  inquiétude  ,  il  ne  lon¬ 
gea  plus  qu’à  s’ouvrir  la  route  de  la  Chine» 

Le  grand  Àlbuquerque  en  avoir  formé 
le  defiein.  Il  avoir  rencontré  àMalacades 
vaiffeaux  oC  des  négociant  Chinois ,  &  il 
avoit  pris  la  plus  haute  idée  d’une  nation 
dont  les  derniers  matelots  avoient  plus 
de.politeiïe  ,  d’égards  ,  d’attachement 
aux  bienféances  ,  de  douceur  oc  d’hu¬ 
manité  ,  qu’il  n’y  en  avoit  alors  en  Eu¬ 
rope  dans  la  nobleiîé  même  ,  &  qu’il 
n’y  en  a  peut-être  aujourd’hui.  Il  invitales 
Chinois  à  continuer  leur  commerce  dans 
Malaca.  Il  apprit  d’eux  des  détails  fur 
la  puiflancc  ,  la  riche  ffe  ,  les  moeurs 
de  leur  vafte  empire,  8c  il  fit  part  de  fes 
découvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  en  Europe  de 
la  nation  Chinoife.  Le  Vénitien  Marc- 
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.raul  qui  avoir  fait  par  terre  le  voyage  de 
la  Chine  ,  en  avoir  donné  une  relation 
qui  avoit  pafiépour  fabuleufe.  Elle  éroit 
conforme  cependant  à  ce  que  manda 
depuis  d  Albuquerqire.  On  ajouta  foi  à 
celle-ci,  &  à  ce  qu’il  difoit  du  riche 
commerce  qu’on  pourroit  faire  dans 
cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en 
15 1 H  pour  y  porter  un  ambafiadeur. 
Quand  elle  fut  arrivée  aux  iiles  voifïnes 
de  Canton  ,  elle  ne  tarda  pas  à  être 
entourée  de  vaifieaux  Chinois  qui  vinrent 
la  reconnoître.  Ferdinand  d’Andréade  qui 
en  étoit  le  chef  ne  fe  mit  point  en  dé¬ 
font  e  :  il  fe  1  a i i  1  a  vifiter  tant  qu’on  vou¬ 
lut  ;  il  fit  part  aux  Mandarins  qui  corn- 
mandoient  à  Canton  du  fujet  de  fon  arri¬ 
vée  ,  &  il  leur  remit  l’ambalTadeur  , 
qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  ambaiTadeur  rencontroit  dans  fa 
route  des  merveilles  qui  letonnoient  à 
tout  moment.  La  régularité ,  la  grandeur 
des  villes ,  la  multitude  des  villages  ,  la 
beauté  des  chemins ,  la  quantité  de  ca¬ 
naux,  dont  les  uns  font  navigables  Sctra* 
verfent  l’empire  ,  &  les  autres  contri¬ 
buent  à  la  fertilité  des  terres  ;  fart  de 
cultiver  ces  terres  ?  leurs  produdions  . 
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farchiteâure  fi  différente  delà  nôtre  ,  la 
fimplicité  dans  les  édifices  particuliers  , 
la  magnificence  dans  les  édifices  publics  , 
l’extérieur  fage  8c  doux  des  peuples ,  ce 
commerce  continuel  de  bons  offices  dont 
les  campagnes,  les  grands  chemins  don¬ 
nent  le  fpeâacle  ;  le  bon  ordre  au  milieu 
dun  peuple  fans  nombre  8c  dans  un 
mouvement  continuel  ,  qui  entretient 
une  induftrie  toujours  en  aâivité  :  tout 
cela  dut  étonner  l’ambaffadeur  Portugais 
accoutumé  aux  mœurs  barbares  &  ridi¬ 
cules  de  l’Europe. 

Cet  empire  borné  au  nord  par  la  T ar- 
tarie  Ruffienne  ,  au  midi  par  les  Indes, 
à  l’occident  parle  Thibet,  à  l’orient  par 
l’Océan  ,  embraffe  prefque  toute  l’ex¬ 
trémité  orientale  du  continent  de  l’Afie. 
On  lui  donne  une  durée  fuivie  de  qua¬ 
tre  mille  ans ,  &  cette  antiquité  n’a  rien 
de  furprenant.  C’eft  la  guerre  ,  le  fanatif- 
me  ,  le  malheur  de  notre  fituation ,  qu’il 
faut  accufer  de  la  brièveté  de  notre  his¬ 
toire  &  de  la  petitelfe  de  nos  nations ,  qui 
fe  font  fuccédées  &  détruites  avec  rapidi¬ 
té  ;  comme  ces  torrens  périodiques  qui  , 
fe  précipitant  tous  les  ans  des  montagnes 
ne  laiffent  que  des  fables  des  cailloux 
dans  les  plaines  qu’ils  traverfent.  Mais 
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les  Chinois  enfermés  &  garantis  de  tous 
côtés  par  les  eaux  5c  les  déferts  ,  ont 
pu  comme  Fancienne  Egypte  former  un 
état  durable.  Dès  que  les  bords  de  la 
mer  5c  le  milieu  de  leur  continent  ont 
été  peuplés  &  cultivés  ,  tout  ce  qui  les 
environ noit  a  dû  fe  réunir  comme  à  un 
centre  d  attraction  ;  8c  les  petites  peupla¬ 
des  errantes  ou  cantonnées  ont  dû  s’at¬ 
tacher  de  proche  en  proche  à  une  nation 
qui  ne  parle  prefque  jamais  des  conquê¬ 
tes  qu’elle  a  faites  ?  mais  des  guerres 
qu  elle  a  Ibuffenes  :  plus  heureufe  d’a¬ 
voir  policé  fes  vainqueurs  ,  que  fi  ello 
eût  détruit  fes  ennemis. 

Tout  ce  qu’elle  poiîeae  porte  l’em¬ 
preinte  de  la  création,  &  les  traces  anti¬ 
ques  &C  profondes  de  l’indufhre.  Le  globe 
y  préfentoit  ces  inégalités  que  fa  furface 
offre  dans  tout  le  contour  de  fa  circon¬ 
férence.  Les  plaines  y  ont  été  réduites 
au  niveau  par  les  travaux  des  hommes  ? 
&  ne  confervent  que  la  pente  qu’exi- 
geoit  le  cours  des  eaux  pour  la  facilité  des 
arrofemens  regardés  avecraifon  comme 
un  des  grands  moyens  de  l’agriculture* 

Ce  premier  des  arts  y  eh  tellement 
lubordonné  à  la  population  ,  qu’on  ne 
voit  dans  les.  champs  ni  folïés  ni  haies  * 
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&  qu’on  n’y  voit  que  peu  d’arbres  même 
tuiles  :  ils  déroberoient  trop  de  fuc  à  la 
femence  des  grains.  Comment  y  trouve- 
roit-on  ces  jardins  remplis  de  fleurs ,  de 
gazons  5  de  bofquets  9  de  jets-deau  9 
dont  la  vue  réjouiffant  des  fpe&ateurs 
oifîfs,  femble  interdite  au  peuple  &  ca¬ 
chée  à  fesyeux,  comme  un  larcin  qu’on 
a  fait  à  fa  fiibfiftance  ?  Encore  moins  y 
plante-t-on  ces  parcs  Sc  ces  forêts  im- 
menfes  qui  fournifient  moins  de  bois 
qu’ils  ne  détruifent  des  guerêts  &  de 
moilïûns  par  les  bêtes  qu’on  y  enferme 
pour  le  plaifir  de  grands  Sc  les  larmes 
du  peuple.  Jamais  un  ufage  fi  contraire 
à  l  efprit  public  Scfocial  n’auroit  pu  plaire 
à  un  Mandarin  5  à  un  miniftre,  à  l’em¬ 
pereur  même.  Le  charme  de  leurs  mai- 
fons  de  plaifance  fe  réduit  à  une  fitua- 
tion  hëureufe  &C  à  des  cultures  agréable¬ 
ment  diverfiftées. 

Les  coteaux  que  les  Européens  cou¬ 
vrent  de  vignobles  ,  à  la  Chine  font 
forcés  de  rapporter  du  grain.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  n’y  connoiiïe  la  vigne  ;  mais  - 
le  gouvernement  croiroit  être  barbare 
de  priver  le  peuple  de  la  denrée  la  plus 
néce  flaire  ,  pour  procurer  une  boiffon 
agréable  aux  gens  les  plus  riches.  L’état 
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«eut  multiplier  les  hommes ,  5c  c’eft  par 
c.e  principe  d’humanité  qu’il  s’occupe  de 
la  culture  des  grains,  à  l’exclufion  des 
lignes.  Les  collines  d  un  bout  de  l’em- 
pire  a  1  autre  font  coupées  par  étages  du 
pied  jufquau  fommet,  comme  un  am¬ 
phithéâtre  formé  de  terraffes.  Elles  mon¬ 
tent  en  fe  rétrécifTant,  féparées  les  unes 
des  autres  par  une  muraille  feche  qui 
Ls  fondent.  On  y  pratique  des  réfervoirs 
où  fe  ram  a  lient  les  eaux  des  pluies  Sc 
des  fources.  Souvent  meme  la  riviere  qui 
baigne  le  pied  de  la  colline  en  arrofe  la 
cime  5c  la  croupe  ?  par  un  effet  de  cette, 
induftrie  ,  qui  Amplifiant  5c  multipliant 
Es  machines  9  a  diminue  le  nombre  des 
bias,  Sc  fait  avec  deux  hommes  ce  que 
mille  ne  lavent  point  faire  ailleurs. 

Les  montagnes  qui  fe  refufent  à  la 
culture  font  couvertes  d’arbres  grands  y 
forts  Sc  droits ,  propres  à  la  charpente 
des  édifices  9  la  conftruébon  des  vaif- 
ieaux.  Pluheurs  font  remplies  de  mines 
de  fer ,  d’étain ,  de  cuivre  ,  de.  mercure  ^ 
d  or  &  d  argent.  Ces  dernieres  ne  font, 
plus  exploitées  depuis  long-temps 9  foit 
quelles  ne  fe  foient  pas.  trouvées  alfez 
abondantes  pour  payer  les  travaux  quel¬ 
les  exigeoient,  foit  qu’on  ait  eilimé  la 
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vie  des  hommes  plus  que  l’argent.  Quant, 
v  à  l’or,  les  Chinois  n’en  ont  jamais  re¬ 
cueilli  que  ce  que  les  torrens  en  rou¬ 
taient  parmi  le  fable  ,  &  c’eft  un  profit 
confidérable  qui  coûte  peu  de  peine. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme 
les  rivières  de  lit,  mais  dans  les  efpaces 
proportionnés  aux  mafTes  d’eau  ;  la  mer 
qui  fait  un  pas  en  dix  fiecles ,  mais  dont 
chaque  pas  fait  cent  révolutions  fur  ce 
globe,  couvroit  autrefois  les  fables  qui 
forment  aujourd'hui  le  Nankin  8cleTc- 
he-kiang.  Ce  font  les  plus  belles  pro¬ 
vinces  de  l’empire.  Les  Chinois  ont  re~- 
poufle, -contenu  ,  maîtrifé  l’océan  , -com¬ 
me  les  Egyptiens  domterent  le  Nil.  Ils 
ont  rejoint  au  continent  des  terres  que 
les  eaux  en  avoient  féparées.  Ils  lut¬ 
tent  encore  contre  ce  mouvement  fupé- 
rieur  qui,  tenant  au  fyflême  des  deux*,* 
chaffe  la  mer  d’orient  en  occident.  Les 
Chinois  oppofent  à  l’aâion  de  l’univers 
la  réaâion  de  fin  du  fine  ;  6c  tandis  que 
les  nations  les  plus  célébrés  ont  fécondé  - 
par  la  fureur  des  conquêtes  les  mains  dé¬ 
vorantes  du  temps  dans  la  dévaflation  dm 
globe ,  ils  combattent  &  retardent  les  pro~  - 
grès  fuccefiifs  de  la  dèftruôion  universelle- 
par  des  efforts  qui  paroîtroient  furnatu-j- 
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îel s,  s’ils  n’étoient  continuels  Scfenfibteê 

A  lu  culture  de  la  terre  ,  cette  nation* 
ajoute  pour  ainll  dire  la  culture  des  eaux. 
Du  fein  des  rivières  qui  communiquant 
entr  elles  par  des  canaux,  coulent  le  long 
des  villes  innombrables  de  l'empire,  on 
Toit  s’élever  des  cités  flottantes  formées 
du  concours  d’une  infinité  de  bateaux: 
remplis  d’un  peuple  qui  ne  vit  que  fur 
les  eaux:,  &  ne  s’occupe  que  de  la  pê¬ 
che.  L’océan  lui  -  même  eft  couvert  & C 
iîllonné  de  ces  milliers  de  barques  dont 
les  mâts  relTemblent  de  loin  à  des  forêts 
mouvantes.  Ànfon  reproche  aux  pê¬ 
cheurs  établis  fur  ces  bâtimens  de  ne 
serre  pas  dilirai ts  un  moment  de  leur 
travail  y  pour  confidérer  fon  vaiffeau ,  le 
plus  grand  qui  jamais  eut  mouillé  dans- 
ces  parages.  Mais  cette  infenfibilité  pour 
une  chofe  qui  pareil  Toit  inutile  aux  ma¬ 
telots  Chinois,  quoiqu’elle  ne  fut  pas 
étrangère  à  leur  profeiÏÏom,  prouve  peut- 
être  le  bonheur  d’un  peuple  qui  compte 
pour  tout  l’occupation  ,  &C  la  curiolité 
pour  rien  :  lune  ch  i aliment  de  l’ame^. 
ï autre  n’en  eh  que  la  faim. 

Les  Chinois  s’attachent  de  préférence 
aux  objets  de  Futilité  la  plus  direfte.  Con> 
î?âe  ils  travaillent. fans  celle  -la  terre  *  ils  la. 
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font  travailler  fans  relâche.  Quoiqu’ils 
aient  comme  les  autres  nations  des  ter¬ 
rains  bons  8c  mauvais  ,  ils  fuppléent  par¬ 
tout  à  la  nature  par  la  culture.  Où  le 
foc  ne  fuffit  pas ,  la  bêche  elt  employée  ; 
&  des  filions  profondément  creufés  ré- 
compenfent  au  double  la  peine  du  la¬ 
boureur.  Les  terres  du  nord  produifent 
ordinairement  du  bled  ,  celles  du  midi 
du  ris  ,  toutes  une  abondance  prodigieufe 
de  légumes. 

Les  prairies  ne  font  pas  en  honneur 
à  la  Chine.  On  y  a  calculé  qu’un  champ1 
rendoit  autant  de  paille  pour  les  bef- 
tiaux,  qu’un  pré  de  la  même  grandeur 
au r oit  fourni  de  foin  ;  Sc  l’on  a  conclu 
qu’il  valoir  mieux  avoir  trop  de  bled  ,  ôc 
nourrir  quelques  animaux  du  fuperflu 
des  grains  ,  que  de  lailfer  mourir  de 
faim  un  feul  homme  devant  un  tas  de 
fourrage.  Cependant  on  éleve  des  buf¬ 
fles  pour  le  labourage,  mais  on  a  moins 
de  bœufs  bc  de  chevaux  que  nous.  Le 
bœuf  pourroit  fervir  à  la  nourriture  des 
hommes  ,  qui  doit  être  con  fui  érable  dans 
un  pays  où  elle  e ft  proportionnée  à  la& 
grandeur,  à  la  continuité  des  travaux;; 
mais  on  la  trouve  dans  le  paillon  ,  les$ 
légumes  Sc  ies  confitures.  Le  cheval  e# 
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commode  pour  voiturer  les  marchandé 
fes  &  les  hommes  ;  mais  les  canaux 
creufés  dans  tout  l’empire  de  la  Chine  , 
&  multipliés  d’un. fleuve  à  l’autre,  ren¬ 
dent  les  tranfports  &  les  voyages  dune 
facilité  furprenante.  D'ans  les  villes,  l’em¬ 
pereur  oL  les  magiftrats  font  portés  en  pa¬ 
lanquin  par  des  citoyens  cjui  rendent  en 
êtres  libres  des  férviçes  d’efclaves.  On 
ne  regarde  point  comme  aviliifante  une 
fonction  dont  on  pourroît  charger  des 
animaux  ,  mais  dont  un  homme  peut 
vivre.  Pour  le  faire  fubfifter,  tout  engrais 
eh  confervé-,  tout  engrais  e.ïVmis  à  pro¬ 
fit  avec  une  vigilance  extrême  ,  &  ce  qui 
fort  de  ia  terre  féconde  y  rentre  pour  la 
féconder  encore.  Le  grand  fyfléme  de 
la  nature  qui  fé  reproduit  dans  fes  débris 
elt  mieux  entendu  ,  mieux  fuivi  à  la  Chi¬ 
ne  que  dans  tous  les  autres  pays  du  mon¬ 
dé.  On  n’y  dît  pas  que  lés  deux  ont  été 
fûts  pour  1  homme  ,  mais  que  la  terre 
eft  à  fon  ufage  ,  &  que  cet  ufagc  dépend 
de  fon  travail.. 

Il  n’y  a  donc  point  d’état  où  l’agricul¬ 
ture  fait  suffi  floriffante  qu’à  la  Chine. 
Cet  avantage  ,  le  plus  grand  dont  puifle. 
fouir  une  fociêté  ,  fort  de  plulieurs  four- 
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La  première  ell  le  caraâere  de  la  na¬ 
tion  la  plus  laborieufe  que  Ton  connoif? 
fe,  5c  Tune.de  celles  dont  la  conftitutiom 
phyfique  exige  le  moins  de  repos.  Tous 
les  jours  de  Tannée  font  pour  elle  des 
jours  de  travail-,  excepté  le  premier  def? 
tiné  aux  vifites  réciproques  des  familles, 
&  le  dernier  confacré  à  la.mémoire  des 
ancêtres.  L’un  ell  un  devoir  de  fociétér 
l'autre  un  culte domeftique.  Chez  ce  peur 
pie  de  fagesr  tout  ce.  qui  lie  &  civilife 
les  hommes  eft  religion,  &  1a.  religion 
elle-même  n’ell  que  la. pratique  des  ver¬ 
tus  faciales.  Ceft  un  peuple  mûr  &  rah 
fonnable  qui.,. n’a  befoin  que  du  frein  des  : 
loix  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur 
eft  Tamour  (]<tüs  peres:  vivans  ou  morts  \ 
le  culte  pubivc  eft  Tamour  du  travail,  £€> 
le  travail  le  plus  religiëufement  honoré  ^ 


c’efl  Tagricukure,, 

On  y,  révéré  la  générofité  de  deux: 
empereurs,  qui  préférant.  1  état  a  leur 
famille..,,  écartèrent  leurs  propres  enfan$r 
du  trône  pour  y  faire  affeoir  des  hom-r 
mes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vénéré  la* 
mémoire  de  ces  laboureurs  ,  qui  jetè¬ 
rent  les  germes  du  bonheur  2>C  de  la  fia? 
huilé  de  l’empire  dans  le  fein  fertile  de 
la.  terre ,  fource  intariffable  de  la  repro*- 
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duftion  des  moiflbns  &  de  la  mutiné 
cation  des  hommes. 

A  J  exemple  de  ces  rois  agricoles 
tous  les  empereurs  de  la  Chine  le  font 
devenus  par  état.  Une  de  leurs  fondions- 
publiques  eft  d’ouvrir  la  terre  au  prin¬ 
temps  avec  un  appareil  de  fête  &  de  ma- 
gnmcence  qui  attire  des  environs  tous  les 
cultivateurs.  Ils  courent  en  foule  pour 
e.tre  témoins  de  l’honneur  folemnel  que 
le  prince  rend  au  premier  de  tous  les 
arts.  Ce  n’eft  plus  comme  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  Grèce  ,  un  Dieu  qui  garde  les 
troupeaux  d’un  roi  :  c’eft  le  pere  des 
peuples  qui ,  ]a  main  appefantie  fur  le 
*oc  ’  montre  à  fes  enf'ans  les  vérif-’- 
bles  tréfors  de  l’état.  Bill-rôt  après  11 
revient  au  champ  qu’il  a  labouré  îui- 
meme  y  jeter  les  femences  que  la  terre 
demande.  Dans  le  même  temps  les  vice- 
rois  répètent  dans  toutes  les  provinces 
*es  mêmes  cérémonies  en  préfence  d’u¬ 
ne  multitude  de  laboureurs.  Les  Euro- 
péens  qui  ont  été  témoins  de  ces  folem- 
tiites  à  Canton ,  ne  peuvent  en  parler 
fansattendriiTement.  Ils  nous  font  regret¬ 
ter  que  cette  fête  politique  dont  le  but 
eft  d’encourager  au  travail,  ne  foit  pas 
^ubUituee  dans  nos  climats  à  tant  de..  fS*- 
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tes  religieufes ,  qui  femblent  inventées 
par  la  fainéantife.  pour  la  ftérilité  des 
campagnes. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  fe  perfuader 
que  la  cour  de  Pékin  fe  livre  férieufe- 
ment  à  des  travaux  champêtres:  les  arts 
de  luxe  font  trop  avancés  à  la  Chine  v 
pour  que  ces  démonftrations  ne  foie  ni: 
pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la  loi  qui 
force  le  prince  à  honorer  ainfi  la  profefi 
fîîon  des  laboureurs ,  doit  tourner  au  pro¬ 
fit  de  l’agriculture.  Cet  hommage  rendu 
par  le  fouverain  à  l’opinion  publique  T 
contribue  à  la  perpétuer  ;  6c  l’influence 
de  l’opinion  efl  le  premier  de  tous  les; 
relions  du  gouvernement; 

Cette  influence  efl  entretenue  à  lai 
Chine  par  les  honneurs  accordés  à  tous 
les  laboureurs  qui  fe  diflinguent  dans  la* 
culture  des  terres.  Si  quelqu’un  d’eux  a 
fait  une  découverte  utile  à  fa  profeflion  r 
il  efl  appelle  à  la  cour  pour  éclairer  le 
prince,  &  l’état  le  fait  voyager  dans  tour 
tes  les  provinces  pour  former  les  peuples 
à  fes  méthodes.  Enfin  ,  dans  un  pays  où 
la  noblefle  n’eft  pas  un  fouvenir  héré¬ 
ditaire  ,  mais  une  récompenfe  perfon- 
nelle  :  dans- un  pays  où  l’on  ne  diftinguée 
jAlanobiefiê  ?  ni  la  roture  T  mais  le  mé.*- 
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rite ,  la  plupart  des  magiflrats  Sc  des 
hommes  eîeves  aux  premières  charges 
de  1  empire ,  fontchoifîs  dans  des  familr 
les  de  laboureurs  ,  qui  le  plus  fouvent  ont 
nfTez  d  aiiance  pour  donner  de  l  éduca- 
îion  à  leurs  enfans. 

Ces  encouragçmens  qui  tiennent  aux 
rnceuis  font  encoie  appuyés  par  les  meil¬ 
leures  inftitutions  politiques,  fout  ce  qui 
de  fa  nature  ne  peut  être  partagé  ,  com¬ 
me  la  mer,  les  fleuves,  les  canaux,  efl 
commun  ,  tous  en  ont  la  joui  fiance ,  per- 
fonne  n  en  a  la  propriété.  La  navigation  , 
la  peche  ,  la  challe  font  libres.  Les  biens 
font  in  dépendons  comme  les  hommes* 
Il  n  y  a  ni  fervitude  reelle  ,  ni  fcrvituds 
perfonnehe.  IJn  citoyen  qui  poffede  un 
champ  acquis  ou  tranfmis  ne  fe  le  voit 
pas  difputer  par  les  abus  tyranniques  des 
loix  féodales.  Les  prêtres  même  fi  har¬ 
dis  par-tout  a  former  des  prétentions, 
ne  l’ont  jamais  tenté  à  la  Chine.  Un  peu. 
pie  éclairé  n’auroit  pas  manqué  de  voir 
un  fou  dans  un  bonze  ,  qui  auroit  fou- 
renu  que  les  aumônes  quü  recevoit 
étoient  une  prérogative  inféparable  de 
fon  caraéiere.  Le  ciel  n’a  donné  dans  ce 
pays  d’autre  droit  que  celui  du  travail; 
fur  la  fub  fl  fiance. 
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La  modicité  des  impôts  achevé  d’af- 
fiirer  les  progrès  de  l’agriculture.  Tout 
ce  que  les  productions  de  la  terre  paient 
à  l’Etat  h  réduit  depuis  le  dixième  jus¬ 
qu’au  trentième  du  revenu  ,  Suivant  la 
qualité  du  fol.  La  monarchie  n’a  jamais 
connu  d’autre  tribut.  Les  chefs  ne  Son¬ 
gent  pas  à  l’augmenter  ;  ils  n’oferoient 
combattre  à  ce  point  l’ufage  8c  l’opinion , 
qui  font  tout  à  la  Chine.  Sans  doute 
quelques  empereurs,  quelques  minières 
auront  tenté  de  changer  l’ordre  à  cet 
égard  ;  mais  comme  c’efl  une  entreprise 
longue,  6c  qu’il  n’y  a  pas  d’homme  qui 
puilfe  fe  flatter  de  vivre  affez  pour  en 
voir  le  Succès ,  on  y  aura  renoncé.  Les 
méchans  veulent  jouir  Sans  délai  ,  6c 
c’eft  ce  qui  les  dillingue  des  bons  ci¬ 
toyens.  Ceux-ci  méditent  des  projets, 
répandent  des  vérités  utiles,  fans  efpé- 
rance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer; 
mais  ils  aiment  les  générations  à  naître 
comme  celle  cjui  exifle. 

A 

Ainfi  ,  par  des  circonflances  heureu- 
Ses ,  la  Chine  ignore  loppreflion  de  l’im¬ 
pôt.  Des  Mandarins  le  perçoivent  en  na¬ 
ture.  Sa  deftination  prévient  les  infidé¬ 
lités.  On  fait  qu’une  partie  de  cette  re¬ 
devance  eft  employée  à  la  nourriture 
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du  magiftrat  &  du  foldat.  Le  prix  de 
lu  portion  qu  on  en  a  vendu  eft  porté 
dans  le  tréfor  de  l’Etat,  d’où  il  ne  fort 
que  pour  les  befoins  publics.  Enfin  il  en 
refe  dans  les  magafins  pour  les  temps 
de  difette  ,  ou  ion  rend  au  public  ce 

ü  comme  prête  dans  les  temps 
d’abondance. 

Une  adminiftration  fi  {impie ,  fi  pater¬ 
nelle  répand  un  air  d  aifance  dans  tout 
1  empire.  Les  Cninois  font  bien  nourris 
^ vêtus  convenablement.  Des  toiîesgrol- 
fîei es  de  coton  teintes  quelquefois  en 
noir ,  &  plus  fouvent  en  bleu,  forment 
1  habillement  ordinaire  du  bas  peuple. 
Les  citoyens  au-deffus  font  vêtus  de  foie. 
La  laine  efî  d  un  ufage  aiTez  commun 
dans  les  provinces  feptentrionales.  On 
n  efl*  pas  parvenu  à  en  fabriquer  de  beaux 
draps  dans  un  pays  où  la  foie  eh  née  Sc 
couvre  les  campagnes  ;  mais  les  étoffes 
ordinaires  de  laine  ne  font  guere  infé¬ 
rieures  aux  nôtres. 

Au  dernier  dénombrement,  la  Chine 
2 voit  59,  798,  3  64  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  fans  compter  les  Man¬ 
darins  &  les  Bonzes.  Il  n’y  a  point  dans 
funivers  de  région  qui  contienne  autant 
de  monde  dans  la  même  étendue  de 
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tcrrein.  La  population  y  cil  ii  cxcciTivc  , 
que  la  politique  devroit  peut-être  pren¬ 
dre  autant  de  foins  pour  l’arrêter,  qu’elle 
en  prend  ailleurs  pour  l’augmenter.  Les 
annales  de  cet  empire  atteitent  qu  il  y  a 
peu  de  mauvaifes  récoltes  qui  n’occafion- 
nent  des  révoltes.  Les  défordres  que  ces 
émeutes  entraînent  ne  peuvent  qu  accroî¬ 
tre  de  mille  maniérés  le  mal  qui  les  a 
fait  naître.  11  fe  perd  beaucoup  de  ces 
fubiiirances  qu’on  fe  difpute  les  armes  à 
la  main.  L’Etat ,  comme  un  corps  foula¬ 
ge,  mais  affoibli,  fe  trouve  au  fortir  de 
ces  agitations  moins  peuplé  qu'il  ne  pour- 
roit  l’être  fans  danger.  A  la  vérité,  ce  qui 
reile  d’habitans  après  les  maflacres  ,  re¬ 
peuple  aifément  dans  les  douceurs  d’une 
paix  qu’aucun  voifm  ne  trouble  ;  mais  la 
population  devenant  encore  furabon- 
dante,  l’empire  trop  épris  de  fon  pays* 
de  fes  loix  Sc  de  fes  mœurs*  pour  fon¬ 
der  des  colonies  qui  tôt  ou  tard  dégéné- 
reroient  en  fecouant  le  joug,  retombe 
dans  les  convulfions  qui  réfuîtent  de  fa 
vigueur  même,  8c  vit  ainfi  dans  une  fer¬ 
mentation  continuelle. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  eau- 
fes  qui  bornent  à  la  Chine  les  progrès 
j!u  defpotifme.  Ces  révolutions  fréquer^ 
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^  a  un  peuple  afTez  éclairé 
pour  lentir  que  le  refpeâ  pour  le  droit 
e  propriété  ,  que  la  /bumifTîon  aux  loix 
ne  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre 
iubordonnes  aux  droits  imprefcriptibles 
de  la  nature  ,  qui  n’a  dû  former  les  fo- 
cietes  que  pour  les  befoins  de  tous  les 
hommes  qui  les  compofent.  Lorfque  ces 
choies  de  première  néceflité  viennent  à 
manquer,  les  Chinois  ne  reconnoilTent 
plus  une  puhTance  qui  ne  les  nourrit  pas. 
V  e,t  ]e  pouvoir  de  conferver  qui  fait  le 
droit  des  rois.  Ni  la  religion,  ni  la  mo¬ 
rale  ne  dirent  d’autres  maximes  à  la 
thme. 

.  ^  empereur  lait  qu’il  régné  fur  une  na* 
non  qui  nelï  attachée  auxloix  qu’autant 
qu  elles  fout  fon  bonheur.  Il  fait  que  s’il 
fe  livroit  un  moment  à  cet  efprit  de  ty¬ 
rannie,  ailleurs  lî  commun ,  des  fecouf- 
fes  violentes  le  précipiteroient  du  trône. 
Ainli  place  à  la  tête  d’un  peuple  qui  l’ob- 
ferve  &  qui  le  juge,  il  ne  s’érige  pas  en 
iantôme  religieux  à  qui  tout  eft  per- 
mis.  11  ne  déchire  pas  le  contrat  invio¬ 
lable  qui  l’a  mis  fur  le  trône.  Il  elt  fi  con¬ 
vaincu  que  le  peuple  connoit  fes  droits- 
&t  les  fait  défendre,  que  lorfqu’une  pro- 
«ince  murmure  contre  le  Mandarin,  qui. 
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h  gouverne,  il  le  révoque  fans  examen, 
&  le  livre  à  un  tribunal  qui  le  pourfuit 
s'il  eft  coupable.  Mais  fût -il  innocent  , 
il  ne  feroit  pas  remis  en  place.  C’eft  un 
crime  en  lui  d’avoir  pu  déplaire  au  peu¬ 
ple.  On  le  traite  comme  un  inftituteur 
ignorant  qui  priveroit  un  pere  de  l’a- 
mour  que  fes  enfans  lui  portent. 

Cette  néceffité  où  eft  le  prince  d’être 
jufte  doit  le  rendre  plus  fage  8t  plus 
éclairé.  Il  eft  à  la  Chine  ce  qu’on  veut 
faire  croire  aux  autres  princes  qu’ils  font 
par- tout ,  Fidole  de  la  nation.  Il  femble 
que  les  mœurs  8c  les  loix  y  tendent  de 
concert  à  établir  cette  opinion  fonda¬ 
mentale  ,  que  la  Chine  eft  une  famille 
dont  l’empereur  eft  le  chef.  Ce  n’eft  pas 
comme  conquérant  ,  ce  n’eft  pas  com¬ 
me  législateur  ,  qu’il  a  de  l’autorité  ; 
c’eft  comme  pere  :  c’eft:  en  pere  qu’il  eft 
cenfé  gouverner  ,  récompenfer  &  punir. 
Ce  fentiment  délicieux  lui  donne  plus  de 
pouvoir  que  tous  les  foldats  du  monde 
&  les  artifices  des  miniftres  n’en  peu¬ 
vent  donner  aux  defpotes  des  autres  na¬ 
tions.  On  ne  fauroit  imaginer  quel  ref 
p eft,  quel  amour  les  Chinois  ont  pour 
leur  empereur  ,  c’eft- à- dire  ,  pour  le 
pere  ,  ou  comme  ils  le  difent  ,  pour  le 
grand  pere ,  pour  le  pere  univerfel. 
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Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui 
eft  établi  par leducation  domeftique.  A  la 
Chine,  un  pere  7  une  mere  confervent  une 
autorité  abfolue  fur  leurs  enfans,  à  quel¬ 
que  âge  ,  à  quelque  dignité  qu’ils  foient 
parvenus.  Le  pouvoir  paternel  &  l’amour 
filial  font  le  reifort  de  cet  empire:  c’eltle 
fou  tien  des  mœurs  :  c’eft  le  lien  qui  unit  le 
prince  aux  fujets ,  les  fujets  au  prince  ,  6c 
les  citoyens  entr’eux.  Le  gouvernement 
des  Chinois  eft  revenu  par  les  degrés  de 
fa  perfection  au  point  d’où  tous  les  autres 
font  partis  &  femblent  s’éloigner  ,  au 
gouvernement  patriarchal  qui  eft  celui 
de  la  nature  même. 

L’empire  ne  palfe  pas  à  l’aîné  des  prin¬ 
ces,  mais  à  celui  que  l’empereur  &  le 
confeil  fuprême  des  Mandarins  en  ju¬ 
gent  le  plus  digne.  Ainfi  l’émulation  de 
îa  gloire  &  de  la  vertu  regne-t  elle  juf- 
ques  dans  la  famille  impériale.  C’eft  le 
mérite  qui  brigue  le  trône ,  &  c’eft  parles 
talens  qu’un  héritier  y  parvient.  Des  em¬ 
pereurs  ont  mieux  aimé  chercher  des 
fucce fleurs  dans  une  maifon  étrangère  7 
que  de  laiffer  les  rênes  du  gouverne- 
ment  en  des  mains  foibles. 

Les  vice-rois  &  les  magiftrats  parti¬ 
cipent  à  l’amour  du  peuple  comme  à 
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l'autorité  du  monarque.  Le  peup'e  a 
même  une  inclure  d’indulgence  pour 
les  fautes  d  adminiftration  qui  leur 
échappent  ,  comme  il  eu  a  pour  celles 
du  chef  de  l’empire.  11  n’eff  pas  enclin 
aux  {éditions  ,  comme  ou  doit  l’être  dans 
nos  contrées.  On  ne  voit  pas  à  la  Chine 
un  corps  de  noble  lié  qui  puiile  former 
ou  conduire  des  faélions.  Les  Mandarins 
font  des  phiiofophes  de  la  feâ:e  de  Con¬ 
fucius  ,  qui  ne  tenant  point  à  des  familles' 
riches  Sc  pendantes,  n’ont  d’autre  appui 
que  celui  que  leur  donne  le  trône.  Ils 
font  élevés  dans  une  doftrine  qui  infpire 
{humanité  ,  l’amour  de  l’ordre  ,  la  bien- 
faifance  ,  le  refped:  pour  les  loix.  Ils 
répandent  fans  celle  ces  fentimens  dans  le 
peuple,  &  lui  font  aimer  chaque  loi, parce 
qu’ils  lui  en  montrent  Le  (prit  St  l’utilité. 
Le  prince  même  ne  donne  pas  un  édit 
qui  ne  foit  une  inftruâion  de  morale  St  de 
politique.  Le  peuple  s’éclaire  néceffaire- 
ment  fur  fes  intérêts  &  fur  les  opérations 
du  gouvernement  qui  s’y  raportent.  Plus 
éclairé  ,  il  doit  être  plus  tranquille. 

La  fupcrftinon  qui  par  tout  aiiieurs 
agite  les  nations,  affermit  le  defpotifme 
ou  renverfe  les  trônes,  la  fuperfiition  eft 
la  us  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  la  tôle- 
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rem;  mais  elle  ne  donne  jamais  des  Iolx. 
Pour^  avoir  -part  au  gouvernement  ,  il 
faut  être  de  la  fefte  des  lettrés,  qui  n’ad¬ 
met  aucune  foperhition.  On  ne  permet 
pas  aux  Bonzes  de  fonder  fur  les  dogmes 
de  leurs  feftes  les  devoirs  de  la  morale , 
&  par  cofiféquent  d’en  difpenfer.  La 
Chine  eh  pourtant  remplie  de  ces  hom¬ 
mes  vils ,  révérés  de  la  populace  ,  &  mé- 
piifes  de  la  cour  ;  mais  s’ils  corrompent 
une  partie  de  la  nation  ,  ce  n’eft  pas  du 
moins  celle  dont  l’exemple  &  l’autorité 
influent  fur  les  mœurs. 

Rien  n  eft  plus  difficile  que  de  les 
changer  ,  parce  qu’elles  font  infpirées 
par  l’éducation  ,  peut-être  la  meilleure 
que  1  on  connoiffie.  On  ne  fe  preiTe  point 
dïnftruire  les  enfans  avant  l’âge  de  cinq 
ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire  ,  & 
ce  font  d  abord  des  mots  ,  ou  des  hiéro¬ 
glyphes  ,  qui  leur  rappellent  des  choies 
fenfîbles ,  dont  on  tâche  en  même  temps 
de  leur  donner  des  idées  juftes.  Enfuite 
on  leur  fait  apprendre  une  luite  de  vers 
qui  contiennent  des  maximes  de  morale  , 
oont  on  leur  montre  l’application  dans 
un  ‘âge  plus  avancé  :  on  leur  fait  appren¬ 
dre  la  phiiofophie  de  Confucius.  Telle 
l’éducation  des  hommes  du  pei> 

pie 
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pie.  Celle  des  enfans  qui  peuvent  pré¬ 
tendre  aux  honneurs  commence  de 
même  ;  mais  on  y  ajoute  bientôt  d’au¬ 
tres  études  qui  ont  pour  objet  la  con¬ 
duite  de  l’homme  dans  les  différées  états 
de  la  vie. 

Les  mœurs  à  la  Chine  font  preferites 
par  les  loix ,  &  maintenues  par  les  ma¬ 
niérés  que  preferivent  auffi  les  loix.  Les 
Chinois  font  le  peuple  de  la  terre  qui  a 
le  plus  de  préceptes  fur  les  aâions  les 
plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  poli- 
teffe  eft  fort  long  ,  &  les  dernieres  claf- 
fes  des  citoyens  en  font  inftruits ,  &  s  y 
conforment  comme  les  Mandarins  &C 
la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées 
ainfi  que  toutes  les  autres  pour  perpé¬ 
tuer  l’opinion  que  la  Chine  n’eft  qu’une 
famille  ,  Sc  pour  preferire  aux  citoyens 
les  égards  &  les  prévenances  mutuelles 
que  des  freres  doivent  à  des  freres.  Ces 
rites,  ces  maniérés  rappellent  continuel¬ 
lement  aux  mœurs.  Elles  mettent  quel¬ 
quefois  ,  il  eh  vrai ,  la  cérémonie  ,  à  la 
place  du  fentiment  ;  mais  combien  fou- 
vent  ne  le  font-elles  pas  revivre.  Elles 
font  une  forte  de  culte  qu’on  rend  fans 
celle  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux 
Tome  h  G 
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des  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  ref- 
peâ  pour  la  vertu  même ,  8c  fi  ,  com¬ 
me  tous  les  cultes ,  il  fait  des  hypocri¬ 
tes  ,  il  entretient  auftî  un  zele  véritable. 
Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour  punir 
les  fautes  contre  les  maniérés,  comme 
il  y  en  a  pour  juger  des  crimes  8c  des 
vertus.  On  punit  le  crime  par  des  pei¬ 
nes  douces  ÔC  modérées  ;  on  récom- 
penfe  la  vertu  par  des  honneurs.  Ainfï 
l’honneur  eft  un  des  r efforts  qui  entrent 
dans  le  gouvernement  de  la  Chine.  Ce 
n’eft  pas  le  reffort  principal,  il  y  eft  plus 
fort  que  la  crainte ,  &  plus  foible  que 
l’amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions ,  la  Chi¬ 
ne  doit  être  le  pays  de  la  terre  où  les 
hommes  font  les  plus  humains.  Audi 
voit- on  l’humanité  des  Chinois  jufques 
dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble 
n’exiger  que  de  la  juftice  ,  8c  la  juftice 
que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers  font 
détenus  dans  des  logemens  propres  8C 
commodes  ,  où  ils  font  bien  traités  jus¬ 
qu’au  moment  de  leur  Sentence.  Souvent 
toute  la  punition  d’un  homme  riche  fe 
réduit  à  l’obligation  de  nourrir  ou  de  vê¬ 
tir  pendant  quelque  temps  chez  lui  des 
vieillards  8c  des  orphelins.  Nos  romans 
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<de  morale  &  de  politique  font  Fhifloire 
des  Chinois.  Ils  ont  tellement  réglé  les 
actions  de  l'homme  ,  qu’ils  n’ont  prefque 
pas  befoin  de  fentimens.  Cependant  ils 
infpirent  les  uns  pour  donner  du  pri^ 
aux  autres. 

L’efprit  patriotique  ,  ce  que  les  An- 
glois  appellent  public  fpiritj  cet  efprit* 
fans  lequel  les  états  font  des  peuplades, 
&  non  pas  des  nations,  eft  pins  fort, 
plus  aétif  à  la  Chine ,  qu’il  ne  F ell:  peut- 
être  dans  aucune  république.  C’eft  une 
chofe  commune  que  de  voir  des  Chi¬ 
nois  réparer  les  grands  chemins  par  un 
travail  volontaire,  des  hommes  riches 


y  bâtir  des  abris  pour  les  voyageurs  ; 
d’autres  y  planter  des  arbres.  Ces  aé¬ 
rions  publiques  qui  reffentent  plutôt  1  hu¬ 
manité  bienfaifante  que  Fomentation  de 
la  générofité ,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  temps  où  elles  ont  été  com¬ 
munes ,  d’autres  temps  où  elles  Font  été 
moins  ;  mais  la  corruption  amenoit  une 
révolution ,  &  les  mœurs  fe  réparoient. 
La  derniere  invafion  des  Tartares  les 
avoient  changées  :  elles  s’épurent  à  me- 
fure  que  les  princes  de  cette  nation  con¬ 
quérante  quittent  les  fuoerftitions  de  leur 
pays  ,  pour  adopter  l’efprit  du  peuple 
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conquis  ?  6 c  qu’ils  font  inftruits  par  les  li¬ 
vres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout-à- 
fait  revivre  le  caractère  eftimable  de  la 
nation  ;  cet  efprit  de  fraternité  ,  de  fa¬ 
mille  ;  ces  liens  aimables  de  la  fociété 
qui  forment  dans  le  peuple  la  douceur 
des  mœurs  &  l’attachement  inviolable 
aux  loix.  Cette  efpérance  eft  due  à  l’u- 
fage  où  on  eft  de  n’élever  aux  emplois 
que  des  hommes  de  la  fecfte  des  lettrés, 
dont  1  unique  occupation  eft  de  s’inftrui- 
re  des  principes  de  la  morale  2c  du  gou¬ 
vernement.  Tant  que  les  vraies  lumières 
feront  honorées ,  tant  qu’elles  conduiront 
aux  honneurs ,  il  y  aura  dans  le  peuple  de 
la  Chine  un  fonds  de  raifon  6c  de  vertu 
qu’on  ne  verra  pas  dans  les  autres  nations. 

Si  l’on  pi  enoit  pour  l’ouvrage  de  l’en- 
thoufiafme  ce  tableau  des  mœurs  &  du 
gouvernement  d’un  peuple  heureux  ,  il 
fuffiroit  de  citer  un  grand  fait  qui  prou- 
veroit  tous  les  autres.  La  population  n’eft- 
elle  pas  la  mefure  de  la  fageffe  de  l’ad- 
miniftration ,  ôcla  marque  infaillible  de  la 
profpéritéd’une  nation  ?  La  population  eft 
exceflive  à  la  Chine.  Le  refte  de  la  terre 
nous  offre  des  contrées  immenfes  où  la 
tyrannie  a  étouffé  dans  tous  les  temps  le 
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germe  de  la  vie;  quelques-unes  quelle 
a  changées  en  déferts  ;  d’autres  où  l’on 
fait  aujourd’hui  des  efforts  violens  pour 
lever  les  oblîacles  qui  s’oppofent  à  la 
multiplication  ;  tous  ces  gouvernemens 
démontrent  l’excès  du  mal.  La  Chi¬ 
ne  trop  peuplée  pour  nourrir  fes  labo¬ 
rieux  habitons  ,  eft  le  feul  pays  du 
monde  qni  prouve  qu'il  peut  y  avoir  un 
excès  dans  le  bien. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plu¬ 
part  des  connoiffances  fondées  fur  des 
théories  un  peu  compliquées  ,  n’y  ont 
pas  fait  les  progrès  qu’011  devoit  natu¬ 
rellement  attendre  d’une  nation  ancien¬ 
ne,  active,  appliquée,  &  qui  depuis 
très  -  long  -  temps  en  tenoit  le  fil.  Cette 
énigme  n’eft  pas  inexplicable.  La  lan¬ 
gue  des  Chinois  demande  une  étude  lon¬ 
gue  Sc  pénible ,  qui  occupe  des  hom¬ 
mes  tout  entiers  durant  leur  vie.  Les 
rites ,  les  cérémonies  qui  les  font  mou¬ 
voir  donnent  plus  d’exercice  à  la  mé¬ 
moire  qu’au  fentiment.  Leurs  maniérés 
arrêtent  les  mouvemens  de  lame  ,  8c 
en  affoibliffent  les  refforts.  Trop  occu¬ 
pés  des  objets  d’utilité,  ils  ne  peuvent 
pas  s’élancer  dans  la  carrière  de  l’imagi¬ 
nation.  Un  refpeâ:  outré  pour  J’anti** 
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quité  les  aftervit  à  tout  ce  qui  eft  étabîL 
Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter 
aux  Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur 
faut  des  fiecles  pour  perfeâionner  quel¬ 
que  chofe,  &C  quand  on  penfe  à  l’état 
où  on  trouva  chez  eux  les  arts  &  les 
fciences  il  y  a  trois  cens  ans  ,  on  eft  con¬ 
vaincu  de  l’étonnante  durée  de  cet  em¬ 
pire. 

Un  des  arts  que  les  Chinois  ont  le 
moins  perfectionné,  eft  celui  de  la  guer¬ 
re.  Ils  ont  une  milice  innombrable  ,  mais 
Ignorante  ,  &  qui  ne  fait  'qu’obéir ,  elle 
manque  de  tactique  plus  que  de  coura¬ 
ge.  Dans  les  guerres  contre  les  Tarta- 
res  ,  les  Chinois  n’ont  point  fu  com¬ 
battre,  &  fe  font  fait  tuer.  L’amour 
pour  leur  gouvernement ,  pour  leur  pa¬ 
trie,  pour  leurs  loix  ,  doit  leur  tenir  lieu 
d’efprit  guerrier ,  mais  il  ne  leurtientpas 
lieu  de  bonnes  armes  &  de  la  fcience 
de  la  guerre. 

Tel  eft  l’empire  de  la  Chine  dont  on 
parle  tant,  fans  le  connoître  affez.  Tel 
il  étoit  lorfque  les  Portugais  y  abord e- 
Tent.  Ils  pouvoient  y  prendre  des  leçons 
de  fagelle  St  de  gouvernement;  mais  ils 
ne  penferent  qu’à  en  tirer  des  richeffes 
êc  à  y  répandre  leur  religion.  Thomas 
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Perès,  leur  ambaffadeur ,  trouva  la  cour 
de  Pékin  difpofée  en  faveur  de  fa  na¬ 
tion  ,  dont  la  gloire  rempliffoit  l’Alie. 
Elle  avoir  Feftime  des  Chinois  ,  &  la 
conduite  de  Ferdinand  dAndreade  cjui 
commandoit  fefcadre  Portugaife  devoir 
encore  augmenter  cette  eftime.  Il  par¬ 
courut  les  côtes  de  la  Chine  ;  il  y.  fit  le 
commerce.  Lorfqu’il  voulut  partit  ,  il  fit 
publier  dans  les  ports  où  il  avoir  relâ- 
ché  ,  que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe  plaindre 
des  Portugais,  il  eût  à  le  déclarer,  Sc 
qu’il  en  auroit  fatisfaftion.  Les  ports  de 
la  Chine  aliènent  leur  être  ouverts  :  Tho* 
mas  Perès  alloit  conclure  un  traite  , 
lorfque  Simon  d’Andreade  ,  frere  de  Fer¬ 
dinand  ,  parut  fur  les  côtes  avec  une 
nouvelle  eicadre.  Celui-ci  traita  les  Chi¬ 
nois  comme  depuis  quelque  temps  les 
Portugais  traitoient  tous  les  peuples  de 
PAlie.  Il  bâtit  fans  permiffion  un  fort 
dans  l’ifle  de  T  aman  ,  &  de  là  il  fe  mit  à 
piller  ou  à  rançonner  tous  les  vaiffeaux 
qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine  ,  & 
ceux  qui  y  arrivoient.  Il  enleva  des  filles 
fur  la  côte  j  il  fit  des  Chinois  efclaves  ; 
il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné 
&  à  la  plus  honteufe  diffolution.  Ses  ma¬ 
telots  fk  fes  foldats  fuivirent  fon  exem- 
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pis.  Les  Chinois  irrites  equiperent  line 
Isoite  nombreufe  :  les  Portugais  fe  dé¬ 
tendirent  vaillamment  ,  Sc  s'échappè¬ 
rent  en  fe  faifant  jour  à  travers  la  flotte 
ennemie.  L’empereur  fit  mettre  Tho¬ 
mas  Perès  en  pnfon  ,  où  il  mourut ,  ÔC 
Ja  nation  Portugaife  fut  bannie  de  la 
Chine  pendant  quelques  années.  De¬ 
puis  les  Chinois  s’adoucirent,  &  il  fut 
permis  aux  Portugais  de  faire  le  com¬ 
merce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils  y 
apportoient  de  l’or  ,  qu’ils  tiroient  d’A¬ 
frique,  des  épiceries,  des  Moluques  ,  &c 
de  Ceylan  ,  des  dents  d’éléphant  &  quel¬ 
ques  pierreries.  Iis  en  tiroient  des  étof¬ 
fes  de  foie  de  toute  efpece ,  des  porce¬ 
laines  ,  des  vernis ,  des  plantes  médici¬ 
nales,  ôc  le  thé  ,  qui  eft  depuis  devenu 

fi  nécefiaire  en  Europe  aux  nations  du 
nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  lo¬ 
ges  &  des  comptoirs  qu’ils  avoient  à 
Sanciam ,  ôc  de  la  liberté  que  le  Gou¬ 
vernement  de  la  Chine  accordoit  à  leur 
commerce,  lorfqu’il  s’offrit  une  occa- 
fion  de  fe  procurer  un  établiffement  plus 
folide  5c  moins  dépendant  des  Manda¬ 
rins  qui  commandoient  fur  la  côte. 

Un  pirate  nommé  Tehang-fi-lao ,  de- 
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venu  piaffant  par  fes  brigandages  ,  s’é- 
toit  emparé  de  la  petite  ifle  de  Macao , 
d’où  il  tenoit  bloqués  les  ports  de  la 
Chine.  Il  fit  même  le  fiege  de  Canton. 
Les  Mandarins  des  environs  eurent  re¬ 
cours  aux  Portugais  5  qui  avoient  des 
vaiffeaux  à  Sanciam  ;  ils  accoururent  au 
fecoufs  de  Canton,  6c  ils  en  firent  le¬ 
ver  le  fiege.  Ils  remportèrent  une  vic¬ 
toire  complette  furie  pirate  ,  quils  pour- 
fuivirent  jufques  dans  Macao  9  où  il  fe 
tua. 

L’empereur  de  la  Chine  informé  du 
fervice  que  les  Portugais  venoient  de 
lui  rendre  en  eut  de  la  reconnoiffance 
§C  leur  fit  préfent  de  Macao.  Us  accep¬ 
tèrent  cette  grâce  avec  joie ,  6c  ils  bâti¬ 
rent  une  ville  qui  devint  fioriffante.  Cette 
place  fut  avantageufe  au  commerce  qu’ils 
firent  bientôt  dans  le  Japon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’une  tempête 
jeta  par  bonheur  fur  les  côtes  de  ces 
files  un  vaiffeau  Portugais.  Ceux  qui  le 
montoient  furent  accueillis.  On  leur  don¬ 
na  tout  ce  qu’il  falloir  pour  fe  rafraîchir. 
6c  fe  radouber.  Arrivés  à  Goa ,  ils  ren¬ 
dirent  compte  de  ce  qu'ils  avoient  vu  ,  6C 
iis  apprirent  au  vice-roi  qu’une  nouvelle 
contrée  fort  riche  Sc  fort  peuplée  s’of- 
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froir  au  zele  des  millionnaires,  à  Fin- 
duftrie  des  négocians.  Les  uns  ÔC  les  'au¬ 
tres  prirent  la  route  du  Japon, 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  qui 
ne  cédoit  point  à  celui  de  la  Chine  par 
fés  richeffes ,  par  la  magnificence  de 
fes  édifices  ,  8e  par  la  fertilité  de  fes 
terres.  Les  Japonois  fembloient  même 
plus  indultrieux  que  les  Chinois  en  beau¬ 
coup  de  chofes.  Dans  Fart  de  travailler 
leurs  métaux  ,  &  fur -tout  l’acier,  ils 
^voient  une  intelligence  que  les  Chinois 
b  avoient  pas.  Leur  police  étoit  à  peu 
près  auffi  parfaite  ;  mais  le  gouverne¬ 
ment  Sc  les  mœurs  des  deux  nations  ne 
fe  reflembloient  pas. 

Les  grandes  ifies  qui  compofent  cet 
empire,  placées  fous  un  ciel  orageux, 
environnées  de  tempêtes ,  agitées  par 
des  volcans  ,  fujettes  à  ces  grands  acci- 
dens  de  la  nature  qui  impriment  la  ter¬ 
reur,  étoient  remplies  d’un  peuple  que 
la  fuperftition  dominoit.  Elle  s’y  di/ife 
en  plulîeurs  feétes.  Celle  du  Sinros  eft 
la  religion  du  pays ,  l’ancienne  religion.. 
Elle  reconnoît  un  être  fuprême ,  l’im¬ 
mortalité  de  lame,  8cel!e  rend  un  culte 
à  une  multitude  de  dieux,  de  faims  ou 
de  garnis ,  c’eft  *  à  *  dire  ,  aux  âmes  des 
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grands  hommes  qui  ont  fervi  Sc  iiluftré 
la  patrie.  Le  grand-prêtre  de  cette  reli¬ 
gion  ,  fous  le  nom  de  Dairï ,  gouver- 
noit  le  Japon.  11  étoit  de  la  race  des 
dieux,  8c  en  cette  qualité  il  régnoit  def- 
potiquement  fur  fes  fujets.  Empereur  &C 
grand  pontife ,  il  avoir  rendu  à  quelques 
égards  la  religion  utile  à  fes  peuples ,  ce 
qui  n’eft  pas  impoiïîble  dans  les  pays  où 
le  facerdoce  eft  uni  à  l’empire. 

Dans  ces  iiles  extraordinairement  peu» 
plées  &  peu  fertiles  en  pâturages ,  il 
étoit  défendu  par  la  religion  de  fe  nour¬ 
rir  de  la  chair  des  animaux,  Sc  fur-  tour 
de  ceux  qu’emploie  l’agriculture. 

On  ne  voit  pas  que  la  feéfe  du  Sintos 
ait  eu  la  manie  d’ériger  en  crimes  des 
aâions  innocentes  en  elles  mêmes,  ma¬ 
nie  fi  dangereufe  pour  les  mœurs.  Loin- 
de  reprendre  ce  fanatifme  fombre  Sc 
cette  crainte  des  dieux  qu’on  trouve  dans 
prefque  toutes  les  religions,  le  Sintos 
avoir  travaillé  à  prévenir  ou  à  calmer 
cette  maladie  de  l’imagination  par  des 
fêtes  qu’on  célébroit  trois  fois  chaque 
mois.  Elles  etoient  confacrées  à  vifiter 
fes  amis  Sc  à  pafler  le  jour  en  fa  (lins  & 
en  réjouiffances.  Les  prêtres  du  Sintos 
difoient  que  les  plaifirs  innocens  àos 
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hommes  étoient  agréables  à  la  divinité  * 
que  la  meilleure  maniéré  d’honorer 
les  camis5  cétoit  d’imiter  leurs  vertus  , 
ôc  de  jouir  dès  ce  monde  du  bonheur 
dont  ils  jouiflent  dans  l’autre.  En  confé- 
quence  de  cette  opinion,  les  laponois 
après  avoir  fait  la  priere  dans  des  tem¬ 
ples ,  toujours  fîmes  dans  des  lieux  agréa¬ 
bles  ,  alloient  chez  des  courtifanes  qui 
habitent  des  maifons  ordinairement  bâ¬ 
ties  auprès  des  temples.  Ces  femmes 
étoient  des  religieufes  foumifes  à  un  or¬ 
dre  de  moines  qui  retiroient  une  partie 
de  l’argent  qu’elles  avoient  gagné. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut 
réprimer  les  excès  de  l’amour  ,  c’eft 
peut-être  une  fageffe  de  le  changer  en 
culte.  Eh  !  quel  culte  que  celui  où  les 
hommes  animés  du  feu  de  la  divinité 
concourent  pouraînfi  dire  à  la  fuite  de 
la  création ,  en  perpétuant  fes  ouvrages 
par  les  plaiiirs  immortels  de  la  généra¬ 
tion.  Qu’on  fe  figure  des  êtres  qui,  joi¬ 
gnant  tont-  à  -  coup  dans  l’effervefcence 
de  l’âge  l’amour  à  l’amour,  les  idées  de 
la  religion  à  celles  de  la  paflîon ,  la  plus 
vive  que  le  ciel  ait  accordée  aux  humains* 
voient,  Tentent,  refpirent  Dieu  dans  tou¬ 
tes  leurs  communications,  vont  l’adorer 
ensemble?  l’invoquef  &  i’aUôcier  à  leurs 
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plaifirs,  fe  le  rendre  palpable  5c  fenû- 
ble  par  cette  effufion  des  âmes  St  des 
fens  où  tout  eft  myftere ,  joie  8t  faveur 
célefte.  Quel  fujet  de  reconnoifiance 
éternelle  envers  1  être  des  êtres  ,  que 
d’attendre  6c  de  recevoir  comme  un 
préfent  de  fa  main  le  premier  objet  par 
qui  l’on  goûte  une  nouvelle  vie  ,  lepoufe 
ou  l’époux  qu’on  doit  chérir,  les  en  fans 
qui  nailfent  d’une  fource  de  delices  ou 
ils  iront  fe  reproduire  8c  fe  perdre  à  leur 
tour.  Que  de  biens  dont  la  religion  pour- 
roit  faire  des  vertus,  &  les  récompenfes 
de  la  vertu  ;  mais  quelle  profane  &£ 
dénature  ,  quand  elles  les  repréfente 
comme  un  fentier  de  crimes,  de  mal¬ 
heurs  Sx  de  peines!  Oh!  que  les  hom¬ 
mes  fe  font  éloignés  des  fondemens 
de  la  morale  ,  en  s’écartant  des  pre¬ 
miers  fentimens  de  la  nature.  Ils  ont  cher¬ 
ché  les  liens  de  la  fociété  dans  des  er¬ 
reurs  péri  (Tables  &  fun  elles.  S>1  I  homme 
avoit  befoin  ci ’illufion  pour  vivre  en  paix 
avec  l’homme  ,  que  ne  les  prenoit-il 
dans  les  plus  délicieux  pencha'ns  de  fou 
cœur!  Quel  moraiifte  ,  quel  légiüateur 
fublime  que  celui  qui  trouveroit  dans 
les  befoin  s  de  la  confervation  oi  de 
la  reproduction  ,  les  moyens  les  plus  fuis 
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de  muStipher  les  individus ,  St  de  fes  ren¬ 
dre  heureux  !  Qu’il  faut  plaindre  les  âmes 
roi  es  ,  infenfibles  ,  malheureufes  Sc 

dures  a  qui  ces  conlïdérationsparoîtroienc 

un  deiire  ou  même  un  attentat. 

La  chatte  té  n  étoit  pas  une  vertu  dany 

a  religion  du  Smtos  &  dans  les  mœurs 

Japonones,  comme  elle  l’ett  à  la  ChP 

ne.  Cependant  au  Japon  l’adultere  étoit 

puni  de  mort ,  &  à  la  Chine  il  n  etoit 

qu  une  faute  légère  ,  même  aux  yeux  du 
mari. 

La  févérité  avec  laquelle  on  punifioit 
I  adultéré  au  Japon,  venoit  de  l’efprit  de 
rigueur  qui  régné  dans  toutes  les  Joix  de 
cet  empire.  Elles  font  cruelles  &  fans 

aucune  proportion  entre  la  faute  &  le 
châtiment. 

L  empereur  étant  une  perfonne  fa- 
crée,  un  defeendant,  un  repréfemant 
des  dieux,  la  plus  légère  défobéiffance 
a  la  moindre  de  fes  loix  étoit  regardée 
comme  un  crime  énorme  que  les  plus 
grands  fupplices  pou  voient  à  peine  expier. 
Le  coupable  même  n’étoit  pas  puni  feuL 
On  enveloppoit  dans  fon  châtiment  fa 
femiile  entière. 

Il  s’étoit  introduit  au  Japon  depuis 
quelques  liecles  une  autre  feéte  ,  qu’on 

€-  JL 
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appelloit  celle  des  Bubfdoiftes ,  du  nom 
de  Bubs,  fon  fondateur.  Son  dogme  elt 
à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
religion  du  Sintos  ;  mais  les  Bubfdoiftes 
adorent  de  plus  un  Amida,  efpece  de 
médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes» 
Ils  adorent  d’autres  divinités  médiatrices 
entre  les  hommes  Sc  Amida.  C’eftparla 
multitude  de  fes  préceptes  5  par  léxces 
de  fon  auftérité ,  fes  pratiques  6c  les 
mortifications ,  que  cette  religion  s  eft 
flattée  d’obtenir  la  préférence  furie  Sintos» 
L’efprit  du  Bubfdoifme  eft  terrible.  Il 
ifinfpire  que  pénitence  ?  crainte  exceffive?, 
rigorifme  cruel.  C’eft  le  fanatilme  le 
plus  affreux.  Les  moines  de  cette  reli¬ 
gion  perfuadent  à  leurs  dévots  de  palier 
une  partie  de  leur  vie  dans  les fupplices, 
pour  expier  des  fautes  imaginaires  :  iis 
leur  infligent  eux  mêmes  la  plupart  de 
ces  fupplices  avec  un  defpotifme  bc  une 
cruauté  dont  les  inquifiteurs  dEfpagne 
pourroient  donner  l’idée  ,  avec  cette 
différence  que  les  moines  japonois  font 
eux-mêmes  les  bourreaux  des  victimes 
volontaires  de  la  fuperftition  ,  au  lieu  que 
les  inquifiteurs  ne  font  que  les  juges  des 
crimes  &  des  peines  dont  ils  ont  été  les 
inventeurs  SSc  les  arbitres»  Les  moines 


I 


î^°  Hijîoire 

Bubfdoifles  tiennent  continuellement  les 
efprits  de  leurs  feétateurs  dans  un  état 
violent  de  remords  &  d’expiations.  Cette 
religion  eil  fi  furchargée  de  préceptes  ? 
qu’il  eft  impoflîble  de  les  accomplir.  Elle 
peint  les  dieux  toujours  avides  de  ven¬ 
geance  §C  toujours  offenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fi 
horrible  fuperftition  peut  avoir  fur  le 
caractère  du  peuple  ,  &  à  quel  degré 
d atrocité  elle  la  conduit.  Les  lumières 
d’une  faine  morale  ,  un  peu  de  philofo- 
phie  9  une  éducation  fage ,  pouvoient 
être  le  remede  à  ces  loix,  a  ce  gouver¬ 
nement  ,  à  cette  religion, 

A  la  Chine ,  on  met  entre  les  mains 
des  enfans  des  livres  didactiques,  qui  les 
inftruifent  en  detail  de  leurs  devoirs  ;  §£ 
qui  leur  démontrent  la  vertu  :  aux  enfans 
Japonois,  on  fait  apprendre  par  cœur 
des  poëmes  où  font  célébrées  les  a  étions 
oc  leurs  ancêtres  ,  ou  l’on  in  (pire  le 
mépris  de  la  vie,  où  le  fuicide  efr  vanté 
comme  l’aétion  la  plus  héroïque.  Ces 
chants  ,  ces  poëmes  qu’on  dit  pleins 
d’énergie  Sc  de  grâce  ,  enfantent  len- 
thoufiafme.  L’éducation  des  Chinois  réglé 
lame  ,  la  difpofe  à  l’ordre  :  celle  des 
Japonais  l’enflamme  5c  la  porte  à  l’hé- 


phllofophlque  &  politique.  1 6t 
roïfrne.  On  les  conduit  toute  leur  vie  par 
Fimagination ,  par  le  fentiment  ;  &  les 
Chinois  par  la  raifon  8C  les  ufages.  Les 
Japonois  aiment  l’éloquence  Sc  la  poëfie. 
Us  font  orateurs  ,  ils  peignent  vivement. 
Les  Chinois  dans  leurs  livres  cherchent 
la  vérité,  ils  ont  plus  de  tranquillité  SC 
de  bonheur  ;  8t  le  Japonois  avide  de 
jouiffances  eft  toujours  prêt  à  facrifier 
fa  vie.  Il  femble  qu’en  général  les  Chinois 
tendent  à  prévenir  la  violence  ÔC  l’im- 
pétuofité  de  famé  ;  les  Japonois  fon 
engourdiffement  £c  fa  foibleüe. 

La  fe&e  de  Confucius  avoit  fait  quel¬ 
ques  progrès  au  Japon  parmi  la  nobleffe  ; 
mais  les  prêtres  de  Bubfdoifme  Si  du 
Sintos  ne  lui  étoient  pas  favorables.  Us 
ne  le  furent  pas  davantage  au  Chril- 
tianifme  ,  lorfqu’on  vint  l’y  prêcher. 
Cependant  les  millionnaires  firent  beau- 
coup  de  profélytes ,  &  les  marchands  ua 
commerce  immenfe.  Les  Portugais  y 
tranfportoient  les  marchandifes  de  l’Inde  ? 
qu’ils  tiroient  de  Goa,  St  Macao  leur 
fervoit  d’entrepôt  pour  les  marchandifes 
qu’ils  tiroient  de  l’Europe.  Elles  con- 
fifioient  la  plupart  en  bagatelles ,  qu’ache- 
toit  chèrement  un  peuple  riche  St  curieux 
de  nouveautés.  Audi  emportoit-on  tous 
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les  ans  du  Japon  treize  ou  quatorze 

mi  î°n^s  ei^  or5  tjui  paffoient  en  grande 
partie  a  Lisbonne.  Les  Portugais  épou- 
Joient  au  Japon  de  riches  héritières,  ÔC 
s  aJiioient  aux  familles  les  plus  puiffan- 
tes.  Ils  commerçoient  librement  dans 

tous  les  ports  Sc  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume. 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfaite  9 
«ainfi  que  leur  ambition.  Ils  étoient  les 
maîtres  des  cotes  de  Guinée  ,  de  la 
Perfe ,  Sc  des  deux  prefqififles  de  l'Inde. 
Us  regnoient  aux  Moluques,  à  Ceylan  , 
dans  les  ines  de  la  Sonde ,  &  leur  éta- 
bliffement  a  Macao  leur  affuroit  le  com¬ 
merce  de  ia  Chine  5c  du  Japon.  Les 
Romains  dans  leur  plus  grande  profpérité 
ri  avoient  pas  eu  un  empire  beaucoup 
plus  etendu.  Au  milieu  de  tant  de  gloire, 
de  trefors  Sc  de  conquêtes,  les  Portugais 
&  avoient  pas  négligé  cette  partie  de 
1  Afrique  fituée  entre  le  cap  de  Bonne- 
efpérance  &  la  mer  rouge ,  qui  avoit  été 
renommée  dans  tous  les  temps  par  la 
richeffe  de  fes  productions.  Plufieurs 
raiions  les  avoient  portésàs’en  occuper. 
Les  Arabes  s'y  étoient  établis  Sc  fort 
multipliés  depuis  plufieurs  fiecles.  Ils  y 
^voient  formé  fur  la  côte  de  Zangue- 
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bar  plufieurs  petites  fouverainetés  indé¬ 
pendantes  dont  quelques-unes  avoient  de 
l’éclat,  prefque  toutes  de  l’aifance.  Ces 
établiffemens  dévoient  leur  profpérité 
aux  mines  qui  etoient  dans  les  terres. 
Elles  fourniffoient  l’or  5c  l’argent  qui  fer- 
voient  à  l’achat  des  marchandées  de 
l’Inde.  Dans  leurs  principes ,  les  Por¬ 
tugais  dévoient  chercher  à  s’emparer  de 
ces  richeffes  &  à  les  ôter  à  leurs  con- 
currens.  Ces  marchands  Arabes  furent 
aifément  fubjugués  vers  l’an  1508.  Sur 
leurs  ruines  s’éleva  un  empire  ,  qui  s  cten- 
doit  depuis  Sofala  jufqu  a  Melinde  ,  &€ 
auquel  on  donna  pour  centre  rifle  de 
Mozambique.  Elle  n’eft  féparée  du  con¬ 
tinent  que  par  un  petit  canal,  n’a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port  qui  eii 
excellent ,  5c  auquel  il  ne  manque  qu’un 
air  plus  pur ,  devint  un  lieu  de  relâche 

un  entrepôt  pour  tous  les  vailfeaux  du 
vainqueur.  Cell-là  qu’ils  attendoient  ces 
vens  réglés,  qui  dans  certains  temps  de 
l’année  foufflent  régulièrement  des  côtes 
de  l’Afrique  à  celles  de  l’Inde  ;  comme 
dans  d’autres  temps  des  vens  oppofés 
foufflent  des  côtes  de  l’Inde  à  celles 
d’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former 
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une  maffe  de  puiffance  inébranlable  ; 
mais  les  vices  8c  l’ineptie  de  quelques 
cg  roman  dans  ,  l’abus  des  richeffes ,  celui 
de  la  puiffance  ,  l’ivreffe  des  fuccès , 
l’éloignement  de  leur  patrie  avoient 
changé  les  Portugais.  Le  fanatifme  de 
religion  qui  avoir  donné  plus  de  force  8c 
daâivité  à  leur  courage  ,  ne  leur  donnoit 
pius  que  de  1  atrocité.  Ils  ne  fe  faifoient 
aucun  fcrupule  de  piller  ,  de  tromper  y 
daffervir  des  idoiatres.  Ils  penioient  que 
le  pape  ,  en  donnant  aux  rois  de  Portugal 
les  royaumes  dAlie,  n’avoit  pas  refufé  à 
leurs  Ifcjets  les  biens  des  particuliers. 
Tyrans  des  mers  de  l’orient,  ils  y  ran- 
çonnoient  les  vaiffeaux  de  toutes  les 
nations.  Ils  ravageoient  les  côtes  ;  ils 
infultoient  les  princes  y  &e  ils  devinrent 
dans  peu  l’horreur  &  le  fléau  des  peuples. 

Le  roi  de  4  itior  fut  eoleve  dans  ion 
palais  y  8c  maffacre  avec  fes  enfans 
qu’il  avoir  confiés  aux  Portugais. 

A  Ceylan,  les  peuples  ne  cultivoient 
plus  la  terre  que  pour  leurs  nouveaux 
maîtres  qui  les  rraitoient  avec  barbarie. 

Ils  avoient  établi  i’inquifîtion  à  Goa ,  8c 
quiconque,  étoit  riche  devenoit  la  proie 
des  minifires  de  cet  infâme  tribunal. 

Faria  envoyé  contre  des  corfaires 
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Malais ,  Chinois  &  autres,  alla  piller  les 
tombeaux  des  empereurs  de  la  Chine 
dans  Fille  de  Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pa¬ 
godes  fur  les  côtes  de  Malabar,  St  on 
égorgeoit  inhumainement  les  malheu¬ 
reux  Indiens  qui  alloient  pleurer  fur  les 
ruines  de  leurs  temples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec 
îe  roi  de  Pegu ,  &C  les  deux  partis  dévoient 
jurer  l’obfervation  du  traite  fur  les  livres 
de  leurs  religions.  Correa  jura  fur  un 
recueil  de  chanfons ,  St  crut  éluder  un 
engagement  par  ce  vil  frratagême. 

Nuguès  d’Acughna  voulut  fe  rendre 
maître  de  l’fle  de  Daman  fur  la  côte  de 
Gambaie  :  les  habitans  offrirent  de  la  lui 
abandonner,  s’il  vouloit  leur  permettre 
d’emporter  leurs  richeffes.  Cette  permif- 
lîon  fut  refufée,  St  Nuguès  les  fit  tous 
palier  au  fil  de  l’épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer 
rouge.  Un  vaiffeau  richement  chargé  le 
faîua.  Le  capitaine  vint  à  fon  bord ,  St 
lui  préfenta  de  la  part  d’un  général  Por¬ 
tugais  une  lettre  qui  devoir  lui  fervir  de 
paffeport.  Cette  lettre  ne  contenoit  que 
ces  mots  :  je  fupplic  les  capitaines  des 
yaiffeaux  du  roi  de  Portugal  de  s'emparer 
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du  navire  de  ce  Maure  comme  de  bonne 
prife.  SiJveyra  s’empara  du  navire. 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas  les 
lins  pour  les  autres  plus  d’humanité  & 
de  bonne  foi ,  qu  ils  n’en  avoient  pour  les 
naturels  du  pays.  Frefque  tous  les  états 

où  ils  commandoient  étoient  divlfés  en 
factions. 

U  régnoit  par-tout  dans  leurs  mœurs 
un  mélange  d avarice,  de  débauche,  de 
cruauté  &  de  dévotion.  Ils  avoient  la 
plupart  fept  ou  huit  concubines  qu’ils 
fai  (oient  travailler  avec  la  derniere  ri¬ 
gueur,  &  auxquelles  ils  arrachoient  l’ar¬ 
gent  quelles  avoient  gagné  par  leur 
travail.  Il  y  a  loin  de  cette  maniéré  de 
traiter  les  femmes  aux  mœurs  de  la 
chevalerie. 

Les  commandans  ,  les  principaux 
officiers  admettaient  à  leur  table  une 
foule  de  ces  chanteurs  &  de  ces  dan- 
feufes  dont  l’Inde  ell  remplie.  La  mollelîe 
s  etoit  introduite  dans  les  maifons  Sc 
dans  les  armées.  C’étoit  en  Palanquin 
que  les  officiers  marchoient  à  l’ennemi. 
On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  courage 
brillant  qui  avoir  fournis  tant  de  peuples. 

Il  étoit  devenu  difficile  de  faire  combattre 
les  Portugais  lorfqu  il  n’y  avoir  pas  l’ap- 
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parence  d’un  riche  butin.  Bientôt  le  roi 
de  Portugal  ne  toucha  plus  le  produit 
des  tributs  que  lui  payoient  plus  de  cent 
cinquante  princes  de  l’orient.  Cet  argent 
fe  perdoit  en  paffant  d’eux  jufqu  à  lui. 
Il  régnoit  un  tel  brigandage  dans  les 
finances ,  que  les  tributs  des  fouverains, 
le  produit  des  douanes  qui  devoit  être 
immenfe  ,  les  impôts  qu’on  levoit  en  or, 
en  argent ,  en  épiceries  fur  les  peuples 
du  continent  St  des  illes,  ne  furïifoient 
pas  pour  l’entretien  de  quelques  cita¬ 
delles  5  St  l’équipement  des  vaiffeaux 
néceffaires. 

Il  eft  trifte  d’arrêter  fes  yeux  fur  les 
momens  du  déclin  des  nations.  Hârons- 
nous  de  parler  de  l’adminiflration  de 
Dom  Juan  de  Caflro  ,  qui  rendit  aux 
Portugais  une  partie  de  leur  vertu. 

Caflro  étoit  fort  inftruit  pour  fon 
fiecle.  Il  avoit  lame  noble  St  élevée;  St 
îa  lefture  des  anciens  y  avoit  entretenu 
cet  amour  de  la  gloire  St  de  la  patrie, 
fi  commun  chez  les  Grecs  St  chez  les 
Romains. 

Dès  les  premiers  temps  de  fa  fage  St 
brillante  adminiftration  ,  Cojé-Sophar , 
miniflre  de  Mahmoud,  roi  de  Cambaie, 
fut  infpirer  à  fon  maître  le  delfein  d’at- 
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taquer  les  Portugais.  Cet  homme  né,  â 
ce  qu’on  allure,  d’un  pere  Italien  8c 
dune  mere  Grecque  ,  étoit  parvenu  de 
I efclavage  au  mimfiere  &  au  comman¬ 
dement  des  armées.  Il  s’étoit  fait  Muful- 
inan ,  il  navoit  aucune  religion,  mais  il 
favoit  faire  ufage  de  la  haine  que  le 
mépris  des  Portugais  pour  les  religions 
du  pays  infpiroit  au  peuple.  Il  attira 
auprès  de  lui  des  officiers  expérimentés, 
des  foldats  agguéris ,  de  bons  ingénieurs , 
des  fondeurs  même  qu’il  fit  venir  de 
Conftantinople.  Ses  préparatifs  parurent 
defhnés  contre  le  Mogol  ou  contre  les 
Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s’y  at- 
îendoient  le  moins,  il  attaqua  Diu ,  s’en 
rendit  maître,  6c  fit  le  fiege  de  la  citadelle. 

Cette  place  fituée  dans  une  petite  ifie 
fur  les  côtes  de  Guazarate  avoit  toujours 
été  regardée  comme  la  clef  des  Indes 
dans  les  temps  que  les  navigateurs  ne 
ifécartoient  pas  des  côtes,  &  que  Surate 
étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  l’orient. 
Depuis  l’arrivée  de  Gama ,  elle  avoit  été 
conftamment  l’objet  de  l’ambition  des 
Portugais  ,  &  elle  étoit  enfin  tombée 
fous  leur  domination  du  temps  de  Da- 
cughna.  Mafcaregnas  qui  en  étoit  gou¬ 
verneur  au  temps  dont  nous  parlons  , 

devoir 
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devoit  avoir  neuf  cens  hommes,  &  nen 
avoit  que  trois  cens.  Le  refte  de  fa 
garni  fon  par  un  abus  dès- lors  fort  com¬ 
mun,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes 
de  la  côte.  Il  alloit  fuccomber,  s’il  n’eût 
reçu  de  prompts  fecours.  Caftro  lui  en 
fit  palier  fous  la  conduite  de  fon  fils* 
qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le  fut  auflî  *  ô£ 
fa  mort  ne  rallentit  pas  le  fîege. 

Caftro  établit  des  jeux  funéraires  à 
l'honneur  de  ceux  qui  étoient  morts  en 
combattant  pour  la  patrie.  Il  fit  faire 
des  complimens  à  leurs  parens  de  la  part 
du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fécond 
de  fes  fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires  * 
Bc  partit  aufti  tôt  pour  Diu ,  comme 
pour  aller  mériter  les  honneurs  qu’il 
venoit  de  rendre  à  fon  frere.  La  garni- 
fon  repouftoit  tous  les  afiauts ,  fe  fignaloit 
chaque  jour  par  des  aftions  extraordi¬ 
naires.  Aux  yeux  des  Indiens,  les  Por¬ 
tugais  etoient  au  deftus  de  l’homme. 
Heureufement ,  difoit-on,  la  providence 
avoit  voulu  qu  il  y  en  eût  peu  comme  des 
tigres  G*  des  lions ,  afin  quils  ne  détruis 
fijjent  pas  lefpece  humaine . 

Caftro  amena  lui-même  un  plus  grand 
fecours  que  ceux  qu’il  avoit  envoyés,  fl 
Tome  L  H 
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entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  SC 
plus  de  quatre  mille  hommes.  11  fut  déli¬ 
béré  fi  on  livreroit  bataille.  Le  pour  SC 
le  contre  furent  difcutés.  Garcie  de  Sa  , 
vieil  officier,  impofa  filence,  Sc  dit:  fai 
écouté ,  il  faut  combattre .  C’étoit  l’avis  de 
Caftro.  Les  Portugais  marchèrent  aux 
retranchemens  ,  6c  remportèrent  une 
grande  viftoire.  Après  avoir  délivré  la 
citadelle  ,  il  falloir  la  réparer,  les  fonds 
manquoient ,  &  Caftro  les  emprunta  en 
fon  nom. 

Il  voulut  à  fon  retour  dans  Goa  don-' 
ner  à  fon  armée  les  honneurs  du  triom¬ 
phe,  à  la  maniéré  des  anciens.  Il  pen- 
foit  que  ces  honneurs  ferviroient  à  ra¬ 
nimer  le  génie  belliqueux  des  Portugais, 
&  que  le  fafie  de  cette  cérémonie  im- 
poferoit  à  [imagination  des  peuples.  Les 
portes  à  fon  entrée  furent  ornées  d’arcs 
triomphaux;  les  rues  étoient  tapilfées  ; 
les  femmes  parées  magnifiquement 
étoient  aux  fenêtres  ,  St  jetoient  des 
fleurs  St  des  parfums  fur  les  vainqueurs. 
Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inftru- 
mens.  On  portoit  l’étendart  royal  à  la 
tête  des  foldats  qui  marchoient  en  or¬ 
dre.  Le  vice-roi  couronné  de  branches 
de  palmier  étoit  monté  fur  un  char  fu- 
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pêrbe  les  généraux  ennemis  fuivoient 
fon  char,  les  foldats  prifonniers  mar- 
choient  après  eux.  On  porroit  les  dra¬ 
peaux  qu’on  leur  avoir  enlevés  ;  ils  étoienî 
renverfés  8c  traînans  fur  la  poufiiere  ;  011 
faifoit  fuivre  l’artillerie  &  les  bagages 
pris  fur  les  vaincus.  Des  repréfentations 
de  la  citadelle  délivrée  Sc  de  la  bataille 
gagnée  relevoient  la  pompe  de  cet  ap¬ 
pareil.  Vers,  chanfons,  harangues,  feux 
de  joie ,  rien  ne  fut  oublié  pour  rendre 
cette  fête  magnifique  ,  agréable  ,  impo- 
fante. 


La  relation  de  ce  triomphe  fut  répan¬ 
due  en  Europe.  Les  petits  efprits  le  trou¬ 
vèrent  ridicule  ,  &  les  bigots  le  trouvè¬ 
rent  profane.  La  reine  de  Portugal  dit  â 
cette  occafion  que  Cajlro  avoit  vaincu 
en  héros  chrétien  ,  G*  qui  il  avoit  triomphé 
en  héros  païen. 

La  vigueur  des  Portugais  que  Cafiro 
avait  ranimé  ne  fe  foutintpas  long-tems, 
&C  la  corruption  augmentoit  de  jour  eu 
jour  dans  toutes  les  claffes  des  citoyens. 
Un  vice- roi  imagina  d’établir  dans  les 
villes  principales  des  troncs  où  tous  les 
particuliers  pouvoient  jeter  des  mémoi¬ 
res  6c  lui  donner  des  avis.  Un  fembla- 
Lie  établiifement  pourrait  eue  fort  utile  > 
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&  réformer  les  abus  chez  une  nation  éclaî 
rée,  où  il  y  auroit  encore  des  mœurs;  mais 
chez  une  nation  fu  perftitieufe  Sc  corrom¬ 
pue,  quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers 
conquérans  de  l’Inde  ,  &  leur  patrie  épui- 
fée  par  un  trop  grand  nombre  d’entre- 
priies  &  de  colonies  ,  ne  pouvoit  les 
remplacer.  Les  défenfeurs  des  établifTe- 
mens  Portugais  croient  nés  en  Allé.  L’a¬ 
bondance,  la  douceur  du  climat,  le  gen¬ 
re  de  vie,  peut-être  les  alimens  avoient 
fort  altéré  en  eux  l’intrépidité  de  leurs 
peres.  Ils  ne  conferverent  pas  allez  de 
courage  pour  fe  faire  craindre,  en  fe  li¬ 
vrant  à  tous  les  excès  qui  font  haïr.  Ils 
croient  des  monflres  :  le  poifon ,  les  in¬ 
cendies,  les  alfafiïnats  ,  tous  les  crimes 
leur  étoient  devenus  familiers.  Ce  n’é- 
toit  pas  feulement  des  particuliers  qui 
s' en  rendoient  coupables  :  les  hommes 
en  place  leur  en  donnoient  l’exemple. 
Ils  égorgeoient  les  naturels  du  pays  ;  ils 
Le  déchiroient  entr’eux.  Le  gouverneur 
qui  arrivoit  mettoit  aux  ters  fon  prédé- 
cefîèur  pour  le  dépouiller.  L’éloigne¬ 
ment  des  lieux,  les  faux  témoignages, 
l’or  verfé  à  pleines  mains  affuroient  l’im¬ 
punité  à  tous  les  crimes. 

L/ifle  d’Amboine  fut  le  premier  pays 
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qui  fe  fit  juftice.  Dans  une  fête  publique  5 
un  Portugais  faifit  une  très -belle  femme 
St  fans  aucun  égard  pour  les  bienféan- 
ces ,  il  lui  fit  tous  les  outrages  pofiibles. 
Un  des  infulaires  nommé  Génuüo  arma 
fes  concitoyens  :  il  aflembla  enfuite  les 
Portugais ,  St  il  leur  dit  :  ))  Pour  venger 
»  des  affronts  suffi  cruels  que  ceux  que 
»  nous  avons  reçus  de  vous ,  il  faudroit 
»  des  effets ,  St  non  des  paroles.  Cepen- 
»  dam,  écoutez,  vous  nous  prêchez  un 
»  Dieu  ,  qui  fe  plaît  ,  dites-vous ,  dans 
x>  les  aâions  généreufes  des  hommes , 
»  &  le  vol ,  le  meurtre ,  l’impudicité  , 
»  l’ivrognerie  font  vos  habitudes  :  tous 
»  les  vices  inondent  vos  cœurs.  Nos 
»  mœurs  St  les  vôtres  ne  peuvent  s’ac- 
corder:  la  nature  l’avoit  prévu ,  en  nous 
»  féparant  par  des  mers  immenfes  ,  8C 
»  vous  avez  franchi  ces  barrières.  Cette 
»  audace  ,  dont  vous  ofez  vous  enor- 
r>  gueillir  9  eft  une  preuve  de  la  corrup- 
»  tion  de  vos  cœurs.  Croyez  -  moi ,  laif- 
»  fez  en  paix  des  peuples  qui  vous  ref- 
x)  femblent  fi  peu  ;  allez  habiter  chez  des 
y>  nations  auffi  féroces  que  vous  :  votre 
»  commerce  nous  feroit  plus  fatal  que 
»  tous  les  fléaux  dont  votre  Dieu  pour- 
»  roit  nous  accabler.  Nous  renonçons 
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&  pour  toujours  à  votre  alliance  :  vos 
»  armes  font  meilleures  que  les  nôtres  ; 
35  mais  nous  fommes  plus  jufles  que 
35  vous  5  Sc  nous  ne  vous  craignons  pas* 
35  Les  lions  font  aujourd’hui  vos  enne- 
35  mis  ;  fuyez  leur  pays,  &  gardez-vous 
35  d  y  reparoître.  » 

Ce  difcours  ,  qui  trente  ans  aupara¬ 
vant  auroit  entraîné  la  ruine  d’Amboi- 
ne,  fut  écouté  avec  une  patience  qui 
montrait  le  changement  des  Portugais. 

Egalement  déteftés  par-tout,  ils  vi¬ 
rent  fe  former  une  confédération  pour 
les  chafler  de  l’orient.  Toutes  les  gran¬ 
des  puiffances  de  l’Inde  entrèrent  dans 
la  ligue,  &  pendant  trois  ou  quatre  ans 
firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour  de 
Lisbonne  en  fut  informée.  Le  Roi  Sebaf- 
tien  qui  fans  fon  fanatifme,  auroit  été 
un  grand  roi ,  fit  partir  pour  l’Inde  Ataï- 
de  &C  tous  les  Portugais  qui  s’étoient  dif- 
îingués  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

A  leur  arrivée  l’opinion  générale  étoir, 
qu’il  falloir  abandonner  les  poHeffions 
éloignées,  6c  ralîembler  fes  forces  dans 
le  Malabar  &  aux  environs  de  Goa. 
Quoique  Ataïdepensât  qu’on  avoir  formé 
un  trop  grand  nombre  d’établiffemens , 
il  ne  voulut  pas  avoir  l’air  de  les  facrh 
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fier.  Compagnons  5  dit -il,  je  veux  tout 
conferver  ?  Ù  tant  que  je  vivrai  y  les  en¬ 
nemis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  ter¬ 
rain.  Audi- tôt  il  expédia  des  fecours  pour 
toutes  les  places  menacées  ,  fit  les 
difpofitions  néceffaires  à  la  défenfe  de 
Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor  9  Co- 
chin ,  Cananor.  Le  roi  de  Cambaie  atta¬ 
qua  Chaul ,  Daman  ,  Bachaïm.  Le  roi 
d’Achem  fit  le  fiege  de  Malaca.  Le  roi 
de  Ternates  fit  la  guerre  dans  les  Mo- 
iuques.  Agalachem  ,  tributaire  du  Mo- 
gol ,  arrêta  les  Portugais  qui  négocioient 
à  Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de 
les  chaffer  d’Ûnor. 

Ataïde  ,  au  milieu  des  foins  &  des  em¬ 
barras  du  fiege  de  la  capitale ,  envoya 
cinq  vaiiTeaux  à  Surate.  Ils  firent  relâ¬ 
cher  les  Portugais  détenus  par  Agala¬ 
chem.  Treize  vaiiTeaux  partirent  pour 
Malaca  ;  le  roi  d’Achem  5c  fes  alliés  en 
levèrent  le  fiege.  Ataïde  voulut  même 
faire  appareiller  les  vaiiTeaux  qui  por- 
toient  tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques 
tributs  ou  des  marchandifes.  On  lui  re¬ 
pré  Tenta  qu’au  lieu  de  fe  priver  du  (e- 
cours  des  hommes  qui  monteroient  cet¬ 
te  flotte  y  il  fallait  les  garder  pour  la  dé- 
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fenfe  de  llnde.  Nous  fufflrons  ,  dit  Àt al- 
de  ?  letat  a  befoin  ,  £>*  il  ne  faut  pas 
tromper  fon  efpérance .  Cette  réponfe 
étonna ,  8c  la  flotte  partit  dans  le  temps 
cjue  la  place  etoit  le  plus  vivement  prel- 
fee  par  Idalcan.  Ataïde  envoya  des  trou¬ 
pes  au  fecours  de  Cochin  ,  Sc  des  vaif- 
ieaux  a  Ceylan.  L’archevêque  ,  dont 
1  autorité  etoit  fans  bornes ,  voulut  s’y 
oppofer.  Mo n fieur )  lui  dit  Ataïde  ,  vous 
n  entende £  rien  à  nos  affaires  ,  bornez- 
vous  a  Us  recommander  à  Dieu.  Les  Por¬ 
tugais  arrivés  d’Europe  firent  à  ce  fiege 
des  prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fou- 
vent  de  la  peine  a  les  empêcher  de  pro- 
diguer  inutilement  leur  vie.  Plufieurs, 
malgré  fes  défenfes,  fortoient  en  fecret 
la  nuit  pour  aller  attaquer  les  affiégeans 
dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abfo- 
lument  fur  la  force  de  fes  armes,  qu’il 
ne  crût  devoir  employer  la  politique.  Il 
fut  inftruit  qu  Idalcan  etoit  gouverné  par 
une  de  fes  maîtrefles,  8c  qu’elle  étoit  au 
camp.  Les  femmes  qui  fe  dévouent  aux 
plaifirs  des  Princes  ne  font  communé¬ 
ment  que  les  efclaves  de  l’ambition,  Sc 
ne  connoifient  pas  les  vertus  que  peut 
ijnfpirer  l’amour.  La  maîtreile  d’Idalcan 
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fe  laiffa  corrompre,  5c  vendit  àd’Ataïde 
les  fecrets  de  Ton  amant.  Idalcan  s’ap- 
perçut  de  la  trahifon,  mais  il  ne  put  dé¬ 
couvrir  le  traître.  Enfin,  après  dix  mois 
de  combats  8c  de  travaux  ,  ce  prince 
qui  voyoit  fes  tentes  ruinées ,  fes  troupes 
diminuées,  fes  éléphants  tués,  fa  cava¬ 
lerie  hors  d’état  de  fervir  ,  vaincu  par  le 
génie  d’Ataïde ,  leva  le  fiege ,  8c  fe  re¬ 
tira  la  honte  8c  le  défefpoir  dans  le 
cœur, 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fe  cours 
de  Chaul,  afiiégé  par  Nizarnaluc  ,  roi 
de  Cambaie,  qui  avoir  plus  de  cent  mil¬ 
le  hommes.  La  défenfe  de  Chau!  avoit 
été  auffi  intrépide  que  celle  de  Goa.  Elle 
fut  faivie  d’une  grande  victoire  qu’Ataïde 
à  la  tête  d’une  poignée  de  Portugais  rem¬ 
porta  fur  une  armée  nombreufe  ,  8c 
aguerrie  par  un  long  fiege. 

D’Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Za- 
morin  ,  le  battit,  8c  fit  avec  lui  un  traité 
par  lequel  ce  prince  s’engageoit  à  ne  plus 
avoir  de  vaiffeaux  de  guerre. 

Les  portugais  redevenoient  dans  tout  l’o¬ 
rient  ,  ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde» 
un  feul  vaifieau  commandé  par  Lopès 
Carafco  fe  battit  pendant  trois  jours  con¬ 
tre  la  Hotte  emiere  du  roi  d’Achem.  Au 
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înuieu  du  combat,  on  vint  dire  au  fiL? 
de  Lopcs  que  Ton  pere  avoit  été  tué  : 
f  ?  dit- il  ,  un  brave  homme  de  moins  7 
il  faut  vaincre  j  ou  mériter  de  mourir 
comme  lui .  Il  prit  le  commandement  du 
vaiffieau ,  &  traverfant  en  vainqueur  la 

flotte  ennemie ,  Te  rendit  devant  Ma- 
laca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portu¬ 
gais  d autres  vertus  que  leur  courage, 
tant  eft  pui  fiant  furies  nations  même  les 
plus  corrompues  l’afcendant  d’un  grand 
homme.  Thomas  de  Sofa  venoit  de  faire 
efclave  une  belle  femme,  promife  de¬ 
puis  peu  à  un  jeune  homme  qui  l’ai- 
niou.  Celui-ci  ,  inflruit  du  malheur  de 
ia  maître  lie ,  alla  fe  jeter  à  fes  pieds  Sc 
partager  fes  fers.  Sofa  fut  témoin  de  leur 
entrevue  :  ils  s’embrafToient  ,  ils  fbn~ 
doient  en  larmes.  Je  vous  affranchis,  leur 
dit  le  général  Portugais,  alle\  vivre  heu¬ 
reux  ailleurs > 

Ataide  mit  de  la  réforme  dans  la  ré¬ 
gie  des  deniers  publics ,  &  réprima  l’a¬ 
bus  le  plus  nuiflble  aux  états ,  l’abus  le 
plus  difficile  à  réprimer.  Mais  ce  bon 
ordre  ,  cet  héroïfme  réunifiant ,  ce  beau 
moment ,  n’eurent  de  durée  que  celle 
de  fon  adminiftration. 
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A  la  mort  du  roi  Sebaftien ,  le  Por¬ 
tugal  tomba  dans  une  efpece  d’anarchie , 
&fut  fournis  peu- à- peü  à  Philippe  11. 
Alors  les  Portugais  de  l'Inde  ceflerent 
de  fe  croire  une  patrie.  Quelques-uns  fe 
rendirent  indépendans,  d'autres  fe  firent 
corfaircs ,  Sc  ne  refpefterent  aucun  pa¬ 
villon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
princes  du  pays  ,  6c  ceux-là  devinrent 
prefque  tous  miniftres  ou  generaux  , 
tant  leur  nation  avoit  encore  d  avanta¬ 
ges  fur  celles  de  1  Inde.  Chaque  Portu¬ 
gais  ne  travaillait  plus  qu’à  fa  fortune  : 
ils  agiifoient  fans  zele  &  fans  concert 
pour  1  intérêt  commun.  Les  Indes  etoient 
partagées  en  trois  gouvernemens ,  qui 
ne  fe  prêtoient  aucun  fecours,  8c  dont 
les  projets  8c  les  intérêts  devinrent  dif- 
férens.  Les  foldats  8c  les  officiers  étoient 
fans  difcipline ,  fans  fubordination  ,  fans 
amour  de  la  gloire.  Les  vailfeaux  de 
guerre  ne  fortoient  plus  des  ports,  ou 
rs’en  fortoient  que  mal  armés.  Les  mœurs 
fe  dépravèrent  plus  que  jamais.  Aucun 
chef  ne  pouvoit  réprimer  les  vices ,  ÔC 
la  plupart  de  ces  chefs  étoient  des  hom¬ 
mes  corrompus.  I  .es  Portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur ,  lorfqu’une  nation 
libre,  éclairée  8c  tolérante  fe  montra 
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dans  1  Inde  ,  8c  leur  en  difputa  l'empire» 
11  paroît  que  dans  le  temps  des  décou¬ 
vertes  des  Portugais ,  les  principes  po¬ 
litiques  fur  le  commerce  ,  fur  la  puif- 
fance  réelle  des  états ,  fur  les  avantages 
des  conquêtes  ,  fur  la  maniéré  d’établir 
ÔC  de  conferver  des  colonies ,  8c  fur  l’u¬ 
tilité  qu’en  peut  tirer  la  métropole ,  ne- 
toient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  au¬ 
tour  de  l’Afrique ,  pour  fe  rendre  aux 
Indes ,  8c  en  rapporter  des  marchandi- 
fes,  étoit  iage.  Les  bénéfices  que  fai* 
foient  les  Vénitiens  par  des  voies  plus 
détournées ,  dévoient  exciter  l’émula¬ 
tion  des  Portugais  ;  mais  leur  ambition 
devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout- 
à-coup  maîtrelle  du  commerce  le  plus 
riche  2c  le  plus  étendu  de  la  terre ,  ne 
fut  bientôt  compofé  que  de  marchands, 
de  faâeurs  8c  de  matelots  que  détrui- 
foient  de  longues  navigations.  Elle  per¬ 
dit  ainfi  le  fondement  de  toute  puif- 
fance  réelle  ,  l’agriculture,  l’indullrie na¬ 
tionale  8c  la  population.  Il  n’y  eut  pas 
de  proportion  entre  fon  commerce  ÔC 
les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  ;  elle  voulut 
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ctre  conquérante,  8c  embraffa  une  éten¬ 
due  de  terrain  qu’aucune  nation  de  l’Eu¬ 
rope  ne  pourroit  conferver  fans  s’affoi- 
blir. 

Ce  petit  pays  ,  médiocrement  peu¬ 
plé  ,.  s’épuifoit  fans  celle  en  foldats,  en 
matelots ,  en  colons. 

Son  intolérance  ne  lui  permit  pas 
d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les 
peuples  de  l’Orient  §C  de  l’Afrique,  6C 
il  lui  falîoit  par-tout  &C  à  tout  moment 
combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea 
bientôt  fes  projets  de  commerce  en  pro¬ 
jets  de  conquêtes  ,  la  nation  qui  n’avoit 
jamais  eu  l’efprit  de  commerce  ,  prit  ce¬ 
lui  de  brigandage. 

L’horlogerie  ,  les  armes  à  feu  ,  les 
fins  draps  &  quelques  autres  marchan- 
difes  qu’on  a  apportées  depuis  aux  In¬ 
des  ,  n’étant  pas  à  ce  degré  de  perfec¬ 
tion  où  elles  font  parvenues  ,  les  Por¬ 
tugais  ne  pouvoientporterque.de  l’ar¬ 
gent.  Bientôt  ils  s’en  lafierent,  &  ils  ra¬ 
virent  de  force  aux  Indiens  ce  qu’ils 
avoient  commencé  par  acheter  d’eux. 

C’eft  alors  qu’on  vit  en  Portugal  à  côté 
de  la  plus  exceffive  richeffe,  la  plus  ex- 
ceffive  pauvreté.  Il  n’y  eut  de  riches  que 
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ceux  qui  avoient  pofledé  quelque  em¬ 
ploi  dans  les  Indes ,  &  le  laboureur  qui 
ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l’aider  dans 
fon  travail  ?  les  artifans  qui  manquoient 
d’ouvriers  ,  abandonnant  bientôt  leurs 
métiers ,  furent  réduits  à  lapins  extrême 
mifere. 

Quand  le  Portugal  n’auroit  pas  été 
fournis  à  l’Efpagne,  il  n’auroit  confervé 
ni  fa  ri che (Te  réelle  5  ni  fa  puilTance.  On 
en  a  vu  les  raifons  principales.  Il  y  en  a 
d’autres  que  la  conduite  mefurée  8c  ré¬ 
fléchie  des  Hollandois  va  rendre  extrê¬ 
mement  fenfibles. 

Fin  du  Livre  p remicro 
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&:'A  Germanie,  à  qui  l’Europe 
doit  tous  les  maux  de  fesgou- 
vernemens ,  qui  a  tout  détruit 
vfjfans  rien  réparer,  qui  fur  les 


débris  du  defpotifme  de  la  république 
Romaine,  a  élevé  l’anarchie  &C  la  ty¬ 
rannie  féodales  :  la  Germanie  qui,  après 
avoir  ruiné  l’empire  d’un  peuple  vain- 
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queur  du  monde ,  fe  laiffa  tromper  , 
gouverner  &  piller  parles  minières  d’une 
religion  née  fur  les  ruines  de  Rome  :  la 
Germanie  eut  dans  les  premiers  temps 
fept  dieux  qui  étoient  honorés  fucceflî- 
vement  un  jour  de  la  femaine.  Le  culte 
qu’on  leur  rendoit  fut  d’abord  fort  fim- 
ple.  L’ufage  des  temples  ,  des  idoles  , 
des  libations  s’introduifit  peu-à-peu.  On 
déclara  facree  la  perfonne  des  Prêtres  : 

des  attentats  de  tous  les  genres  fuivi- 
rent  un  privilège  fi  dangereux. 

1  outes  les  parties  de  ce  vafle  conti¬ 
nent  n’étoient  pas  gouvernées  de  la  mê¬ 
me  maniéré  :1e  peuple  avoir  retenu  l’au¬ 
torité  dans  quelques-unes  ;  la  noblefle 
s’en  étoit  emparé  dans  d’autres  :  il  y  en 
avoit  ou  l’adrefle  &  la  force  avoient  pla¬ 
cé  des  rois  éleftifsou  héréditaires.  Telle 
étoit  cependant  l’horreur  des  Germains 
pour  la  fervitude  :  que  fous  ces  diffé¬ 
rentes  conftitutions  ils  avoient  confervé 
leur  liberté. 

Ils  n  avoient  point  de  droit  écrit  ;  &C 
la  tradition  feule  les  inftruifoit  de  leurs 
obligations.  Les  moeurs  régnoient  au 
lieu  des  loix  :  la  fimple  équité  régioit 
les  a  étions  ,  &  le  bon  fens  décidoit  les 
difFérens.  On  pendoit  les  traîtres  :  on 
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noyoit  les  lâches  :  tous  les  autres  crimes 
fe  rachetoient  par  des  amendes  au  pro¬ 
fit  de  la  fociété  8c  des  offenfés. 

La  première  vertu,  c’étoit  le  courage, 
aux  yeux  de  cette  nation  guerriere  :  elle 
méprifoit  les  dangers,  elle  haïffoitle  re¬ 
pos,  8c  ne  pouvoit  fupporter  le  travail. 
Accoutumée  à  regarder  comme  une  lâ¬ 
cheté  ,  d’obtenir  par  des  foins  conti¬ 
nuels  ce  qu’elle  pouvoit  emporter  de 
force ,  elle  attaquoit  fans  celle  fes  voifins. 
Dans  une  expédition  ,  le  chef  devoit 
vaincre  ou  mourir,  8c  les  foldats  juroient 
de  ne  point  furvivre  à  leur  général. 

L’infanterie  laiffoit  dans  fes  rangs  des 
vuides  qui  étoient  remplis  par  la  cava¬ 
lerie.  Les  cavaliers  8c  les  fantalîîns  char- 
geoient  enfemble  ;  8c  l’agilité  des  fol- 
dats  égaloit  la  vîtefîe  des  chevaux.  La 
lance ,  une  épée  courte  étoient  les  ar¬ 
mes  offenfives  des  Germains.  Quelques- 
uns  avoient  pour  leur  défenfe  des  cui- 
ralfes  :  tous ,  des  cafques  8c  des  boucliers. 
Formés  en  corps  d’armée  ,  ils  préfen- 
toient  un  front  uni ,  ferme  8c  ferré.  Leurs 
efeadrons  paffoient  à  la  nage  les  fleuves 
les  plus  rapides  fans  rompre  leurs  rangs. 
Ils  commençoient  le  combat  par  une 
nuée  de  fléchés  8c  de  javelots,  8c  fou- 
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doient  tout  de  fuite  fur  l’ennemi  avec 
une  impétuofité  à  laquelle  on  réfiftoit 
difficilement.  Leur  bataille  étoit  fer¬ 
mée  par  un  grand  nombre  de  cha¬ 
riots  qui  portoient  leurs  femmes.  Elles 
panfoient  les  bielles  ,  donnoient  des  ra¬ 
fraîchi  (fe  me  ns  aux  combattans  épuifés 
de  fatigue ,  ranimoient  les  courages  qui 
molli floient ,  &  rappelloient  fouventpar 
leurs  dilcours  la  viétoire  prête  à  s’envo¬ 
ler.  Un  guerrier  qui  perdoit  fon  bouclier 
etoit  exclu  des  affemb-lées  ;  8c  s’il  avoir 
eu  le  malheur  de  fuir,  rarement  tardoft-il 
à  s’en  punir  de  fes  propres  mains.  La 
jeu  nèfle  d’une  cité  qui  étoit  en  paix  al- 
loit  chercher  les  dangers  chez  une  au¬ 
tre.  La  gloire  du  général  conflfloit  alors 
dans  la  valeur  8c  le  nombre  de  ceux 
qui  l’accompagnoient. 

Les  femmes  &  les  vieillards  étoient 
chargés  des  foins  domeftiques.  La  courfe, 
la  nage,  la  chafle,  la  table  prenoient 
tout  le  temps  des  hommes.  Le  vêtement 
des  deux  fexes  étoit  à  peu  près  le  même. 
Pour  ne  pas  gêner  la  nature,  on  laifloit 
les  enfans  nuds  jufqua  lage  de  puberté; 
une  éducation  fi  dure  formoit  le  corps  à 
la  fatigue.  La  taille  des  Germains  étoit 
haute  ,  &  leurs  membres  robufles  ;  ils 
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rèfiftoient  au  froid  &  à  la  faim  ;  mais 
ils  ne  pouvoient  fupporter  ni  la  foif  ni  la 
chaleur. 

Le  lien  du  mariage  étoit  facré  par  les 
mœurs  :  il  ne  pouvoir  fe  former  entre 
deux  perfonnes,  que  de  laveu  de  leurs 
familles.  L’époux  donnoit  pour  dot  à  fon 
époufe  une  paire  de  bœufs  fous  le  joug, 
un  cheval  fous  le  harnois,  &C  des  armes. 
Les  bœufs  avertiffoient  la  femme  de  la 
foumiiïion  qu’elle  devoir  à  fan  maître, 
îe  cheval,  de  l'obligation  qu’elle  con- 
traâoit  de  partager  fes  peines ,  les  armes , 
de  la  néceflité  de  le  fuivre  à  la  guerre. 
Si,  malgré  la  lîmplicité  des  mœurs  &  la 
pudeur  du  fexe  ,  il  fe  trouvoit  un  adul¬ 
téré,  le  mari  auquel  feul  appartenoit  le 
châtiment  de  cette  violation  du  contrat, 
affembloit  les  parens  de  l’infidelle ,  la 
dépouilloit  en  leur  préfence  ,  lui  coupoit 
les  cheveux,  &  la  chafioit  de  fon  habi¬ 
tation  à  coups  de  verge.  Toutes  les 
aSeâions  ,  tous  les  foins  des  femmes 
étoient  concentrés  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons  ,  parce  que  les  fécondés 
noces  leur  étoient  interdites ,  &  qu’on 
les  puniffoit  de  la  perte  de  leurs  enfans 
Comme  d’un  crime. 

r' 

Les  Germains  ne  connoiffoient  pas  la 
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propriété  des  terres.  Le  magiftrat  en 
diftribuoit  tous  les  ans  à  chaque  famille, 
fuivant  fes  befoins,  6c  les  lots  n’étoient 
jamais  les  mêmes.  Ces  échanges  conti¬ 
nuels  empêchoient  des  commodités ,  des 
embelliflemens ,  qui  auroient  énervé  les 
corps,  ou  amolli  les  courages,  8c  fai- 
foient  que  1  interet  perfonnel  n’étoit  rien 
au  prix  de  la  choie  publique.  Au  premier 
bruit  de  guerre ,  la  moitié  des  habitans 
prenoit  les  armes,  1  autre  moitié  conti- 
nuoit  fes  occupations  paifibles.  Tout 
changeoit  la  campagne  fuivante  :  le  foldat 
devenoit  cultivateur  ,  8c  le  cultivateur 
foldat.  De  cette  maniéré  les  combats 
nenfantoient  pas  la  famine,  Sc  l'agricul¬ 
ture  n  avoit  pas  le  temps  d’émouffer 
la  valeur. 

Les  alimens  des  Germains  étoient 
grofliers.  Des  viandes  prefque  crues  8c  des 
fruits  fauvages  faifoient  leur  nourriture. 
Ceux  qui  habitoient  les  bords  du  Rhin  ou 
de  la  Mofelle  buvoient  du  vin  ;  les  autres 
etoient  obligés  de  fe  contenter  d’une 
liqueur  compofée  avec  du  froment  8c 
avec  de  l’orge.  La  table  étoit  leur  plus 
grand  plaifir  :  ils  y  paffoient  les  nuits 
8c  les  jours  à  s’enivrer  :  c’étoit  le  temps 
qu’ils  choifiiToient  pour  traiter  les  affat- 
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res  générales ,  convaincus  que  les  boiffons 
fortes  ouvrent  l’efprit  St  le  cœur.  Leurs 
feftins  finiffoient  le  plus  fouvent  par  des 
querelles,  qui  ne  fe  terminoient pas  fans 
effufion  de  fang. 

L’hofpitalité  des  Germains  étoit  fans 
bornes.  Ils  prodiguoient  tout  à  l’étranger 
qui  les  vifitoit.  Lorfque  leurs  provisions 
étoient  finies  ,  ils  le  menoient  chez  des 
voifins,  où  les  carefies,  les  profufions 
étoient  les  mêmes.  Tout  ce  quil  défi- 
roit ,  on  le  lui  donnoit  avec  empreffe- 
ment;  mais  avoit-il  quelque  chofe  de 
rare,  on  le  lui  demandoit  avec  confiance. 
La  générofité  mutuelle  n’exigeoit  point 
de  reconnoiifance  pour  des  préfens.  Tous 
les  biens  étoient  trop  vils  ,  où  les  âmes 
trop  grandes  pour  attacher  du  prix ,  ou 
même  un  nom  ,  aux  bienfaits ,  aux  fer- 
vices.  La  liberté  fe  feroit  offenfée  de 
cette  ombre  de  chaînes. 

Le  goût  du  jeu  étoit  extrême  chez 
ces  peuples  ,  au  point  qu’après  avoir 
perdu  tout  ce  qu’ils  poffédoient ,  ils  fe 
jouoient  eux -mêmes.  L’indépendance 
qu’ils  efiimoient  mille  fois  plus  que  la 
vie  étoit  facrifiée  fans  balancer  à  cette 
paffion  aveugle.  Ceft  une  des  inconfé- 
quences  qu’on  explique  difficilement 
dans  les  mœurs  des  peuples  anciens» 
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Des  chevaux,  des  armes,  des  beftiaux 
étoient  route  leur  richelfe.  Leur  com¬ 
merce  fe  faifoit  par  échange.  Après  avoir 
appris  de  leurs  voifins  l’ufage  de  la 
monnoie  ,  ils  préférèrent  encore  quel¬ 
que  temps  le  volume  à  la  valeur,  le  cuivre 
à  1  or  6c  à  1  argent.  L’ufure  leur  parut 
toujours  odieufe,  parce  qu’ils  trouvoienî 
injufre  d’exiger  un  produit  d’une  chofe 
qui  ne  produisit  rien  par  elle-même. 
Cette  opinion,  relie  précieux  d’une  heu- 
reufe  lîmplicîté  ,  les  mit  à  l’abri  de  bien 
des  malheurs  dont  les  loix  les  plus  fages 
nom  pas  toujours  garanti  les  nations  les 
mieux  policées. 

Les  fucceiïions  pafloient  aux  héritiers 
naturels  fans  aucune  forte  de  formalité. 
Le  nombre  des  enfans  faifoit  l'honneur 
d’une  famille  ,  6c  la  ftérilité  ,  fon  mal¬ 
heur.  Les  inimitiés  perfonnelles  deve- 
noient  communes  entre  parens  ;  mais 
elles  n’étoient  pas  implacables.  L'homi¬ 
cide  même  fe  rachetoit  par  une  amende 
que  les  Commices  évaluoienr. 

La  jeunefle  s’affembloit  les  jours  de 
fête  ,  6c  dan foit  toute  une  au  fon  d’un  fifre. 
Elle  fâutoit  avec  nue  adrelTe  furprenante 
au  milieu  des  lances  &  des  épées.  Le 
bruit  des  applaudiflêmens  étoit  l'aiguillon 
H.  la  récompenfe  de  ceux  qui  fe  diftin- 
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guoient  dans  un  exercice  li  périlleux 9 
mais  fî  utile. 

Chez  les  Germains,  les  cérémonies 
funèbres  étoient  suffi  limples  que  les 
plaifirs.  L’efpece  de  bois  dont  on  faifoit  le 
bûcher  diftinguoit  les  rangs.  On  brûloit 
le  cheval,  les  armes,  le  cadavre  du  mort. 
Une  butte  couverte  de  gazon  étoit  élevée 
fur  fes  cendres.  Les  femmes  fondoient 
en  pleurs  :  les  hommes  chantoient  les 
vertus  &  les  exploits  dont  ils  avoient  été 
les  témoins  8c  les  compagnons. 

Tels  étoient  les  ufages  5t  les  mœurs 
qui  durent  s’établir  dans  Fille  que  forme 
le  Waal  Sc  le  Rhin ,  lorique  les  Battes 
dégoûtés  de  la  Hefle  allèrent  occuper 
environ  un  fiecle  avant  Fere  Chrétienne  9 
ce  terrain  marécageux  ,  qui  n’avoit point, 
ou  qui  navoit  que  peu  d  habitans.  Ils 
donnèrent  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom 
de  Batavie.  Leur  gouvernement  fut  un 
mélange  de  monarchie,  d’arillocratie^ 
de  démocatie.  On  y  voyoit  un  chef,  qui 
nétoit  proprement  que  le  premier  des 
citoyens  ,  ÔC  qui  donnoit  moins  des 
ordres  que  des  confeils.  Les  grands  qui 
jugeoient  les  procès  de  leur  diftriâ,  &C 
commandoient  les  troupes  ,  étoient 
choiiis  comme  les  rois  dans  les  affem- 
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hlées  générales.  Cent  perfonnes  prifes 
dans  la  multitude  fervoient  de  furveillans 
à  chaque  comte,  8t  de  chef  aux  differens 
hameaux.  La  nation  entière  étoit  en 
quelque  forte  une  armée  toujours  fur 
pied.  Chaque  famille  y  compofoit  un 
corps  de  milice  ,  qui  fervoit  fous  le  ca¬ 
pitaine  qu  elle  fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fïtuation  de  la  Batavie, 
lorfque  Ce  far  pa/Ta  les  Alpes.  Ce  général 
battit  les  Helvétiens  ;  plufieurs  peuples 
des  Gaules,  les  Belges,  les  Germains 
qui  avoient  pafTé  le  Rhin,  8t  pouffa  fes 
conquêtes  au  delà  du  fleuve.  Cette  ex¬ 
pédition  ,  dont  l’audace  St  le  fuccès 
tenoient  du  prodige  ,  fît  rechercher  la 
protection  du  vainqueur. 

Des  écrivains  trop  paflîonnés  pour 
leur  patrie  affurent  que  les  Bataves  firent 
alors  alliance  avec  Rome  ;  mais  ils  fe  fou¬ 
rnirent,  à  condition  qu’ils  fe  gouverne- 
roient  eux-mêmes,  qu’ils  ne  payeroient 
aucun  tribut ,  St  qu’ils  feroient  affujettis 
feulement  au  fervice  militaire.  Les  hiffo- 
riens  contemporains  énoncent  fi  formel¬ 
lement  les  conditions  du  traité  ,  qu’il  efl: 
impofoble  de  fe  refufer  à  leur  témoignage. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  ftipulation, 
Cefar  ne  tarda  pas  du  moins  à  diftinguer 

les 
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les  Bataves  des  peuples  vaincus  Sc  fournis 
aux  Romains.  Quand  ce  conquérant  des 
Gaules,  rappelle  à  Rome  par  le  crédit 
de  Pompée ,  eut  refufé  d’obéir  au  fénat: 
quand,  alluré  de  l’empire  abfolu  que  le  . 
temps  &  fon  caraftere  lui  avoient  donné 
fur  les  légions  Sc  les  auxiliaires ,  il  attaqua 
fes  ennemis  en  Efpagne,  en  Italie,  en 
Afie.  Ce  fut  alors  que  reconnoiffam  les 
Rataves  pour  les  plus  sûrs  inftrumens  de 
fes  viftoires ,  il  leur  accorda  le  titre 
glorieux  d’amis  &  de  frères  du  peuple 
Romain. 

Ils  fe  montrèrent  dans  la  fuite  encore 
plus  dignes  de  cette  diftinétion  glorieufe* 
Ces  braves  alliés  accompagnèrent  Drufus, 
Tibere,  Germanicus,  tous  les  généraux 
Romains  qui  furent  envoyés  fucceflîve- 
ment.  pour  reprimer  ou  pour  foumettre 
les  Germains.  Leur  fidélité  étoit  fi  con¬ 
nue  ,  que  leur  ifle  devint  le  rendez-vous 
ordinaire  des  armées  Romaines  :  quel¬ 
ques  nuages  ,  des  guerres  ouvertes  même 
troublèrent  une  ou  deux  fois  cette  harmo¬ 
nie  ;  mais  les  cœurs  des  deux  peuples  fe 
rapprochèrent ,  pour  ne  fe  divifer  que 
lors  de  la  révolution  qui  changea  la  face 
de  l’Europe. 

Dès  que  Rome ,  parvenue  à  un  point 
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de  grandeur,  que  nul  état  n’avoit  encore 
atteint,  où  nul  état  n’eft parvenu  depuisy 
fe  fut  relâchée  des  vertus  mâles  ,  des 
principes  aufteres  qui  avoient  pofé  les 
fondemens  de  fon  élévation  ;  lorfque  fes 
loix  eurent  perdu  leur  force,  fes  armées 
leur  difcipline  ,  fes  citoyens  leur  amour 
pour  la  patrie ,  les  Barbares  que  la  terreur 
du  nom  Romain  avoit  pouffés  vers  le 
nord,  St  que  la  violence  y  avoit  con¬ 
tenus  ,  fe  débordèrent  vers  le  midi  : 
l’empire  s’écroula  de  tous  côtés  :  fes  plus 
belles  provinces  devinrent  la  proie  des 
nations  qu'il  n  avoit  jamais  celfé  d’avilir 
ou  d’opprimer.  Les  Francs  en  particulier 
lui  arrachèrent  les  Gaules,  St  la  Batavie 
fit  partie  du  va  fie  St  brillant  royaume 
que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le 
cinquième  fiecle  avec  tant  de  gloire. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les 
inconvéniens  prefqu’inféparablesdes  états 
naiiîâns  ,  St  trop  ordinaires  encore  dans 
les  gouvernemens  les  plus  affermis. 
Tantôt  elle  obéit  à  un  feul  prince;  St 
tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de 
plufieurs  tyrans.  Elle  fut  toujours  occupée 
de  guerres  étrangères,  ou  en  proie  à  la 
fureur  des  guerres  domelliques.  Quelque¬ 
fois  elle  porta  la  terreur  chez  fes  voiiinsi 
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plus  fouvent  des  peuples  venus  du 
nord  portèrent  le  ravage  dans  Tes  pro¬ 
vinces.  Elle  eut  également  à  fouffrir,  5C 
de  l’imbécillité  de  plufîeurs  de  fes  rois, 
&  de  l’ambition  déréglée  de  leurs  favoris 
8c  de  leurs  miniftres.  Des  pontifes  or¬ 
gueilleux  fapperent  les  fondemens  du 
trône,  8c  avilirent  par  leur  audace  les 
ioix  Sc  la  religion.  L’anarchie  5c  le  def 
potifme  fe  fuccéderent  avec  une  rapidité 
qui  ôtoit  aux  plus  confians  jufqu’à  Fefpoir 
d’un  avenir  fupportable.  L’époque  bril- 
îante  du  régné  de  Charlemagne  ne  fut 
qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il  avoit  fait  de 
grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  talent,  8c  que 
les  bonnes  inflitutions  n’y  avoient  point 
de  part  ,  les  affaires  retombèrent  après 
fa  mort  dans  le  cahos  d’où  elles  étoient 
forties  fous  Pépin  fon  pere  »  5cplus  encore 
fous  lui.  L’empire  François  dont  il  avoit 
trop  étendu  les  limites,  fut  divifé.  Un  de 
fes  petits-fils  eut  en  partage  la  Germanie , 
dont  le  Rhin  étoit  la  barrière  naturelle  , 
&  qui,  par  des  difpofîtions  bizarres, 
emporta  la  Ratavie  ,  à  laquelle  les  Nor¬ 
mands  ,  dans  leurs  excurfions ,  avoient 
donné  dépuis  peu  le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlo- 
yingiens  finit  au  commencement  du 
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dixième  fiecle.  Comme  les  autres  prin¬ 
ces  François  n’avoient  ni  la  tranquillité, 
ni  le  courage  ,  ni  les  forces  néceffaires 
pour  faire  valoir  leurs  droits ,  les  Ger¬ 
mains  orifeient  aifement  un  joug  étran¬ 
ger  .  ceux  de  leur  nation  qui  ,  fous  l’au- 
îorite  du  monarque  ,  regiffoient  les  cinq 
cercles  dont  l’état  étoit  compofé  ,  choi- 
firent  un  d’entr’eux  pour  chef:  il  fe  con¬ 
tenta  de  la  foi  St  de  l’hommage  de  ces 
hommes  puiffans  ,  que  des  devoirs  plus 
gênans  auroient  pu  pouffer  à  une  indé¬ 
pendance  entière.  Leurs  obligations  fe 
réduisirent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande  qui ,  comme 
les  autres  gouverneurs  de  province  ,  n’a- 
voient  exercé  jufqu’alors  qu’une  jurif- 
diéfion  précaire  St  dépendante  ,  acqui¬ 
rent  à  cette  époque  mémorable  les 
mêmes  droits  que  tous  les  grands  vaffaux 
dAllem  gne.  Ils  augmentèrent  dans  la 
fuite  leurs  poffefTions  par  les  armes  par  les 
mariages  ,  par  les  concédions  des  empe¬ 
reurs  .  St  réudirent  avec  le  temps  à  fe  ren¬ 
dre  tout-à-fait  indépendans  de  l’empire. 
Les  entreprifes  injufles  qu’ils  formèrent 
contre  la  liberté  publique,  n’eurent  pas  le 
même  fuccès.  Leurs  fjjets  ne  furent ,  ni 
intimidés  par  les  violences ,  ni  féduits  par 
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les  carefles ,  ni  corrompus  par  les  pro¬ 
fitons.  La  guerre  ,  la  paix  ,  les  impôts , 
les  loix  ,  tous  les  traités  furent  toujours 
l’ouvrage  des  trois  pouvoirs  réunis  ,  du 
comte,  des  nobles  Sc  des  villes.  L’efprit 
républicain  étoit  encore  l’efprit  domi¬ 
nant  de  la  nation  ,  lorfque  des  événe- 
mens  extraordinaires  la  firent  paffer  fous 
la  domination  de  la  maifon  de  Bour¬ 
gogne. 

Guillaume  VI,  vingt-quatrième  comte 
de  Holland  e  ,  mourut  en  14x7.  Jacque¬ 
line  ,  fa  fille  unique,  lui  fuccéda  :  veuve 
très-jeune  d'un  dauphin  ,  qui  ne  l’avoit 
pas  rendue  mere  ,  elle  époufa  Jean  , 
duc  de  Brabant.  Comme  ce  prince  Sa¬ 
voir  ni  le  don  de  plaire  ,*  ni  le  talent  de 
régner ,  ni  la  volonté  de  fe  laiffer  gou¬ 
verner  par  d'autres  que  par  fes  minières , 
la  princeffe  s'en  dégoûta.  Quelques  for¬ 
malités  ,  qui  avoient  manqué  à  fon  ma¬ 
riage  ,  lui  firent  penfer  ,  ou  dire  ,  quelle 
étoit  libre  ;  &  elle  difpofa  de  fa  main  en 
faveur  du  duc  de  Gloceftre.  L’ambitieux 
Anglois  trouva  cet  engagement  férleux 
tout  le  temps  qu’il  put  fe  promettre  d’en 
tirer  un  établifiement  folide  :  il  perdit 
fon  amour  en  perdant  fon  efpérance  ,  8c 
il  forma  d’autres  nœuds.  Jacqueline  fe  vit 
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alors  réduite  à  abandonner  I’adminifïra- 
tion  de  Tes  états  à  Philippe  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  fon  oncle  &  fon  héritier 
naturel  :  elle  s’obligea  même  à  lui  en 
céder  la  propriété  ,  fi  elle  fe  marioit  fans 
fon  confentement.  Cet  aôte  ,  quoique 
ratifié  par  fes  fujets,  ne  l’arrêta  pas.  Un 
particulier  ,  pour  qui  elle  prit  une  paf 
fion  violente  ,  devint  fon  époux:  le  voile 
dont  on  couvrit  d  abord  ce  myftere  ,  fut 
bientôt  levé,  &  Philippe  ajouta  fur  le 
champ  &  fans  contradiâion  à  fes  pofTef- 
iions ,  le  Hainault ,  la  Zélande  ,  la  Frife , 
la  Hollande  ,  quatre  provinces  ,  qui  for- 
moient  l’héritage  de  fon  imprudente  ëc 
malheureufe  niece. 

La  réunion  entière  ou  prefqu’entiere 
des  Pays-bas  rendit  la  maifon  de  Bour¬ 
gogne  très-puiflame.  Les  gens  éclairés 
qui  calculaient  les  probabilités  ,  prévo- 
yoient  que  cet  état  formé  fucceflive- 
ment  de  plufieurs  autres  états  feroit  d’un 
grand  poids  dans  le  fyftême  politique  de 
l’Europe  :  le  génie  de  fes  habitans,  l’a¬ 
vantage  de  fa  fituation  ,  fes  forces  réel¬ 
les,  tout  lui  préfageoit  un  aggrandilfe- 
ment  prefque  sur  ëc  fort  coniidérable* 
Un  événement  qui  ,  quoique  très-ordi¬ 
naire  ?  confond  toujours  l’ambition  * 
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déconcerta  des  projets  &  des  efpéran- 
ces  qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réali- 
fer.  La  ligne  mafeuline  s’éteignit  dans 
cette  maifon  ;  St  Marie ,  fon  unique  hé¬ 
ritière  porta  en  1477  dans  la  maifon 
d’Autriche  le  fruit  de  plufieurs  hazsrds 
heureux  ,  de  beaucoup  d  intrigues,  St  de 
quelques  injufiices. 

A  cette  époque  fi  célébré  dans  1  hi(- 
toire  ,  chacune  des  dix-fep't  provinces  des 
Pays-bas  avoit  des  loix  particulières ,  des 
privilèges  fort  étendus ,  un  gouvernement 
prefqu’ifolé.  Tout  s’éloignoit  de  cette 
unité  précieufe  de  laquelle  dépendent 
également  le  bonheur  St  la  fureté  des 
empires  St  des  républiques.  Une  longue 
habitude  avoit  familiarifé  des  peuples 
avec  cette  efpece  de  cahos  ;  St  ils  ne 
foupçonnoient  pas  qu'il  pût  y  avoir  d’ad- 
mifsiftration  plus  raisonnable.  Le  préjugé 
étoit  fi  ancien  ,  fi  général  St  fi  affermi, 
que  Maximilien  ,  Philippe  St  Charles  , 
les  trois  premiers  princes  Autrichiens 
qui  jouirent  de  1  héritage  de  la  maifon 
de  Bourgogne  ne  crurent  pas  devoir  en¬ 
treprendre  de  rien  innover  :  ils  fe  fiat* 
terent  que  quelqu’un  de  leurs  fuccei- 
feurs  trouveroit  des  circonftances  favo¬ 
rables  pour  exécuter  avec  fureté  ce 
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<qui!s  ne  pouvoient  pas  feulement  tenter 
fans  rifque. 

Alors  fe  préparait  en  Europe  une 
gxande  révolution  dans  les  efpnts.  L>a 
renaiffance  des  lettres  ?  un  commerce 
etendu  ?  les  inventions  de  1  Imprimerie 
&  de  la  bouflble  amenoient  le  moment 
ou  la  raifon  humaine  devoit  fecouer  le 
joug  d  une  partie  des  préjugés  qui  avoient 
pris  naiflance  dans  les  temps  de  bar¬ 
barie. 

Beaucoup  de  bons  écrits  étoient  gué¬ 
ris  des  fuperftitions  Romaines  :  ils  étoient 
blefFés  de  1  abus  que  les  papes  faifoient 
de  leur  autorité  ?  des  tributs  qu’ils 
Je  voient  fur  les  peuples  ,  delà  vente  des 
expiations  ,  &  fur-tout  de  ces  fijbtiles 
abfurdités  dont  ils  avoient  chargé  la  reli¬ 
gion  (Impie  de  Jefus-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprics 
qui  commencèrent  la  révolution  :  un 
moine  turbulent  eut  cet  honneur.  Son 
éloquence  barbare  fouleva  les  nations  du 
nord.  Quelques  hommes  éclairés  aidè¬ 
rent  à  détromper  les  autres  peuples. 
Parmi  les  princes  de  l’Europe  ,  les  uns 
adoptèrent  la  religion  des  réformateurs  ; 
d’autres  fe  tinrent  unis  à  Rome.  Les 
premiers  entraînèrent  allez  aifemem 
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leurs  fujets  dans  leurs  opinions  :  les 
autres  eurent  de  la  peine  à  empêcher 
les  leurs  d’embraffer  les  opinions  nou- 
velles.  Ils  employèrent  plufieurs  moyens  5 
mais  de  préférence,  ceux  de  la  rigueur. 
On  vit  renaître  l’efprit  de  fan  a  ti  fine  qui 
avoit  détruit  les  Saxons  ,  les  Albigeois  , 
les  Hufiîtes.  On  releva  les  gibets  ,  on 
ralluma  les  bûchers,  pour  y  envoyer  les 
novateurs. 

Aucun  fou-verain  ne  fit  plus  d’ufage 
de  ces  moyens  que  Philippe  î  I.  Son  def- 
potifme  s’étendoit  fur  toutes  les  bran¬ 
ches  de  fa  vafte  monarchie  ,  &  le  zele 
de  la  religion  y  perfécutoit  par-tout  ceux 
auxquels  on  donnoit  les  noms  d'héréti¬ 
ques  ou  d’infideles.  On  voulut  ôter  aux 
peuples  des  Pays-bas  leurs  privilèges  : 
on  y  fit  mourir  fur  Féchaffaud  des  mil¬ 
liers  de  citoyens.  Ces  peuples  fe  révol¬ 
tèrent.  On  vit  fe  renouveller  le  fpeâracle 
que  les  Vénitiens  avoient  donné  au  monde 
plufieurs  fiecles  auparavant  ;  un  peuple 
fuyant  la  tyrannie,  ne  trouvant  plus  d'a- 
2yle  fur  la  terre ,  aller  le  chercher  fous  les 
eaux.  Sept  petites  provinces  au  nord 
du  Brabant  &  de  la  Flandre  ,  inondées 
plutôt  qu’arrofées  par  de  grandes  riviè¬ 
res  y  fou.vem  fubmergées  par  la  mer  qu  oa?. 
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comenoit  à  peine  avec  des  digues  * 
n’ayant  pour  richeffes  que  Je  produit  de 
quelques  pâturages  ,  &  une  pêche  mé¬ 
diocre  ,  fondèrent  une  des  plus  riches 
&C  des  plus  p ui (Tantes  républiques  du 
monde  ,  &  le  modèle  peut-être  des 
états  commerçans.  Les  premiers  ef¬ 
forts  de  leur  union  ne  furent  point  heu¬ 
reux  ;  mais  (I  les  Hollandois  commen¬ 
cèrent  par  des  défaites ,  ils  finirent  par 
des  victoires.  Les  troupes  Efpagnoles 
qui  les  combattoient  étoient  les  meil¬ 
leures  de  1  Europe  :  elles  eurent  d'abord 
des  avantages  que  leur  firent  perdre  peu- 
à-peu  les  nouveaux  républicains  :  ils 
rédfterent  avec  confiance  :  ils  s’inftrui- 
firent  par  leurs  fautes  même  ,  &c  par 
l’exemple  de  leur  ennemi  ;  Sc  ils  le  fur- 
palferent  enfin  dans  la  fcience  de  la 
guerre.  La  néceffité  de  difputer  pied  à 
pied  le  terrain  étroit  de  la  Hollande,  fit 
perfectionner  Tan  de  fortifier  les  pays 
ÔC  les  villes. 

La  Hollande  ,  cet  état  fi  foible  dans- 
fa  naifiance  ,  chercha  des  armes  &  de 
l’appui  par- tout  où  elle  put  en  efpérer.Elîe 
donna  des  azyîes  aux  pirates  de  toutes 
les  nations  dans  le  deffein  de  s’en  fer- 
vir  contre  les  Efpagnols  ;  ce  fut- là  lo 
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fondement  de  fa  puiflance  maritime.  Des 
loix  fages  ,  un  ordre  admirable  ,  une 
conftitution  qui  conferve  fégaliré  parmi 
les  hommes,  une  excellente  police  ,  la 
tolérance  firent  bientôt  de  cette  répu¬ 
blique  un  état  pui  liant.  En  1590  ,  elle 
avoit  humiliée  plus  d’une  fois  la  marine 
Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce, 
celui  qui  convenoit  le  mieux  à  fa 
fituation.  Ses  vaiffeaux  faifoient  alors  ce 
qu’ils  font  encore  aujourd  hui  :  ils  fe  char- 
geoient  des  marchandifes  d’une  nation 
pour  les  porter  à  l’autre.  Les  villes  Anfé- 
atiques  ÔC  quelques  villes  d’Italie  étoient 
en  poffeffîon  de  ces  tranfports  :  les  HoK 
landois  ,  en  concurrence  avec  elles  , 
eurent  bientôt  l’avantage  :  ils  le  durent 
à  leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires' 
protégeoient  leurs  flottes  marchandes. 
Leurs  négocians  prirent  de  l’ambition  ? 
&  afpirerent  à  étendre  de  plus  en  plus 
leur  commerce.  Us  s  croient  emparés  de 
celui  de  Lisbonne  ,  où  ils  achetoient  les 
marchandifes  des  Indes ,  pour  les  reven¬ 
dre  dans  toute  l’Europe. 

En  1594  5  l0  roi  d’Efpagne  fit  con~ 
fifquer  les  effets  des  Hollandois  com- 
merçans  dans  fes  ports ,  Ôt.  défendit  aux 
Portugais  toute  correipondance  avec 
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eux.  Les  Hollandois  cherchèrent  d’autre?' 
moyens  de  fe  procurer  les  marchandées 
de  l’orient  :  il  femble  que  le  meilleur 
moyen  etoir  d’équiper  des  vaille  aux  r 
&  de  les  envoyer  aux  Indes  ;  mais  oit 
n’avcit  ni  pilotes  qui  connuffent  les  mers 
d’Alie ,  ni  fadeurs  qui  en  entendirent  le 
commerce.  On  craignit  les  dangers  d  une 
longue  navigation  fur  des  côtes  dont  l’en¬ 
nemi  étoit  le  maître  :  on  craignit  devoir 
les  vaiileaux  interceptés  dans  une  route 
de  cinq  à  fix  mille  lieues.  Il  parut  plus- 
raifonnable  de  travailler  à  découvrir  un 
pallage  à  la  Chine  &  au  Japon  par  les 
mers  du  nord.  La  route  devoir  être  plus- 
courte  ,  moins  mal-faine  &  plus  sûre. 
Les  Anglais  avaient  fait  cette  tentative: 
fans  fuccèsu  les  Hollandois  la  renouvel- 
lerent  ?  &  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette 
recherche  ,  Corneille  Houtman  ,  mar¬ 
chand  de  leur  nation  ,  homme  de  tête 
oC  d’un  génie  hardi  r  arrêté  pour  fes  dettes 
à  Lisbonne  T  fit  dire  aux  négocians- 
d’Amfterdam  que  s’ils  vouloient  le  tirer 
de  prifon ,  il  leur  feroit  part  d’un  grand 
nombre  de  découvertes  qu’il  avoit  faites  y 
&  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  Il  s'étoit 
en  effet  inftruit  dans  le.  plus  grand  détail , 
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&  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes ,  8c 
de  la  maniéré  dont  s’y  faifoit  le  com¬ 
merce.  On  accepta  Tes  propofitions  :  on 
paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoierit 
telles  qu’il  les  avoit  promifes.  Ses  libé¬ 
rateurs  quil  éclaira  formèrent  une  affo- 
dation  fous  le  nom  de  compagnie  des 
pays  lointains  ,  &  lui  confièrent  quatre 
vaiffeaux  pour  les  conduire  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  étoit 
d'étudier  les  côtes,  les  nations ,  les  pro¬ 
ductions  ,  les  différens  commerces  de 
chaque  lieu  ,  en  évitant  autant  qu’il  feroit 
pofiîble  les  établiffemens  des  Portugais, 
Houtman  reconnut  les  côtes  d’Afrique 
&  du  Rréfil  ,  s’arrêta  à  Madagafcar  r 
relâcha  aux  Maldives ,  8c  fe  rendit  aux 
ifles  de  la  Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes 
couvertes  de  poivre  ,  &  en  acheta  y 
ainfi  que  d’autres  épiceries  plus  précieu- 
fes.  Sa  fageffe  lui  procura  l’alliance  du 
principal  fouverain  de  Java  ;  mais  les 
Portugais,  quoique  haïs  2c  fans  établif- 
fement  dans  Fille  ,  lui  fufeiterent  des 
ennemis.  Il  fortit  victorieux  de  quelques 
petits  combats  qu’il  fut  contraint  de  don¬ 
ner,  8c  repartit  avec  fa  petite  flotte  pour 
la.  Hollande  y  où  il  apporta  peu  de  riehefT 
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fes  oc  beaucoup  d’efpérances.  IlramenDh 
avec  lui  des  Negres  ,  des  Chinois ,  des 
Malabres  >  un  jeune  homme  de  Malaca  y 
un  Japonois  ,  6c  Abdul  pilote  de  Guza- 
rate,  plein  de  talens,  &  qui  connoiffoit 
parfaitement  les  différentes  côtes  de 
l’Inde. 

D  après  la  relation  d’Houtman  5c  les 
lumières  qu  on  devoir  à  fbn  voyage  ?  les 
négocians  d’Amfterdam  conçurent  le 
projet  d’un  établiffement  a  Sava  ,  qui 
leur  donneroit  le  commerce  du  poivre  y 
qui  les  approcheroit  des  ifles  où  croif- 
fent  des  épiceries  plus  précieufes  ,  qui 
pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chine 
&  du  Japon  ,  5c  qui  de  plus  feroit  éloi¬ 
gne  du  centre  de  la  puiffance  qui  domi¬ 
nent  dans  fin  de.  L’amiral  Van-neck  char¬ 
ge  avec  huit  v ai  fléaux  d  une  opération  fi 
importante  ,  arriva  dans  fille  de  Sava  , 
ou  il  trouva  les  habitans  indilpoles  contrô¬ 
la  nation.  On  combattit ,  on  négocia  :  le 
pilote  Abdul ,  les  Chinois  ?  8c  plus  encore 
la  haine  qu’on  avoir  contre  les  Portu¬ 
gais  ,  fervirent  les  Hollandois.  On  leur 
iaiffa  faire  le  commerce  ;  8c  bientôt  ils 
firent  partir  quatre  vailfeaux  chargés 
d’épiceries  5c  de  quelques  étoffes.  L’a- 
mirai  avec  le  relie  de  fa  Hotte  fit  voii*  * 
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pour  les  Molucques  ,  où  il  apprit  que 
les  naturels  du  pays  avoient  chaffé  les 
Portugais  de  quelques  endroits,  &L  qu’ils 
n’attendoient  qu’une  occalion  favora¬ 
ble  pour  les  chaffer  des  autres.  Il  établit 
des  comptoirs  dans  plufieurs  de  ces  ifles  : 
il  Ht  des  traités  avec  quelques  fouve- 
rains ,  8c  il  revint  en  Europe  chargé  de 
riche  Hé  s. 

Lajoie  que  fon  retour  caufa  fut  extrê¬ 
me.  Le  fuccès  de  fon  voyage  excita  une 
nouvelle  émulation.  Il  fe  forma  des  focié- 
îés  dans  la  plupart  des  villes  maritimes 
&  commerçantes  des  Provinces-unics. 
Bientôt  ces  affociations  trop  multipliées 
fe  nuifirent  les  unes  aux  autres  par  le 
prix  exceflif  où  la  fureur  d’acheter  fit 
monter  les  marchandifes  dans  flnde  9 
&C  par  l’aviliffement  où  la  néceiTité  de- 
vendre  les  fit  tomber  en  Europe.  Elles 
étoient  toutes  fur  le  point  de  périr  par 
leur  propre  concurrence  ,  8c  par  l’iiiv 
puifiance  où  étoit  chacune  d’elles  fépa- 
rément  de  réfifter  à  un  ennemi  puHTani 
qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  les 
détruire  ,  lorfque  le  governement  quel¬ 
quefois  plus  éclairé  que  des  particuliers 
vint  à  leur  fecours. 

Les  Etats-généraux  unirent  en  i.6q% 
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ces  differentes  fociétés  en  une  feule  T 
fous  le  nom  de  Compagnie  des  gran¬ 
des  Indes.  Son  premier  fonds  ,  quoique 
médiocre  ,  étoit  fuffifant  ;  &  on  établit 
foixante  direâeurs  pour  en  faire  la  régie. 
La  Compagnie  eut  le  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre  avec  les  princes  de 
l’orient  ,  de  bâtir  des  fortereffes  ,  de 
choifir  les  gouverneurs,  d’entretenir  des 
garnifons  ,  &  de  nommer  des  officiers 
de  police  &  de  juftice.  Les  dire&eurs 
fe  remplacent  par  éleâion  :  ce  font  eux 
qui  décident  des  envois  8c  des  retours 
des  vaiiîeaux  ,  Sc  du  moment  des  ven¬ 
tes  ,  ainfi  que  de  la  politique  qu’on  doit 
avoir  avec  les  fouverains  d’Afie  :  mais 
c’eli  au  nom  de  la  république  que  fe 
font  les  traités,  &  c’eft  à  elle  que  les 
officiers  prêtent  ferment. 

Cette  compagnie  ,  fans  exemple  dans 
l’antiquité  ,  modèle  de  toutes  celles  qui 
l’ont  fui  vie  ,  commençoit  avec  de  grands 
avantages.  Les  fociétés  particulières  qui 
ïavoient  précédée,  lui  étoient  utiles  par 
leurs  malheurs,  par  leurs  fautes  même. 
Le  trop  grand  nombre  de  vaille  aux 
qu’elles  avoient  équipés  ,  avoit  donné 
des  lumières  sûres  fur  toutes  les  bran¬ 
ches  du.  commerce,  avoit  formé  beau- 
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coup  d’officiers  &  de  matelots  ,  avoit 
encouragé  les  bons  citoyens  à  ces  expé¬ 
ditions  éloignées,  en  n’expofant  d'abord 
que  des  gens  fans  aveu  Sc  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ne  pouvaient 
pas  demeurer  oilifs  dans  des  mains  avi¬ 
ves.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt 
une  grande  puiiTance.  Ce  fut  un  no  ivei 
état  placé  dans  l’état  même  ,  qui  Fen- 
richiiToit ,  &  augmentoit  fa  force  a  1  de¬ 
hors  5  mais  qui  pouvoir  diminuer  avec  le 
temps  le  reffort  politique  de  la  démo¬ 
cratie  ,  qui  eft  l’amour  de  Légalité  ,  de 
la  frugalité  ,  des  loix  &  des  citoyens. 

Au  ffi- tôt  après  fon  établi  (le  ment  ,  la 
Compagnie  fit  partir  pour  les  Indes  qua¬ 
torze  vaiffeaux  &  quelques  yachts ,  fous 
les  ordres  de  l’amiral  Warwick  ,  que  les 
Hollandois  regardent  comme  le  fonda¬ 
teur  de  leur  commerce  &t  de  leurs  puif- 
fautes  colonies  dans  l’orient:  il  bâtit  un 
comptoir  fortifié  dans  l’ifle  de  Sava  ;  il 
en  bâtit  un  dans  les  états  du  roi  de  Johor  : 
il  fît  des  alliances  avec  plufieurs  princes 
dans  le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fou- 
vent  les  Portugais  ;  &  il  eut  prefque  tou¬ 
jours  l’avantage.  Dans  les  lieux  où  iis 
n’étoient  que  commerçans ,  il  eut  à  dé¬ 
truire  les  préventions  qu’ils  avoient  don? 
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nées  contre  fa  nation  qu’ils avoient  repré- 
/entée  comme  un  amas  de  brigands  en¬ 
te  mis  de  tous  les  rois  ,  &  infeâés  de 
tous  les  vices.  La  conduite  des  Hollan- 
dois  &  celle  des  Portugais  apprit  bientôt 
aux  peuples  d’Afie  ,  laquelle  des  deux 
nations  avoir  fur  l’autre  l’avantage  des 
mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire 
une  guerre  fanglante. 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une 
parfaite  connoilfance  des  mers  9  l’habi¬ 
tude  du  climat  St  le  fecours  de  plufieurs 
nations  qui  les  déteftoient  ,  mais  que  la 
crainte  forçoit  à  combattre  pour  leurs 
tyrans.  Les  Hollandois  étoient  animés 
par  f  eipérance  de  fonder  un  grand  com¬ 
merce  fur  les  ruines  du  commerce  de 
leur  ennemi.  Ils  fe  conduifoient  avec 
précaution  ,  avec  fermeté.  Leur  douceur 
&  leur  bonne  foi  leur  concilioient  les 
peuples.  Bientôt  :  plufieurs  fe  déclarè¬ 
rent  contre  leurs  anciens  opprefleurs. 

Les  Hollandois  envoyoient  continuel¬ 
lement  en  Afîe  ,  de  nouveaux  colons  , 
des  vaiifeaux  &  des  troupes  ;  St  les 
Portugais  étoient  abandonnés  h  leurs 
propres  forces.  L’Efpagne  à  qui  le  Por¬ 
tugal  étoit  alors  fournis,  en  défiroit  l’a- 
baiffement,  St  jouiffoit  de  fes  défaites  * 
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comme  fi  elles  n’avoient  pas  augmenté 
les  moyens  des  Hollandois  fes  ennemis. 
Elle  lit  plus  dans  la*  crainte  que  le  Portu¬ 
gal  ne  trouvât  de  reffources  en  lui  même  , 
elle  lui  enlevoit  Tes  hommes  qu’elle  en- 
voyoit  enltalie, en  Flandre,  dans  les  autres 
pays  de  l’Europe  ,  où  elle  faifoit  la  guerre. 

Cependant,  la  balance  fut  long-temps 
égale  ,  &C  les  fuccès  plus  variés  qu’on 
ne  l’avoit  prévu  :  le  temps  arriva  enfin, "où 
les  Portugais  expièrent  leurs  perfidies , 
leurs  brigandages  &  leurs  cruautés.  Alors 
fe  vérifia  la  prophétie  d’un  roi  de  Perfe» 
Ce  prince  ayant  demandé  à  un  ambaf- 
fadeur  Portugais  ,  combien  de  gouver¬ 
neurs  fon  maître  avoir  fait  décapiter  , 
depuis  qu’il  avoir  introduit  fa  domina¬ 
tion  dans  les  Indes.  Aucun  ,  répondit 
l’AmbafTadeur  :  tant  pis,  répliqua  le  mo¬ 
narque  ,  fa  puijfance  dans  un  pays  où  il 
fe  commet  tant  de  vexations  de  bar¬ 
baries  ne  durera  pas  long  temps. 

En  effet  la  révolution  de  1540  ,  qui 
rendit  au  royaume  de  Portugal  fon  indé¬ 
pendance  ,  fans  rendre  au  peuple  fa 
liberté,  ne  mit  pas  cet  état  à  portée  de 
réparer  fes  pertes  en  Afin  ,  pas  même 
de  s’y  défendre  ,  Sc  bientôt  il  ne  lui  refta 
fie  Êes  conquêtes  que  Diu  ,  Macao  ,  ;8c 
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Goa  ;  tant  il  y  a  de  différence  entre  une 
,  nation  qui  fecoue  le  joug  de  Tes  rois,  8c 
celle  qui  ne  fait  que  changer  de  maître. 

On  ne  vit  pourtant  pas  durant  cette 
guerre  dans  les  Hollandois  cette  témérité 
briliante,cette  intrépidité  inébranlable  qui 
avoient  lignale  les  entreprifes  des  Portu¬ 
gais,  mais  on  leur  vit  une  fuite  ,  une  perfé- 
vérance  immuables  dans  leurs  deffeins. 
Souvent  battus ,  jamais  découragés ,  ils  re- 
venoient  faire  de  nouvelles  tentatives  avec 
Cie  nouvelles  forces  8c  des  meiures  plus 
fages.  Us  ne  s’expofoient  jamais  à  une 
défaite  entière.  Si  dans  un  combat  ,  ils 
avoient  plufreurs  vaiffeaux  maltraités ,  ils 
fe  retiroient ,  8c  comme  ils  neperdoient 
jamais  de  vue  leur  commerce  ,  la  flotte 
vaincue  en  fe  réparant  chez  quelques 
princes  de  l’Inde  y  achetoit  des  marchan- 
difes ,  8c  retournoit  en  Hollande.  Elle  y 
portoit  à  la  compagnie  de  nouveaux 
fonds  qui  étoient  employés  à  de  nou¬ 
velles  entreprifes.  Les  Hollandois  ne 
faifoient  pas  toujours  de  grandes  chofes  ; 
mais  ils  n’en  faifoient  pas  d'inutiles.  Iis 
ffavoient  pas  cette  fierté  ,  ce  point  d’hon- 
nenr  qui  ne  fouffrent  rien ,  8c  qui  avoient 
fait  faire  aux  Portugais  plus  de  guerres 
peut-être  que  l’intérêt  de  leur  grandear- 
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Us  fuivirent  leur  premier  delfein  fans  s’en 
laiffer  détourner  par  des  motifs  de  ven¬ 
geance  ou  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoient  en  1607  à  s’ouvrir  les 
ports  du  va  (te  empire  de  la  Chine.  Ils 
furent  attaqués  par  une  flotte  Portugaife 
qui  étoit  à  [Macao  ,  &t  qui  les  força  de 
s’éloigner.  Ce  malheur  leur  fit  fentir  l’im¬ 
portance  de  cette  place  ,  8t  ils  l’aflié- 
gerent  :  ils  échouèrent  dans  cette  entre¬ 
prise  ;  mais  comme  il  ne  perdoient  ja¬ 
mais  le  fruit  de  leurs  armemens  ,  ils 
firent  fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé 
contre  Macao  à  former  une  colonie  dans 
les  Mes  des  pêcheurs.  Ce  font  des  ro¬ 
chers  qui  manquent  d’eau  dans  des  temps 
de  fécherelfe,  St  de  vivres  dans  tous  les 
temps.  Ces  inconvéniens  n’étoient  pas 
rachetés  par  des  avantages  folides  ?  parce 
que  dans  le  continent  voiiïn  on  empê- 
choit  avec  une  févérité  extrême  toute 
îiaifon  avec  ces  étrangers  qu’on  trouvoit 
dangereux  li  près  des  côtes.  Les  Hollan- 
dois  étoient  déterminés  à  abandonner 
un  établiiTement  qu’ils  défefpéroient  de 
rendre  utile  ,  lorqu’ils  furent  invités  en 
162.4,  à  s’aller  fixer  à  Formofe -,  avec 
aflurance  que  les  marchands  Chinois 
auroient  une  liberté  entière  d’aller  trai¬ 
ter  avec  eux. 
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Cette  ifle  ,  quoique  fituée  vis-à-vis  la 
province  de  Fokien ,  &c  à  trente  lieues 
de  la  côte  ,  n’étoit  pas  foumife  à  l’empire 
de  la  Chine  qui  n’a  point  la  paffion  des 
conquêtes ,  8c  qui  par  une  politique  in¬ 
humaine  &  mal  entendue  ,  aime  mieux 
laitier  périr  une  partie  de  fa  population 
que  d’envoyer  la  furabondance  de  fes 
fujets  dans  des  terres  voiiînes.  On  trouva 
que  Formofe  avoit  cent  trente,  ou  cent 
quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans  ,  à 
en  juger  par  leurs  mœurs  &  par  leur 
figure  ,  paroiffoient  defcendus  des  Tar- 
tares  de  la  partie  la  plus  feptentrionale 
de  l’Atîe  :  vraifemblablement  la  Corée 
leur  avoit  fervi  de  chemin.  Ils  vivoient 
la  plupart  ,  de  pêche  ou  de  châtie  ,  SC 
alloient  prefque  nuds. 

Les  Hollandois ,  après  avoir  pris  fans 
obtlacle  toutes  les  lumières  que  la  pru¬ 
dence  exigeoit ,  jugèrent  que  le  lieu  le 
plus  favorable  pour  un  établiiïement  , 
étoit  une  petite  iile  voiline  de  la  grande. 
Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois 
avantages  confidérables  ;  de  la  facilité  à 
fe  défendre  ,  ti  la  haine  ou  la  jaloutie 
cherchoient  à  les  troubler  ,  un  port  for¬ 
mé  par  les  deux  itles  ;  la  facilité  d'avoir 
clans  toutes  les  mouçonsune  communi- 


philofophique  &  politique .  215 

cation  sûre  avec  la  Chine  ,  ce  qui  aurait 
été  inipoiïible  dans  quelque  autre  poli- 
tion  qu’on  eût  pu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifioit  infen- 
flblement  &  fans  éclat  ,  lorfque  la  con¬ 
quête  delà  Chine  par  les  Tartares ,  l’é¬ 
leva  tout-d’un  coup  à  une  profpérité  qui 
étonna  toute  l’Afie.  Ainfi  les  torrens 
engraiiTent  les  vallons  de  la  fubllance 
des  montagnes  ravagées.  Plus  de  cent 
mille  Chinois ,  qui  ne  vouloient  pas  fe 
foumettre  au  vainqueur  ?  fe  réfugièrent 
à  Formofe.  fis  y  portèrent  laâiyité  qui 
leur  e fl  particulière  ,  la  culture  du  ris  8c 
du  fucre  ,  &  y  attirèrent  des  vailTeaux 
fans  nombre  de  leur  nation  :  bientôt 
Fifle  devint  le  centre  de  toutes  les  liaifons 
que  Java ,  Siam  ,  les  Philipines ,  la  Chine  j 
le  Japon  ,  d’autres  contrées  voulurent 
former  :  en  peu  d'années  «,  elle  fe  trouva 
le  plus  grand  marché  de  Unde.  Les 
Hollandois  comptoient  fur  de  plus  grands 
fuccès  encore ,  lorfque  la  fortune  trompa 
leurs  efpérances. 

Un  Chinois  ,  nommé  Equam  ?  né 
dans  l’obfcurité  ,  s’étoit  fait  pirate  ,  par 
inquiétude  8c  par  fes  talens  ,  étoit  par¬ 
venu  à  la  dignité  de  grand  amiral.  Il  fou- 
dnt  long-temps  les  intérêts  de  fa  patrie 
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contre  les  Tartares  ;  mais  voyant  que  fou 
maître  avoit  fuccombé  y  il  chercha  à 
faire  fa  paix.  11  fut  arrêté  à  Pékin  ,  où 
on  l’avoit  attiré  Ôc  condamné  par  l’u- 
furpateur  à  une  prifon  perpétuelle  ,  dans 
laquelle  on  croit  qu’il  fut  empoifonné. 
Sa  flotte  fervit  d’azyle  à  fon  fils  Coxinga 
qui  jura  une  haine  éternelle  aux  oppref- 
feurs  de  fa  famille  &  de  fa  patrie  ,  &qui 
imagina  qu’il  pourroit  exercer  contr’- 
eux  des  vengeances  terribles ,  s’il  réuffif- 
foit  à  s’emparer  de  Formofe.  il  l’atta¬ 
que  &  prend  à  la  defcente  ,  le  miniftre 
Hambroeck. 

Ciioifi  entre  les  prifonniers  pour  aller 
au  fort  de  Zélande  déterminer  fes  com¬ 
patriotes  à  capituler  y  ce  républicain  fe 
fouvient  de  Régulus  ;  il  les  exhorte  à 
tenir  ferme  ,  tache  de  leur  perfuader 
qu’avec  beaucoup  de  confiance ,  ils  for¬ 
ceront  l’ennemi  à  fe  retirer.  La  garnifon 
qui  ne  doute  pas  que  cet  homme  géné¬ 
reux  de  retour  au  camp  ne  foit  malTacré  y 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  le  rete¬ 
nir  :  ces  inflances  font  tendrement  ap¬ 
puyées  par  deux  de  fes  filles ,  qui  étoient 
dans  la  place  :  j'ai promis  ,  dit-il ,  d'aller 
reprendre  mes  fers  ;  il  faut  dégager  ma 
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reprochera  à  ma 
mémoire  ; 
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mémoire  9  pour  mettre  mes  jours  à 
couvert ,  j'aie  appefanti  le  joug ,  &  peut- 
être  caufé  la  mort  des  compagnons  de 
mon  infortune .  Après  ces  mots  héroï¬ 
ques  ,  il  reprend  tranquillement  la  route 
du  camp  Chinois  ;  &  le  fiege  corn- 
cence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place 
fu fient  en  mauvais  état ,  que  les  m mu¬ 
nitions  de  guerre  &  de  bouche  n’y  fuf- 
fent  pas  abondantes  ?  que  la  garnifon. 
fût  roible  j  &  que  les  fecours  envoyés 
pour  attaquer  l’ennemi  fe  fuffent  hon- 
teufement  retirés ,  le  gouverneur  Coyet 
fit  une  défenfe  opiniâtre  Forcé  au  com- 
mencement  de  1661 ,  de  capituler  5  il  le 
rendit  à  Batavia  ,  où  tes  fepérieurs  ,  par 
une  de  ces  iniquités  d’état  communes 
à  tous  les  gouvernemens  ,  le  flétrirent 
pour  ne  pas  laifler  foupçonner  ?  que  la 
perte  dun  établi  hement  fi  important  fût 
l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur  né¬ 
gligence.  Les  tentatives  qu’on  fit  pour  le 
recouvrer  furent  inutiles  ;  &  on  fut 
réduit  dans  la  fuite  9  a  faire  le  commerce 
à  Canton  ,  aux  mêmes  conditions  9 
avec  la  même  gêne  ,  la  même  dépen¬ 
dance  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroitre  fingulier  9  qu’au- 
Tome  h  K  4 
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cun  peuple  de  l’Europe  depuis  1683  ? 
que  Formofe  a  fubi  le  joug  des  Chinois  ? 
n’ait  fongé  à  s’y  établir  ,  du  moins  aux 
mêmes  conditions  que  les  Portugais  le 
font  à  Macao  :  mais  outre  que  le  carac¬ 
tère  foupçonneux  de  la  nation  à  laquelle 
cette  iile  appartient ,  ne  permettroit  pas 
d’efpérer  de  fa  part  cette  complaifance, 
on  peut  afïurer  que  ce  feroit  une  mau- 
vaife  entreprife»  Formofe  n’étoit  un 
pofte  important  ?  que  lorfque  les  Japo- 
nois  pouvoient  y  naviguer ,  6c  lorfque  fes 
productions  étoient  reçues  fans  reftric- 
tion  au  Japon, 

Cet  empire  paroiffoit  fermé  pour 
toujours  ,  aux  Hollandois  :  ils  défefpé- 
roient  d’y  entrer  après  les  tentatives  inu¬ 
tiles  qu’ils  avoient  faites  ,  lorfqu’un  de 
leurs  capitaines  ,  qui  avpit  été  jeté  par 
la  tempête  fur  les  côtes  Japonoifes  ,  les 
avertit  que  les  peuples  étoient  bien  dif- 
pofés  pour  eux. 

Le  gouvernement  8c  la  nation  , 
étoient  las  des  Portugais  qui  s’étoient 
rendus  odieux  par  leur  avarice  5  leur 
orgueil  ,  leur  infidélité  dans  le  com¬ 
merce ,  8c  l’excès  de  leur  zele  pour  leur 
religion.  Quelques  dogmes  du  Chriftia- 
nifmç  p  affez  fembiables  à  ceux  des  Buhf- 
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doiftes,  8t  le  même  efprit  de  pénitencfe 
dans  lés  deux  religions  avoient  donné  des 
profélytes  aux  millionnaires  Porugais.  Dès 
que  les  nouveaux  Chrétiens  furent  nom¬ 
breux  ,  ils  cabalerent  :  on  commença  par 
les  punir;  on  finit  par  les  détruire. 

Depuis  un  fiecle  ,  le  gouvernement 
avoit  changé  au  japon.  Le  Dairi  fou- 
verain  8c  pontife  ,  avoit  vu  fon  grand 
général  fe  foulever  contre  lui  8c  fe  faire 
empereur.  La  famille  de  cet  ufurpateur 
s’étoit  maintenue  fur  le  trône,  8c  le 
Dairi  ,  auparavant  chef  de  l’Empire , 
n  étoit  plus  que  le  chef  des  prêtres.  Le 
Cubo  ou  empereur  laïque  lui  rendoit  des 
honneurs ,  fans  lui  laiffer  de  crédit  ;  8c 
pour  ôter  aux  eccléfïafiiques  tout  leur 
pouvoir  ,  il  cherchoit  à  faire  goûter  au 
peuple  le  théifme ,  8c  les  dogmes  de 
Confucius. 

Tandis  qu’il  travailloit  à  diminuer  le 
fanatifme  de  la  religion  nationale ,  il 
voyoit  avec  peine  introduire  dans  le 
Japon  une  religion  étrangère.  Il  fentit 
que  celle-ci,  foumife  à  un  pontife  Euro¬ 
péen  ,  devoit  être ,  tôt  ou  tard ,  l’ennemi  de 
celle  du  Dairi ,  8c  que  ce  feroit  pour  fe$ 
états,  une  fource  de  divifion.  Il  réfolut 
donc  de  l’abolir:  elle  voulut  fe  défendre; 
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&  Ton  fut  réduit  à  la  noyer  dans  des 
torrens  de  fang.  Ainfi  ,  dans  un  empire 
defpotique ,  dès  qu'une  religion  s’afToiblit, 
une  autre  naît ,  &  comme  le  théifme  ne 
peut  entrer  dans  l’efprit  des  efclaves  que 
l’état  rend  malheureux,  ni  la  tolérance 
dans  famé  d’un  defpote,  il  faut  néceffai- 
rement  que  l’ancienne  ou  la  nouvelle 
religion  foient  éteintes  par  le  fer  ou 
parle  feu. 

Les  Portugais  qui  avoient  apporté  le 
Chriftianifme  au  Japon,  furent  bannis 
en  163 K,  5Ç  privés  à  perpétuité  d’un 
commerce ,  dont  ils  tiroient  en  or ,  même 
dans  les  dernieres  années,  onze  millions 
de  nos  livres.  Leurs  bénéfices  avoient 
été  plus  confidérables ,  lorqu’ils  portoient 
feuls  au  Japon  des  bagatelles  d'Europe 
&  des  Indes,  que  les  Japonois  naturel¬ 
lement  curieux  achetoient  avec  empref- 
fement,  &C  que  la  vivacité  de  leurs  deiirs 
leur  faifoit  payer  auflî  cher  qu’on  vouloir 

Les  Hollandois  ,  qui  depuis  quelque 
temps,  négocioient  en  concurrence  avec 
eux,  ne  furent  pas  enveloppés  dans  leur 
difgrace.  Comme  ces  républicains  n  a- 
voient  pas  montré  l’ambition  de  fe  mêle? 
du  gouvernement ,  qu  ils  avoient  prêté 
leur  artillerie  contre  les  Chrétiens,  quoi* 
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les  voyoit  en  guerre  ouverte  avec  la 
nation  profcrite ,  que  l’opinion  de  leurs 
forces  n  etoit  pas  établie  ,  qu’ils  paroif- 
foient  réfervés ,  fouples,  modeftes,  uni¬ 
quement  occupés  de  leur  commerce,  on 
les  toléra.  Dans  la  fuite,  foit  que  Fefprit 
d’intrigue  &  de  domination  les  ait  faifis, 
foit,  comme  il  eft  plus  vraifemhlabîe , 
qu’aucune  conduite  ne  puiffe  prévenir  la 
défiance  Japonoife  ;  ils  ont  été  dépouil¬ 
lés  de  la  liberté  &  des  privilèges  dont 
ils  jouifîoient.  Depuis  1641  ;  ils  font 
relegues  dans  une  ifie  artificielle ,  élevée 
dans  le  port  de  Nangazaki,  &  qui  com¬ 
munique  par  un  pont  à  la  Ville.  Ôndéfar- 
me  leurs  vaifleaux,  à  mefure  qu’ils  arri¬ 
vent;  6cla  poudre,  les  fufils,  les  épées, 
î  artillerie  ,  le  gouvernail  même  font 
portés  à  terre.  Dans  cette  efpece  de 
prifon  ,  ils  font  traités  avec  un  mépris 
ciont  on  n’a  point  d’idée  ;  &  ils  ne  peuvent 
avoir  de  communication  qu’avec  les  com- 
miffaires  chargés  de  régler  le  prix  &  la 
quantité  de  leurs  marchandées.  Il  n  eft 
pas  poflible ,  que  la  patience  avec  laquelle 
ils  fouffrent  ce  traitement  depuis  de  plus 
d  un  flecle  ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux 
de  la  nation  qui  en  eft  témoin,  &  que 
l’amour  du  gain  ait  porté  à  ce  point 
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î’infenfibilité  aux  outrages  ,  fans  avoir 
flétri  le  caraâere. 

Les  principales  marchandées  que  les 
Hollandois  portent  au  Japon  ,  font  des 
draps  d’Europe ,  des  étoffes  de  foie ,  des 
toiles  peintes  ,  du  fucre  &  des  bois  de 
teinture.  Ces  articles  formoient  autrefois 
un  objet  immenfe.  L’année  même  de  la 
difgrace  de  la  compagnie ,  fes  retours 
montèrent  à  huit  millions  de  florins  en 
or  :  des  entraves  multipliées  ont  réduit 
par  degrés  fa  profpérité  à  rien.  La  car¬ 
gaison  des  deux  vaiffeaux  quelle  envoie 
ne  peut  pas  être  vendue  au  delà  de  cinq 
cent  mille  florins.  On  lui  donne  ea 
paiement,  onze  mille  califes  de  cuivre, 
à  vingt  florins  douze  fols  la  caiife  , 
pefant  cent  vingt  livres.  Ses  frais  , 
en  y  comprenant  les  préfens  8c  Tarn- 
baifade  qu’on  envoie  tout  les  ans  à  l’Em¬ 
pereur  ,  montent  communément  à  cent 
quarante  mille  florins,  5c  fes  bénéfices 
ne  paifent  guère  cent  cinquante- cinq 
mille  ;  de  forte  que,  lorfque  la  compagnie 
en  a  gagné  vingt  mille  ,  l’année  paffe 
pour  heureufe. 

Les  plus  honnêtes,  les  plus  éclairés 
de  ceux  qui  conduifent  les  affaires  des 
Hollandois  dans  llnde  ,  ont  propofé 
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fouvent  Sc  vivement  d’abandonner  une 
branche  de  commerce  fi  honteufe  &C 
lî  peu  lucrative.  On  s’eft  opiniâtre** 
ment  refufé  en  Europe  à  ces  ouver¬ 
tures.  La  direâion  a  toujours  efpéré* 
efpere  peut-être  encore  ,  qwe  quelque 
révolution  ramènera  ces  temps  fortunés* 
où  l’argent  quelle  droit  du  Japon  ,  met- 
toit  dans  fes  mains  toutes  les  affaires 
de  l’Ane. 

Les  Chinois  *  le  feul  peuple  étranger 
qui  foit  admis  dans  l’Empire  avec  les 
Hollandais  ^  ne  font  pas  un  commerce 
plus  étendu,  Sc  c’efl:  avec  les  mêmes 
gênes.  On  a  pris  ces  précautions  contr’- 
eux,  depuis  que,  parmi  les  livres  de  phi- 
lofophie  8t  de  morale  qu’ils  vendoient; 
on  a  trouvé  des  ouvrages  favorables  au 
Chriftianifme.  Les  millionnaires  Euro¬ 
péens  les  avoient  chargés  à  Canton  de  les 
répandre  ;  6c  l’appas  du  gain  les  avoir 
déterminés  à  une  infidélité  dont  leur 
nation  déplorera  peut-être  toujours  les 
fuites. 

Il  ne  feroit  pas  téméraire  de  prédire  9 
que  les  foibles  liaifons  que  les  Hollandois 
bc  les  Chinois  ont  conservées  au  Japon  9 
n’auront  pas  une  longue  durée.  On  peut 
coire  que  ceux  qui  ont  changé  le  gou- 

K  ir 


224  Hijlûire 

vernement  du  pays,  &  qui  y  ont  établi 
le  defpotifme  le  plus  abfolu  que  l’on  con- 
noifTe  ,  regarderont  toute  communication 
avec  les  étrangers  comme  dangereufe  à 
leur  autorité.  Cette  conjecture  paroît 
d  autant  mieux  fondée ,  que  tous  les  fujets 
ont  été  dépouillés  du  droit  dont  ils  jouif- 
loient  de  fortir  de  leur  patrie  ,  lorfqu’ils 
le  vouloient.  La  mort  la  plus  violente 
paraîtrait  trop  douce  pour  quiconque 
oferoît  violer  une  loi  qui  eft  devenue  la 
première  maxime  ,  la  maxime  fonda¬ 
mentale  de  l’Empire. 

Les  Hollandois  n’étoient  pas  encore 
maîtres  du  commerce  du  Japon  ,  qu’ils 
cherchaient  à  s’approprier  celui  des  Mo- 
lucques.  Les  Portugais  qui|i’avoient  fait 
d’abord  avec  un  grand  fuccès ,  s’étoient 
vu  forcés  dans  la  fuite ,  à  le  partager  avec 
les  Efpagnols  de  Manille  ,  &  réduits 
enfin  à  le  leur  céder  prefque  entièrement. 
Les  deux  nations  toujours  divifées,  tou¬ 
jours  en  guerre  ,  quoique  foumifes  au 
même  monarque,  parce  que  le caraétere 
national  eft  plus  fort  que  le  gouverne¬ 
ment  ,  fe  réunirent  pour  combattre  les 
fujets  des  Provinces- unies.  Ceux-ci, 
foutenus  des  naturels  du  pays,  qui  n’ap¬ 
prirent  que  depuis  à  les  craindre  &  aies 
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haïr,  acquirent  peu- à-peu ,  la  fupériorité. 
Les  anciens  conquérans  furent  enfin 
chaffés,  vers  Tan  1627;  Sc  remplacés 
par  d’autres  ,  auflî  avides,  mais  moins 
inquiets  8c  plus  éclairés, 

Auffutôt  que  les  Holîandois  fe  virent 
folidement  établis  aux  Molucques  5  ils 
cherchèrent  à  s’approprier  le  commerce 
exciufif  des  épiceries,  avantage  que  ceux 
qu’ils  venoient  de  dépouiller  n’avoient 
jamais  pu  fe  procurer.  Iis  fe  fervirent 
habilement  des  forts  qu’ils  avoient  em¬ 
portés  ,  l’épée  à  la  main  ,  &  de  ceux  qu’on 
avoir  eu  l’imprudence  de  leur  laiffer  bâtir ^ 
pour  amener  à  leur  pian  les  rois  de 
Ternate  &  de  Tidor,  maîtres  de  cet 
Archipel.  Ces  princes  fe  virent  réduits  à 
confentir ,  qu  on  arrachât  des  ifles  qu’on 
laiffoit  fous  leur  domination  ,  le  mufca- 
dier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efclaves  couronnés  reçoit  pour  prix  de 
ce  grand  facrifice  ,  une  penflon  de  trente- 
deux  mille  deux  cens  cinquante  florins  ; 
&  le  fécond  ,  une  d’environ  fix  mille.. 
Une  garnifon  qui  devroit  être  de  fepî 
cens  hommes  ,  efl:  chargée  d’ a  durer 
Inexécution  du  traité  ;  &  te  left  l’état 
d’anéantiirement  où  les  guerres,  la  tyran* 
nie  ,  la  mifere  ont  réduit  les  peuples  qu<& 
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ces  forces  feraient  plus  que  /affilantes, 
pour  les  maintenir  dans  cette  dépen¬ 
dance  ,  s’il  ne  falloir  pas  furveiller  les 
Philippines  ,  dont  le  voiiinage  caufe 
toujours  quelques  inquiétudes.  Quoique 
toute  navigation  /bit  interdite  aux  nabi- 
tans  ?  Si  qu  aucune  nation  étrangère  ne 
foit  reçue  chez  eux  ;  les  Holiandois  n’y 
font  qu’un  commerce  ianguidant,  parce 
qu’ils  n’y  trouvent  point  de  moyen  d’é¬ 
change,  n’y  d’autre  argent  que  celui  qu’ils 
y  envoient  ,  pour  payer  les  troupes  ,  les 
commis  Si  les  pendons.  Ce  gouverne¬ 
ment,  les  petits  profits  déduits  ,  coûte  à 
la  compagnie  foixante  dix  mille  florins 
par  an. 

Elle  le  dédommage  bien  de  cette 
perte,  à  Amboine ,  où  elle  a  concentré 
la  culture  du  girofle. 

L’arbre  qui  le  donne  a  la  forme  Si  ia 
figure  du  laurier  :  fon  tronc  efi:  branchu 
&  revêtu  d’une  écorce  femblable  à  celle 
de  l’olivier  :  les  rameaux  s’étendent  au 
large,  à  l’extrémité  naiflent  des  fleurs 
blanches  qui  ,  en  s’afiemblant,  forment 
ce  que  nous  appelions  un  clou  :  c’eft  fa 
figure  qui ,  fans  doute  lui  a  fait  donner 
ce  nom.  Vers  la  tête  ,  il  fe  féuare  en 
quatre  ,  Si  repréfente  une  efpece  d@ 
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Couronne  à  l’antique.  Ce  fruit  eft  d’abord , 
d’un  verd  pâle;  enfuite  il  devient  jaune, 
puis  rouge,  &  enfin  d’un  brun  foncé, 
tel  que  nous  le  voyons» 

La  récolte  s’en  fait,  depuis  le  mois 
d’oéfobre  ,  jufqu’au  mois  de  février.  On 
fecoue  fortement  les  branches  de  l’arbre, 
ou  bien  on  fait  tomber  les  clous  avec  de 
longs  rofeaux  :  ils  font  reçus  dans  de 
grandes  toiles  placées  à  ce  defiein  ;  SC 
on  les  fait  fécher  enfuite  aux  rayons  du 
foleil  ,  ou  à  la  fumée  des  cannes  de 
bambou» 

Les  clous  qui  échappent  à  Fexaâitude 
de  ceux  qui  en  font  la  récolte,  ou  qu’on 
veut  laiffer  fur  l’arbre  ,  continuent  à 
groflir  jufqu’à  lepafffeur  d’un  pouce  :  ils 
tombent  enfuite  ,•  &  reproduifent  le 
giroflier  qui  ne  donne  des  fruits ,  qu’au 
bout  de  huit  ou  neuf  ans.  Ces  clous , 
qu’on  nomme  matrices ,  quoiqu’infcrieurs 
aux  clous  ordinaires  ,  ont  des  vertus  ries 
Hollandois  ont  coutume  d’en  confire 
avec  du  fucre ,  Sc  dans  les  longs  voyages  9 
ils  en  mangent  après  le  repas  ,  pouf 
rendre  la  digeftion  meilleure  ;  ou  ils  s’en 
fervent  comme  d’un  remede  agréable 
contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  parfait^ 
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doit  être  bien  nourri,  pefant,  gras,  facile 
a  caüer ,  piquant  les  doigts  quand  on  le 
manie,  dun  goût  chaud  5c  aromatique  , 
brûlant  prefque  la  gorge  ,  dune  odeuj 


excellente  ,  5c  lafifant  une  humidité 
liuileufe  ,  quand  on  le  preffe.  La  grande 
confo mmation  s  en  fait  dans  les  cuitines* 
Il  eft  tellement  recherché  dans  quelques 
pays  de  {Europe  ,  &  fur-tout  aux  Indes  y 
que  Ton  y  méprife  prefque  toutes  les 
nourritures  ,  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le 
mêle  dans  les  mets,  dans  les  vins,  dans 
les  liqueurs  :  on  l’emploie  aufiî  parmi  les 
odeurs.  On  s'en  fert  peu  dans  la  méde¬ 
cine  ;  mais  on  en  tire  une  huile  qui  y  eft 
d  un  a  fiez  grand  ufage. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitant 


d’Amboine  quatre  mille  terrains  ,  fur 
chacun  defquels  elle  leur  permet  de* 
planter  cent  vingt-cinq-  arbres ,  ce  qui 
forme  un  nombre  de  cinq  cens  mille* 
girofliers  :  chacun  donne  ,  année  com¬ 
mune,  au  delà  de  deux  livres  de  girofle  p 
&  par  conféquent,  leur  produit  réuni 
s’élève  au  deflus*  d’un  million  pefant» 
Quatre  millions  toujours  en  réierve  en 
Europe,  8c  deux  millions  dans  l’Inde^ 
fuppléent  aux  mauvaifes  récoltes .  rem- 
pliüentJe  vuide  que  pourroit  occafionner 


\ 


philo fophiqiLC  &  politique.  Zhy 
le  naufrage  des  vaille  aux,  ou  l’avarie  der 
marchandifes*- 

Les  dix  livres  de  girofle  font  payées 
au  cultivateur,  deux  florins  huit  fols.  La 
compagnie  folde  avec  de  l'argent  qui  lui 
revient  toujours  ,  &  avec  quelques  toiles 
bleues  ou  crues,  tirées  de  Coromandel* 
Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque 
accroiffement,  fl  les  liabitans  d’Amboine 
5c  des  petites  ifles  qui  en  dépendent  ? 
avoient  voulu  fe  livrer  à  la  culture  du 
poivre  5c  de  1  Indigo,  dont  les  effais  ont 
été  heureux.  Tout  miférables  qu’ils  font* 
on  n’a  pas  réuffi  à  les  tirer  de  leur  indo- 
îence ,  parce  qu’on  ne  les  a  pas  tentés* 
par  une  récompenfe  proportionnée  à 
leurs  travaux.  Si  la  compagnie  eût  été1 
plus  jufte  &C  plus  éclairée  ,  elle  feroit 
parvenue  à  épargner  les  cent  quinze  mille^ 
florins  que  lui  coûte  l’entretien'  de  fe  s- 
forts  &  de  fes  garnifons ,  au  delà  des 
profits  quelle  fait  fur  la  vente  de  fes  mar- 
chandifes. 

L’adminiftratîon’ efl:  un  peu  différente.; 
dans  les  ifles  de  Banda,  fltuées  à  trente 
lieues  d’Amboine.  Ces  ifles  font  au  nom¬ 
bre  de  cinq,  deux  font  incultes  5c  prêt 
que  inhabitées  :  les  trois  autres  jouiffent 
de  l’avantage  de.  produire  feules  dans 
l’univers  la  mufcade* 
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Le  mufcadier  a  la  hauteur  du  poirier* 
Son  bois  eft  moëlleux,  Ton  écorce  cen¬ 
drée,  £>C  fes  branches  font  flexibles:  fes 
feuilles  vertes  &  liffées  croiffent  deux  à 
deux  fur  une  même  tige,  8c  répandent 
une  odeur  agréable,  quand  on  les  froide* 
Aux  fleurs  femblables  à  celles  du  cerilier, 
fuccede  le  fruit.  Il  efl  de  la  groffeur  d  un 
œuf,  8c  a  la  couleur  de  l’abricot  :fa  pre¬ 
mière  écorce  efl  fort  épaifle,  &  reffem- 
ble  à  celle  de  nos  noix  qui  font  fur  l’arbre , 
s’ouvrant  de  même,  dans  fa  maturité, 
&  lardant  voir  la  mufeade  enveloppée 
de  fon  macis.  C’efl  le  temps  de  la  cueillir, 
fans  quoi  le  macis  ou  fleur  de  mufeade  fe 
deflecheroit  ;  8c  la  noix  perdroit  cette 
huile  qui  la  conferve  &  qui  en  fait  la 
force.  Celle  qu’on  cueille  avant  une  par¬ 
faite  maturité ,  efl  confite  au  vinaigre  ou 
au  fucre,  8c  n’eft  recherchée  qu’en  Afie. 

Ce  fruit  efl  neuf  mois  à  fe  former. 
Quand  on  l’a  cueilli,  on  détache  fa  pre¬ 
mière  écorce ,  8c  on  en  fépare  le  macis 
qu’on  laide  fécher  au  foleil.  Les  noix 
demandent  plus  de  préparation  :  elles 
font  étendues  fur  des  claies  ,  où  elles 
fechent  pendant  (ix  fetnaines  à  un  feu 
modéré  ,  dans  des  cabanes  defiinées  à 
cet  ufage.  Séparées  alors  de  leur  coque** 
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«lies  font  jetées  dans  de  féru  de  c 
précaution  nécefiaire  ,  pour  qu’il 
engendre  point  de  vers. 

La  mufeade  eft  plus  ou  moins  par- 
faite 9  fuivant  l’âge  de  l'arbre,  le  terroir^ 
l’expofition  St  la  culture.  On  e firme  celle 
qui  eft  récente,  grade,  pefante,  &  quiy 
étant  piquée  ,  rend  un  fuc  huileux.  Elle 
aide  à  la  digeftion  7  diilîpe  les  vens 
fortifie  les  vifeeres. 

La  compagnie  paie  neuf  fols  la  livre 
de  macis,  &  la  noix  un  fol  un  huitiè¬ 
me  telle  s  eft  engagée  à  prendre  à  ces 
conditions  tout  ce  qu'on  lui  fournirait* 

A  l’exception  de  cette  précieufe  épi¬ 
cerie,  les  ifles  de  Banda  ,  comme  tou¬ 
tes  les  Molucques,  font  d’une  ftérilitéaf* 
freufe.  On  n’y  trouve  le  fuperflu  qu’aux 
dépens  du  néceffaire.  La  nature  s'y  re- 
fufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  Le 
fagu ,  qui  eft  la  moëlle  d’un  arbre  de 
grandeur  médiocre  ,  y  fert  de  pain ,  com¬ 
me  la  racine  de  manioc ,  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  de  fes  branches  il  coule  un 
jus  ,  qui  fait  la  boiffon  ordinaire  des  ha- 
bitans ,  &  dont  l'ufage  eft  agréable  8£ 
fain* 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas 

fuffifanîe  pour  les  Européens  fixés 
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les  Molucques,  on  leur  permet  daller 
chercher  des  vivres  à  Java,  à  Macafiar, 
ou  dans  Tille  extrêmement  fertile  de 
Bali.  La  compagnie  porte  elle -même  à 
Banda  quelques  marchandées.  Cepen¬ 
dant  les  dépenfes  de  ce  gouvernement 
excédent  de  quatre  vingt  cinq  mille  flo¬ 
rins  les  bénéfices  de  ce  commerce  & 
le  produit  des  impofitions. 

C’eft  le  feul  établifiêment  des  Indes 
Orientales  qu’on  ptiîffe  regarder  comme- 
une  colonie  Européenne ,  parce  que  c’efi: 
le  feul  où  les  Luropéens  forent  proprié¬ 
taires  des  terres.  La  compagnie  trou¬ 
vant  les  habitans  de  Banda  fauvages  , 
cruels  ,  perfides  ,  parce  qu’ils  étoient 
impatiens  du  joug,  a  pris  le  parti  de  les 
exterminer.  Leurs  polie  fiions  ont  été 
partagées  à  des  blancs  qui  tirent  des 
Mes  voifînes  des  efclaves  pour  la  cultu¬ 
re  :  ces  blancs  font,  la  plupart,  créoles, 
ou  des  efprits  chagrins  ,  retirés  du  fer- 
vice  de  la  compagnie.  On  y  voit  aulü, 
dans  la  petite  ifie  de  Rozegeyn,  des  ban¬ 
dits  flétris  par  les  loix  ,  ou  de  jeunes 
gens  fans  mœurs  ,  dont  les  familles  ont 
voulu  fe  débarrafier  :  c’eft  ce  qui  a  fait 
appeller  Banda  ïlfle  de  correction.  Le 
climat  en  eft  fi  mal  fain,  que  ces  maL 
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heureux  ri y  vivent  pas  long-temps.  Un^ 
il  grande  confommation  d’hommes  a 
fait  tenter  de  tranfporter  à  Amboine  la 
culture  de  la  mufcade.  La  compagnie 
pouvoit  y  être  excitée  encore  par  deux 
autres  puiflans  intérêts ,  celui  de  l’éco¬ 
nomie  &  celui  de  la  fureté.  Les  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  heureufes  ;  St  les 
chofes  font  reftées  dans  l’état  où  elles 
étoient. 

Pour  s’afiurer  le  produit  exclufif  des 
Molucques  9  qu’on  appelle  avecraifon  les 
mines  dor  de  la  Compagnie  ,  les  Hol- 
landois  ont  été  obligés  de  former  deux 
établiifemens ,  l’un  à  Timor ,  l’autre  aux 
Célebes.  La  première  de  ces  deux  ifiesa 
environ  foixante  lieues  de  long  fur  quin¬ 
ze  ou  dix-huit  de  large  :  elle  elt  partagée 
entre  plufieurs  petits  fouverains.  Les 
Portugais  qui  ,  du  temps  de  leur  déca¬ 
dence  s’y  réfugièrent  de  divers  endroits  9 
y  font  encore  en  grand  nombre.  Ils  fu¬ 
rent  chaffés  en  1613  de  la  ville  de  Kou- 
pan ,  par  les  Hollandois  qui  y  ont  une 
fortereffe  ,  avec  une  garnifon  de  cin¬ 
quante  hommes.  La  Compagnie  y  en¬ 
voie  tous  les  ans  quelques  groffes  toiles; 
&  elle  en  retire  de  la  cire  >  du  caret  j 
du  bois  de  fandal  de  médiocre  qualité  3 
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&  du  cadiang ,  petite  feve  dont  on  fe 
fert  communément  dans  les  vaiffeaux 
Hollandois  pour  varier  la  nourriture 
des  équipages.  Ces  objets  réunis  oc¬ 
cupent  une  ou  deux  chaloupes  expédiée? 
de  Batavia.  Il  n’y  a  ni  à  gagner  ni  à  per¬ 
dre  dans  cet  établiffement  :  la  recette 
balance  la  dépenfe.  Il  y  a  long  -  temps 
que  la  Compagnie  auroit  abandonné 
Timor,  fi  elle  n’avoit  craint  de  voir  s’y 
fixer  quelque  nation  aéïive,  qui  ,  de 
cette  pofition  favorable  ,  troubleroit  le 
commerce  des  Molucques.  Le  mêmeef- 
prit  de  précaution  l’a  attirée  aux  Célebes. 

Cette  Ifie,  dont  le  diamètre  eft  d’en¬ 
viron  cent  trente  lieues ,  eft  très-habita¬ 
ble,  quoique  fituée  au  milieu  de  la  zone 
torride.  Les  chaleurs  y  font  tempérées 
par  des  pluies  abondantes  &  par  des 
vens  frais.  Ses  habitans  font  les  plus 
braves  de  l’Afie  méridionale  :  leur  pre¬ 
mier  choc  eft  furieux;  mais  il  n’eft  pas^ 
de  longue  durée  ;  St  fi  on  réfifte  à  leur 
impétuofité,  ils  perdent  bientôt  coura¬ 
ge.  La  longueur  du  cri,  leur  arme  favo¬ 
rite  ,  eft  d’un  pied  St  demi.  Il  a  la  forme 
d’un  poignard  dont  la  lame  s’allonge  en 
ferpentant ,  on  n’en  porte  qu’un  à  la  guer¬ 
re  ;  mais  on  en  a  deux  dans  les  quereb 
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les  particulières.  Celui  qu’on  tient  à  la 
main  gauche  fert  à  parer  les  coups,  Sc 
l’autre  à  frapper  l’ennemi.  La  bleffure 
qu’il  fait  ell  très-dangereufe  ,  Sc  un  duel 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort 
des  deux  combattans. 

Une  éducation  auftere  rend  les  habi- 
tans  de  Célebes  agiles,  induftrieux  ,  ro- 
buftes.-Les  nourrices  font  dans  l’habitude 
de  frotter  plufieurs  fois  le  jour  les  mem¬ 
bres  desenfans,  avec  de  l’huile,  ou  avec 
de  l’eau  tiede.  Ces  onâions  fréquen¬ 
tes  aident  la  nature  à  fe  développer  avec 
liberté.  On  ne  manque  jamais  de  les  fe- 
vrer  au  bout  d’un  an  ,  de  peur  qu’un  plus 
long  ufage  du  lait  maternel  n’énerve  leur 
vigueur.  La  fuite  des  foins  qu’on  leur 
donne  répond  à  ces  principes. 

Ces  peuples  ne  reconnoiffoient  au¬ 
trefois  de  dieux  que  le  foleil  Sc  la  lune» 
On  ne  leur  offroit  des  facrifices  que 
dans  les  places  publiques ,  parce  qu’on 
ne  trouvoit  pas  de  matière  allez  pré- 
cieufe  pour  leur  élever  des  temples. 
Dans  l’opinion  de  ces  infulaires ,  le  fo¬ 
leil  8c  la  lune  étoient  éternels ,  comme 
le  ciel  dont  ils  fe  partageoient  l’empire. 
L’ambition  les  brouilla.  La  lune  fuyant 
devant  le  foleil,  fe  bleffa,  Sc  accoucha 
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de  la  terre  :  elle  etoiî  grofTe  de  plufieurs 
autres  mondes  ,  qu’elle  mettra  fucceffi- 
vement  au  jour,  mais  fans  violence  , 
pour  reparer  la  ruine  de  ceux  que  le 
feu  de  fon  vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdites  etoient  généralement 
reçues  à  Célebes  ;  mais  elles  n’avoient 
pas  dans  l’efprit  des  grands  Sc  du  peu¬ 
ple,  la  confï fiance  que  les  dogmes  reli¬ 
gieux  ont  chez  les  autres  nations.  11  y  a 
environ  deux  fiecles  que  quelques  Chré¬ 
tiens  Sc  quelques  Mahométans  y  ayant 
apporté  leurs  idées ,  le  principal  roi  du 
pays  fe  dégoûta  entièrement  du  culte 
national.  Frappé  de  l’avenir  terrible  , 
dont  les  deux  nouvelles  religions  le  me- 
naçoient  également,  il  convoqua  une  a f- 
femblée  générale  :  au  jour  indiqué  ,  il 
monta  fur  un  endroit  élevé  ;  Sc  là  éten¬ 
dant  fes  mains  vers  le  ciel ,  Scfe  tenant  de- 
bont,il  adreffa  cette  priere  à  l’être  fuprême. 

Grand  Dieu ,  je  ne  me  prolïerne  point 
a  tes  pieds  en  ce  moment,  parce  que  je 
n  implore  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à 
te  demander  qu’une  chofe  jufte  ;  Sc  tu 
me  la  dois.  Deux  nations  étrangères  , 
oppofées  dans  leur  culte  ,  font  venues 
porter  la  terreur  dans  mon  ame  8c  dans 
celle  de  mes  fujets»  Elles  m’ailurent  que 
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tu  me  puniras  à  jamais ,  fi  je  n’obéis  à 
tes  loix  ;  j’&i  donc  le  droit  d’exiger  de 
toi ,  que  tu  rtie  les  fafle  connoître.  Je  ne 
demande  point -que  tu  me  révélé  les 
mylteres  impénétrables  qui  enveloppent 
ton  être  Sc  qui  me  font  inutiles.  Je  fuis 
venu  pour  t’interroger  avec  mon  peu¬ 
ple  fur  les  devoirs  que  tu  veux  nous 
impofer.  Parle ,  ô  mon  Dieu  ,  puifque 
tu  es  l’Auteur  de  la  nature,  tu  connois 
le  fond  de  nos  cœurs  ,  &C  tu  fais  qu’il 
leur  eft  impoflîble  de  concevoir  un  pro¬ 
jet  de  défobéiffance  :  mais  fi  tu  dédai¬ 
gnes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  f 
fi  ru  trouves  indigne  de  ton  efience  d’em¬ 
ployer  le  langage  de  l’homme  pour  dic¬ 
ter  des  devoirs  à  l’homme ,  je  prends  à 
témoin  ma  nation  entiers ,  le  foleil  qui 
m’éclaire  ,  la  terre  qui  me  porte ,  les 
eaux  qui  environnent  mon  empire  9 
toi-même ,  que  je  cherche  dans  la  fin- 
cérité  de  mon  cœur,  à  connoître  ta  vo¬ 
lonté  ;  je  te  préviens  aujourd’hui  9 
que  je  reconnaîtrai  pour  les  dépofitai- 
res  de  tes  oracles  ,  les  premiers  minifi 
très  de  l’une  ou  de  l’autre  religion  que 
tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les  vens 
les  eaux  font  les  miniftres  de  ta  puiC 
fançe  ;  qu’ils  foient  le  fignal  de  ta  vc^ 
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lonté.  Si  en  fuivant  le  plan  que  je  me 
propofe,  je  venois  à  embrafler  l’erreur, 
ma  confcience  feroit  tranquille  j  Sc  c’eft 
toi  qui  ferois  le  méchant. 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les 
ordres  du  Ciel ,  réfolu  de  fe  livrer 
aux  premiers  millionnaires  qui  arrive¬ 
raient  aux  Céîebes.  Les  Apôtres  de  l’AI- 
coran  furent  les  plus  aftifs  ;  Sc  le  fouve- 
rain  fe  fit  circoncire  avec  fon  peuple. 
Le  refte  de  Fille  ne  tarda  pas  à  fuivre 
cet  exemple. 

Ce  contre-temps  n’empêcha  pas  les 
Portugais  de  s’établir  à  Célebes.  Ils  s’y 
maintinrent  ,  même  après  avoir  été 
chafles  des  Molucques.  La  raifon  qui  les 
y  retenoit  &  qui  attiroit  les  Anglois  , 
étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des  épi¬ 
ceries  ,  que  les  naturels  du  pays  trou- 
voient  le  moyen  d’avoir ,  malgré  les 
précautions  qn’on  prenoit  pour  les  écar¬ 
ter  des  lieux  où  elles  croifloient. 

Les  Hollandois  ,  que  cette  concur¬ 
rence  empêchoit  de  s’approprier  le  com¬ 
merce  exclufif  du  girofle  &  de  la  muf- 
cade  ,  entreprirent  en  1660  d’arrêter, 
comme  ils  s’exprimoient ,  cette  contre¬ 
bande.  Ils  employèrent  pour  y  réuflîr 
des  moyens  que  la  morale  la  plus  relâ- 
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chée  a  en  horreur  ,  mais  qu’une  avidi¬ 
té  fans  bornes  a  rendus  extrêmement 
communs  en  Afie.  En  fuivant  fans  in¬ 
terruption  des  principes  atroces ,  ils  par¬ 
vinrent  à  charter  les  Portugais ,  à  écar¬ 
ter  les  Anglois,  à  s’emparer  du  port  8ç 
de  la  fortereffe  de  Macaflar  :  à  cette 
époque,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  abfo- 
lus  dans  Fifle ,  fans  l’avoir  conquife.  Les 
princes  qui  la  partagent  furent  réunis 
dans  une  efpece.  de  confédération  :  ils 
s’affernblent  de  temps- en  -  temps  pour 
les  affaires  qui  concernent  l’intérêt  gé¬ 
néral.  Ce  qui  eft  décidé  eft  une  loi  pour 
chaque  état.  Lorfqu’il  furvient  quelque 
conteftation  ,  elle  eft  terminée  par  le 
gouverneur  de  la  colonie  Hollandoife 
qui  préfide  à  cette  diette.  Il  éclaire  de 
près  ces  différens  defpotes ,  qu’il  tient 
dans  une  égalité  entière  ,  pour  qu’au¬ 
cun  d’eux  ne  s’élève  au  préjudice  de  la 
compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  , 
fous  prétexte  de  les  empêcher  de  1e 
nuire  les  uns  aux  autres  ;  mais,  en  effet  * 
pour  les  mettre  dans  l’impuiffance  de 
rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois,  feuls  étrangers  qui  foient 
reçus  à  Célebes ,  y  apportent  du  tabac  j 
du  fil  d’or  ?  des  porcelaines ,  Sc  des  foies 
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en  nature.  Les  Hollandois  y  vendent  de 
i  opium  ,  des  liqueurs ,  de  la  gomme 
lacque  ,  des  toiles  fines  &  groffieres.  On 
en  tire  un  peu  d’or  ,  beaucoup  de  ris, 
de  la  cire ,  des  efciaves  8t  des  tripams. 
Les  douanes  rapportent  quarante  mille 
florins  à  la  compagnie.  La  dîme  du  ris 
&  les  bénéfices  de  fon  commerce  font 
beaucoup  plus  confidérables.  Ces  ob¬ 
jets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant 
les  frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  foixan- 
te-quinze  mille  florins  au  defliis.  On 
fent  bien  qu’il  faudroit  l’abandonner  ,  fi 
elle  n’étoit  regardée,  avec  raifon  com¬ 
me  la  clef  de  ifles  à  épiceries. 

L’établiffement  formé  à  Bornéo  a  un 
but  moins  important.  C’eft  une  des  plus 
grandes ,  &  peut-être  la  plus  grande 
file  que  l’on  connoiffe.  Ses  anciens  ha- 
bitans  en  occupent  l’intérieur  :  les  cô¬ 
tes  font  peuplées  de  Macaffarois,  de 
Javans  ,  de  Malais  ,  qui  ont  ajouté  aux 
vices  qui  leur  font  naturels  une  féro¬ 
cité  qu’on  retrouveroit  difficilement  ail¬ 
leurs.  Les  Portugais  qui ,  en  15  2(5,  cher- 
choient  à  s  y  établir,  crurent  adoucir  ua 
roi  Maure  ,  en  lui  offrant  quelques  piè¬ 
ces  de  tapifferies  à  perfonnages  :  on 
prit  les  figures  pour  des  hommes  en¬ 
chantés  , 
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chantés  ,  dont  on  craignit  les  com¬ 
plots  ;  &£  les  préfens  furent  renvoyés 
avec  horreur,  ainü  que  ceux  qui  les  of¬ 
fraient.  Iis  furent  plus  heureux  dans  la 
fuite ,  fi  c’eff  un  bonheur  d  etre  reçu 
dans  un  pays  pour  y  être  maffacré.  Un 
comptoir  que  les  Anglois  y  formèrent 
quelques  années  après  eut  la  même  deff 
tinée.  Les  Hollandois  qui  n  avoient  pas 
été  mieux  traités,  reparurent  en  1740 
avec  une  efcadre.  Quoique  très-foibîe, 
elle  en  iinpofa  tellement  au  prince  qui 
poffede  feul  le  poivre  ,  qu’il  fe  détermina 
à  leur  en  accorder  le  commerce  exclu- 
iif.  Seulement  il  lui  fut  permis  d’en  livrer 
cinq  cents  mille  livres  aux  Chinois,  qui 
de  tout  temps  fréquentoiem  fes  ports. 
Depuis  ce  traité  ,  la  compagnie  envoie 
à  Banjermaffm  du  ris ,  de  l’opium ,  du 
fel ,  de  greffes  toiles.  Elle  en  tire  quel¬ 
ques  diamans,  &c  environ  fïx  cents  mille 
pefant  de  poivre  à  quinze  florins  dix  fois 
le  cent.  Le  gain  qu’elle  fait  fur  ce  quelle 
y  porte  ,  peut  à  peine  balancer  les  dé- 
penfes  de  l’étabîiffement ,  quoiqu’elles  ne 
montent  qu’à  feize  mille  florins.  Suma¬ 
tra  lui  procure  des  avantages  plus  con- 
lidérables. 

Quoique  cette  ille  ?  avant  l’arrivée 

Tome  h  '  L 
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des  Européens  aux  Indes,  fût  partagée 
entre  plu  fleurs  fouverainetés  ,  tout  le 
commerce  fe  réuni lfoit  à  Achem.  Le 
port  de  ce  royaume  étoit  fréquenté  par 
tous  les  peuples  de  l’Afie  ,  Sc  le  fut  dans 
la  fuite  par  les  Portugais,  &  par  les  na¬ 
tions  qui  s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  On 
y  échangeoit  toutes  les  productions  de 
l’orient  contre  de  l’or,  du  poivre  ,  quel¬ 
ques  autres  marchandées  qui  abondoient 
dans  ce  climat  plus  riche  que  fain.  Les 
troubles  qui  bouleverferent  ce  fameux 
entrepôt,  y  firent  tomber  toute  induf- 
trie  &  en  écartèrent  les  navigateurs. 

Au  temps  de  cette  décadence  ,  les 
Hollandois  imaginèrent  de  former  des 
établilîemens  dans  d’autres  parties  de 
l’ille  qui  jouiffoient  de  plus  de  tranquil¬ 
lité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d’avoir 
dans  l’empire  d'Indripoura  font  réduits 
à  peu  de  chofe  ,  depuis  que  les  Anglois 
fe  font  fixés  fur  la  même  côte.  Le  comp¬ 
toir  de  Jambi  eft  encore  moins  utile, 
parce  que  les  rois  voilïns  de  ce  prince 
Ton:  dépouillé  de  fes  pofieffions.  La 
compagnie  fe  dédommage  de  fes  mal¬ 
heurs  à  Palimban  ou  ,  pour  trente  mille 
florins ,  elle  entretient  un  fort ,  une  gar- 
nifonde'quatre-vingts  hommes,  Sc  deux  ou 
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trois  chaloupes  qui  croifent  continuelle¬ 
ment.  On  lui  livre  tous  les  ans  déux  mil¬ 
lions  pefant  de  poivre  ,  à  dix  florins  St  de¬ 
mi  le  cent,  8t  unmillion  St  demi  de  câlin, 
à  vingt-huit  florins  trois  quarts  le  cent.  Ce 
prix,  tout  borné  qu’il  doit  paroître  ,  eft 
avantageux  au  roi  qui  en  donne  à  fes  fujets 
un  encore  moindre.  Quoiqu'il  prenne  h 
Batavia  une  partie  de  la  nourriture  St  du 


vêtement  de  fes  états ,  on  eft  obligé  de 
folder  avec  lui  en  piaftres.  De  cet  ar¬ 
gent,  de  l’or  qu’on  ramaffe  dans  fes  ri¬ 
vières,  il  a  formé  un  tréfor  qu’on  fait 
être  immenfe.  Un  feul  vai ffeau  Euro- 
-  péen  pourroit  s’emparer  de  tant  de  ri- 
chefles  ;  St  s’il  avoir  quelques  troupes 
de  débarquement,  fe  maintenir  dans  un 
porte  qu’il  auroit  pris  fans  peine.  Il  pa- 
roît  bien  extraordinaire  qu’une  entre- 


prife  ii  utile  St  fi  facile  n’ait  pas  tenté 
la  cupidité  de  quelque  aventurier. 

Une  injuftice  ,  une  cruauté  de  plus 
ne  doivent  rien  coûter  à  des  peuples 
policés ,  qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les 
droits  ,  tous  les  fenrimens  de  la  nature 


pour  s’approprier  l’univers,  il  n’y  a  pas 
une  feule  nation  en  Europe  qui  n’ait  les 
plus  légitimes  raifons  ,  pour  s’emparer 
des  richefles  de  l’Inde.  Au  défaut  de  la 
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religion  qu’il  n’eft  plus  honnête  d’invo¬ 
quer  ,  depuis  que  les  miniftres  en  ont 
trahi  eux* mêmes  le  miniftere  par  une 
cupidité  &  une  ambition  fans  bornes  , 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  de  pré¬ 
textes  à  la  fureur  d’envahir  :  un  peuple 
monarchique  veut  étendre  au  delà  des 
mers  la  gloire  &  l’empire  de  fon  maître  : 
ce  peuple  eft  trop  heureux  dans  le  cli¬ 
mat  où  le  ciel  l’a  fait  naître  pour  ne  pas 
aller  expofer  fa  vie  ,  au  bout  d'un  autre 
monde ,  6c  tâcher  d’augmenter  le  nom¬ 
bre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous 
les  loix  du  meilleur  des  princes.  Un  peu¬ 
ple  libre  &  maître  de  lui-même  eft  né 
fur  focéan  ,  pour  y  régner  :  il  ne  peut 
s’affurer  l’empire  de  la  mer,  qu’en  s’em¬ 
parant  de  la  terre  ;  elle  eft  au  premier 
occupant  ,  c’eft-à-dire,  à  celui  qui  peut 
en  chaifer  les  plus  anciens  habitans  :  il 
faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par  la 
rufe,  &  les  exterminer  pour  avoir  leurs 
biens.  L’intérêt  du  commerce  ,  la  dette 
nationale  ,  la  majefté  du  peuple  l’exi¬ 
gent  ainfi.  Des  républicains  ont  heureu- 
fement  fecoué  le  joug  d’une  tyrannie 
étrangère,  il  faut  qu’ils  l’impofent  à  leur 
tour.  S’ils  ont  brifé  des  fers  ,  c’eft  pour 
en  forger.  Ils  haïftent  la  monarchie  ; 
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mais  ils  ont  befoin  d’efclaves.  Iis  n’ont 
point  de  terres  chez  eux:  comment  n  en 
prendroient-ils  pas  chez  les  autres  ? 

Le  commerce  que  la  compagnie  fait 
â  Siam  a  toujours  été  en  déclinant. 
Comme  elle,  n’y  a  point  de  fort  9  elle  n’a 
pas  été  en  état  de  foutenir  le  privilège 
exclufifqui  lui  avoit  été  accordé.  Le  roi, 
malgré  les  préfens  qu’il  exige  .  livre  des 
marchandées  aux  navigateurs  de  toutes 
les  nations ,  8c  en  reçoit  d’eux  à  des  con¬ 
ditions  qui  lui  font  avantageufes.  Seule¬ 
ment  on  les  oblige  de  s’arrêter  à  l’em¬ 
bouchure  du  Menan  9  au  lieu  que  les 
Holiandois  remontent  ce  fleuve  jufqu’à 
la  capitale  de  l’empire  où  ils  ont  tou¬ 
jours  un  agent.  Cette  prérogative  ne 
donne  pas  une  grande  aâàvité  à  leurs 
affaires.  Ils  n’envoient  plus  qu’un  vaiffeau 
chargé  de  chevaux  de  Java  ?  de  lucre  5 
d’épiceries  Sc  de  toiles.  Us  en  tirent  du 
câlin  ?  à  trente-cinq  florins  le  cent ,  de 
la  gomme  lacque  ,  à  vingt-fix  florins  ? 
quelques  dens  d’éléphant  ,  à  un  florin 
treize  fols  la  livre ,  un  peu  d’or  ?  à  qua¬ 
tre-vingts  fept  florins  trois  quarts  le  marc. 
On  peut  affurer  qu’ils  tiennent  unique¬ 
ment  à  cette  liaifon  par  le  bois  de  fapan 

qu’ils  obtiennent  à  deux  florins  &  demi 
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le  cent ,  8t  qui  leur  eft  néceffaire  pour 
l’arrimage  de  leurs  vaiffeaux.  Sans  ce 
befoin  ,  ils  auroient  renoncé  depuis 
long-temps  ,  à  un  commerce  dont  les 
frais  excédent  les  bénéfices  ,  parce  que 
le  roi  ,  feul  négociant  de  Ton  royaume  , 
met  les  marchandées  qu’on  lui  porte  à 
tin  très-bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt 
tourna  l’ambition  des  Hollandois  vers 
Malaca. 

Ces  républicans  ,  qui  connoiffoient 
l’importance  de  cette  place  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  s’en  emparer  ; 
ils  furent  deux  fois  inutiles.  Enfin  s’il 
falloit  s’en  rapporter  à  un  écrivain  fati- 
rique  ,  on  eut  recours  à  un  moyen  que 
les  peuples  vertueux  n’emploient  jamais  , 

qui  réufiît  fouvent  avec  une  nation 
dégénérée.  On  tenta  le  gouverneur  Por¬ 
tugais  qu’on  favoi-t  avare.  Le  marché 
fut  conclu  ;  &  il  introduisît  l’ennemi  dans 
îa  ville  en  1641  ;  les  affiégeans  couru¬ 
rent  à  lui  &  le  maffacrcnt  ,  pour  être 
dilpenfés  de  payer  les  quatre-vingt  mille 
écus  qui  lui  avoient  été  promis.  Dans  la 
vérité  ,  les  Portugais  ne  fe  rendirent 
qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le 
chef  des  vainqueurs,  par  une  jaftance 
qui  n’eft  pas  de  fa  nation  ,  demanda  à 
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celui  des  vaincus  ,  quand  il  reviendroit  : 
lorfque  vos  péchés  feront  plus  grands  que 
les  nôtres ,  répondit  gravement  le  Por¬ 
tugais. 

Les  ccnquéians  trouvèrent  une  for¬ 
te  relie  bâtie  5  comme  tous  les  ouvrages 
des  Portugais  ?  avec  une  folidité  qu’au¬ 
cune  nation  n’a  depuis  imitée  ,  &  un 
climat  fort  fain  ,  quoique  chaud  &  hu¬ 
mide  ;  mais  le  commerce  y  étoit  tout  à- 
fait  tombé  ,  depuis  que  des  exactions 
continuelles  en  avoient  éloigné  toutes 
les  nations.  La  compagnie  ne  ly  a  pas 
rappellé  ,  foit  qu’elle  y  ait  trouvé  des 
difficultés  infurmontables ,  foit  qu’elle  ait 
manqué  de  modération  ,  foit  qu’elle  ait 
craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations 
fe  réduifentà  la  vente  d’un  peu  d’opium  , 
de  quelques  toiles  bleues ,  &  à  l  âchât 
des  dents  d’éléphant ,  du  câlin  5  qui  lui 
coûte  trente -cinq  florins  le  cent  5  d’un 
peu  d’or  ,  qu’elle  paie  quatre  vingt  dix 
florins  le  marc.  Ces  affaires  feroient  plus 
vives ,  plus  confidérables  ,  fl  les  princes 
ctoient  fidelles  au  traité  excluflf qu’ils  ont 
fait  avec  elle.  Malheureufement  pourfes 
intérêts  ,  il  ont  formé  des  liaifons  avec 
des  Anglois  qui  fournilToient  à  meilleur 
marché  à  leurs  befoins  ?  £c  qui  achètent 
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plus  cher  leurs  marchandées.  Elle  fc 
dédommage  un  peu  fur  fes  fermes 
fur  fes  douanes  qui  lui  donnent  cent  mille 
florins  par  an.  Cependant  ces  revenus 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne 
iuffifent  pas  pour  l’entretien  de  la  gar- 
nifon  &  des-  employés  :  il  en  coûte  vingt 
mille  florins  à  la  compagnie. 

Ce  facrifice  put  paroïtre  long-temps 
léger.  Avant  que  les  Européens  euflent 
doublé  le  cap  de  Bonne-efpérance  ,  les 
Maures  ,  feuls  navigateurs  dans  l’Inde  , 
fe  rendoient  de  Surate  2c  de  Bengale 
à  Malaca  9  où  ils  trouvaient  les  bâtimens 
des  Mol u cq u es  ,  du  Japon  ,  6c  de  la 
Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent 
emparés  de  cette  place  ,  ils  allèrent  eux- 
mêmes  chercher  le  poivre  à  Bantam  * 
&  les  épiceries  à  Ternate.  Pour  abré¬ 
ger  leur  retour  ,  ils  imaginèrent  de  le 
faire  par  les  ifles  de  la  Sonde  ,  &  y  réuf- 
fïrent.  Les  Hollandois  ,  devenus  poffef- 
feurs  de  Malaca  Sc  de  Batavia  fe  trou¬ 
vèrent  maîtres  des  deux  feuls  détroits 
connus.  Ils  y  croiioient  dans  des  temps 
de  trouble  9  Sc  interceptoient  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis.  Cette  pofition 
a  celle  d’être  refpe&able  ,  depuis  que 
les  François  ,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
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1744  ?  ont  découvert  le  détroit  de  Baly  ? 
&:  les  Anglois  5  celui  de  Lamboc  ,  dans 
la  derniers  guerre.  Batavia  continuera 
toujours  d’être  l’entrepôt  d’un  commerce 
immenfe  ;  mais  Malaca  perd  l’unique 
avantage  qui  lui  donnoit  de  la  confidé- 
ration. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement  ,  la 
compagnie  ,  en  même  temps  qu’elle 
s’agrandiffoit  &  s’affermiffoit  dans  l’o¬ 
rient  de  l’Àfie  ,  fongeoit  à  s’affurer  de 
cette  partie  de  l’Inde  où  les  Portugais  la 
traversent  encore  9  &  à  leur  enlever 
Tille  de  Ceylan.  On  peut  remarquer  que 
cette  nation  fi  éclairée  furie  commerce  , 
a  d’abord  penfé  à  fe  rendre  maîtrefle 
des  produâions  de  première  &  de 
fécondé  nécefiité  ,  avant  de  fonger  aux 
marchandées  de  luxe.  C’eft  far  la  poflef- 
lion  des  épiceries  qu’elle  a  fondé  fa 
grandeur  en  Afie  ?  comme  elle  Ta  fon¬ 
dée  en  Europe  fur  la  pêche  du  hareng. 
Les  Molucques  lui  fournifîoient  la  muf 
cade  &  le  girofle  :  Ceylan  devoit  lui 
donner  la  cannelle. 

Spilberg  ,  le  premier  de  fes  amiraux 
qui  ofa  montrer  fon  pavillon  fur  les  côtes 
de  cette  ifle  délicieufe  ?  trouva  les  Por¬ 
tugais  occupés  àbouleyerfer  le  gouver- 
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nement  &  la  religion  du  pays ,  à  détruire 
les  uns  par  les  autres  ,  les  fouverains 
qui  la  patageoient ,  à  s’élever  fur  les  dé¬ 
bris  des  trônes  qu’ils  renverfoient  fuccef- 
fi ve ment.  Il  offrit  les  fecours  de  fa  patrie 
à  la  cour  de  Candi  :  ils  furent  acceptés 
avec  tranfport.  Vous  pouve^  ajfurcr  vos 
maîtres  7  lui  dit  le  monarque  ,  que  s'ils 
veulent  bâtir  un  fort ,  moi ,  ma  femme  5 
mes  enfans  ,  nous  ferons  les  premiers  à 
porter  les  matériaux  nécejfaircs . 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans 
les  Hollandois  que  les  ennemis  de  leurs 
tyrans  :  &  ils  fe  joignirent  à  eux.  Par 
ces  deux  forces  réunies  ,  les  Portugais 
furent  entièrement  chaffés  en  1658  9 
après  une  guerre  longue  ,  fanglante  , 
opiniâtre.  Leurs  établiffemens  tombè¬ 
rent  tous  entre  les  mains  de  la  com¬ 
pagnie  ,  qui  les  occupe  encore.  A  l’ex¬ 
ception  d’un  efpace  affez  borné  r  fur  la 
côte  orientale  ,  où  on  ne  trouve  point 
de  port  y  &  dont  le  fouverain  du  pays 
tiroir  fon  fel ,  ils  formèrent  au  tour  de 
lifte  un  cordon  régulier  qui  s’étendoit 
depuis  deux  jufqu’à  douze  lieues  ?  dans- 
les  terres. 

Les  forts  de  Jafanapatan  ?  des  ifles 
«le  Manar  &  de  Calpantin  ,  ont  pour 
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but  d’empêcher  toute  liaifon  avec  les 
peuples  du  continent  voifin.  Negumbo  , 
de  (lin  é  à  contenir  le  diftriCfc  qui  produit 
la  meilleure  cannelle,  a  un  port  iuffifant 
pour  les  chaloupes  ,  mais  qui  n’eft  pas 
fréquenté ,  parce  qu’il  y  a  une  riviere 
navigable  qui  conduit  à  Kolombo.  Cette 
place  ,  que  les  Portugais  avoient  fortifiée 
avec  un  foin  extrême  comme  le  centre 
des  richeffes  ,  eft  devenue  le  chef  lieu 
de  la  colonie.  Il  eft  vraifemblable  ,  que, 
fans  les  dépenfes  qui  y  avoient  été  faites, 
les  vices  de  fa  rade  auroient  déterminé 
les  Hollandois  à  établir  leur  gouvernement 
&  leurs  forces  à  pointe  de  Gale.  On  y 
trouve  un  port  dont ,  à  la  vérité  ,  l’entrée 
eft  difficile  &  le  baffin  fort  reflérré  5 
mais  qui  réunit  d’ailleurs  toutes  les  per¬ 
fections  qu’on  peut  défirer.  C’eft  là  que 
la  compagnie  fait  fes  chargemens  pour 
l’Europe. 

Mature  lui  fert  à  recueillir  les  caffés 

les  poivres  ,  dont  elle  a  introduit  la 
culture.  Ses  fortifications  fe  réduifent  à 
une  redoute  fituée  fur  une  riviere  qui  ne 
peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus 
beau  ,  le  meilleur  port  des  Indes  ,  c’eft 
Trinquemale  :  il  eft  compofé  de  plu¬ 
sieurs  bayes  où  les  plus  nombreufes 
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tes  trouvent  un  azyle  fur.  On  n’y  fait 
point  de  commerce  ;  le  pays  n’offre 
aucune  marchandife  ;  il  fournit  même 
peu  de  vivres  :  il  eft  gardé  par  fa  ftérilitév 
I)  autres  établiffemens  moins  considéra¬ 
bles  5  répandus  fur  la  côte  ,  fervent  à 
faciliter  les  communications ?  8t  à  écar¬ 
ter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans 
les  mains  de  la  compagnie  toutes  les 
productions  de  fille.  Celles  qui  entrent 
dans  le  commerce  font  les  améthyftes  , 
les  faphirs  ,  les  topazes  ,  St  des  rubis 
très-petits  St  très-imparfaits;  ce  font  des 
Maures  venus  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  9  qui,  en  payant  un  modique  droit, 
les  achètent  ,  les  taillent  ,  St  les  font 
vendre  à  bas  prix  ?  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Inde. 

Le  poivre  ,  que  3a  compagnie  acheté 
quatre  fols  la  livre  ;  le  café  ,  qu’elle  ne 
paie  que  deux;  St  3e  cardamome  ,  qui 
ifa  point  de  prix  fixe  ;  les  naturels  du 
pays  font  trop  indolens  ,  pour  que  ces 
cultures  ,  qui  font  toutes  d’une  qualité 
très-inférieure  ,  puiffent  jamais  devenir 
fort  confidérables. 

Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs 
de  Pagnes  St  de  Gingamps  >  d’un  très- 
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beau  rouge  ,  que  les  Malabares  fabri¬ 
quent  à  Jafanapatan  ,  où  ils  font  établis  7 
depuis  très-long- temps. 

Quelque  peu  d’ivoire  >  8e  environ 
cinquante  éléphans  ;  on  les  porte  à  la 
côte  de  Coromandel  ;  8c  cet  animal  doux 
Se  pacifique  ,  mais  trop  utile  à  l’homme  5 
pour  refter  libre  dans  une  ifle  ,  va  fur  le 
continent  augmenter  8e  fouffrir  les  périls 
de  la  guerre. 

De  l’areque  ,  que  la  Compagnie 
acheté  ,  à  raifon  de  cinq  florins  lam- 
monan  ,  8c  quelle  vend  dix-huit  ou 
vingt  far  les  lieux  mêmes  ?  auxvaiffeaux 
de  Bengale  ,  de  Coromandel ,  8e  des 
Maldives ,  qui  le  paient  avec  du  ris ,  de 
groftes  toiles ,  8e  des  cauris.  L’areque  5 
qui  croît  fur  une  efpece  de  palmier  5  eft 
un  fruit  qui  n’eft  pas  rare  ,  dans  la  plu¬ 
part  des  contrées  de  l’Afie  ,  8e  qui  eft  très- 
commun  à  Ceylan:  il  eft  ovaire ,  &C  ref- 
fembleroit  afléz  à  la  date  ,  s’il  n’étoit 
pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son 
écorce  eft  épaifte  ,  lifte  8e  membraneufe. 
Le  noyau  quelle  environne  eft  blan¬ 
châtre  ,  en  forme  de  poire  ,  8c  de  la 
groileur  d’une  mufcade.  Lorfqu’on  le 
mange  feul  ,  comme  le  font  quelques 
Indiens  ?  il  appauvrit  le  fang  ?  il  donne 
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la  jauniffe  :  c et  inconvénient  n’eft  pas  \ 

craindre  ?  lorfquii  eft  mêlé  avec  le 
bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  5c 
qui  grimpe  comme  le  lierre.  Ses  feuilles 
font  allez  femblables  à  celles  du  citron¬ 
nier  ,  quoique  plus  longue  &  plus  étroi¬ 
tes  ?  a  1  extrémité.  On  la  cultive  comme 
la  vigne  ,  8^.  on  lui  donne  pour  la  fou- 
tenir,  un  petit  arbre ,  appellé  agati,  fur 
lequel  elle  fe  plaît  ftnguîiérement.  Le 
bétel  croît  par- tout  &.  dans  toute  l’Inde  ? 
mais  il  ne  profpere  véritablement  que 
dans  des  lieux  humides. 

A  toutes  les  heures  du  jour,  même 
de  la  nuit ,  les  Indiens  mâchent  &  cra¬ 
chent  des  feuilles  de  bétel ,  dont  l’amer¬ 
tume  eft  corrigée  par  l’areque  quelles 
enveloppent  toujours.  On  y  joint  conf- 
tamment  du  chunam  ,  elpece  de  chaux 
brûlée  faite  avec  des  coquilles.  Les  gens 
riches  y  ajoutent  fouvent  des  parfums 
qui  flattent  leur  vanité  ou  leur  fenfualité~ 

On  ne  peut  pas  fe  féparer  avec  bien- 
féance  ,  pour  quelque  temps  ,  fans  fe 
donner  mutuellement  du  bétel  dans  une 
bourfe:  c’eft  un  préfent  de  l’amitié  qui 
foulage  l’abfence.  Perfonne  n’oferoiî 
parler  à  fon  fupérieur,fans  avoir  lahou- 
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clie  parfumée  de  bétel  ;  il  feroit  même 
greffier  de  négliger  cette  précaution  avec 
Ion  égal.  Si  quelqu’un  fe  préfente  par 
hazard  fans  avoir  mâché  du  bétel  ,  il 
a  grand  foin  de  mettre  fa  main  devant  fa 
bouche  ,  pour  intercepter  toute  odeur 
défagréable.  Les  femmes  galantes  font 
le  plus  grand  ufage  du  bétel  comme  d  un 
puiffant  attrait  pour  l’amour.  On  prend 
du  bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du 
bétel  durant  les  vifftes  ;  on  s’offre  du 
bétel  en  s’abordant ,  en  fe  quittant  tou¬ 
jours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s  en  trou¬ 
vent  pas  bien  ,  Feftomac  en  eft  plus  faim 
8t  plus  fort.  C’eft  du  moins  un  préjugé 
généralement  établi  aux  Indes. 

La  pêche  des  perles  eft  encore  un 
des  revenus  de  Ceylan.  On  peut  conjec¬ 
turer  avec  vraifemblancc  que  cette  ifle^ 
qui  n’eft  qu’à  quinze  lieues  du  continent  9 
en  fut  détachée  dans  des  temps  plus 
ou  moins  reculés  par  quelque  grand 
effort  de  la  nature.  L’efpace  qtii  la  fépare 
actuellement  de  la  terre  ,  eft  rempli  de 
bas  fonds  qui  empêchent  les  vaiffeaux 
d’y  naviguer.  Dans  quelques  intervalles- 
feulement  ,  on  trouve  quatre  ou  cinq; 
pieds  d’eau  qui  permettent  à  de  petits 
bateaux  d’y  pafter.  Les  Hollandais  y  qui 
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s'en  attribuent  la  fouveraineté  ,  y  tien¬ 
nent  toujours  deux  chaloupes  armées 
pour  exiger  les  droits  qu’ils  ont  établis. 
C  eft  dans  ce  détroit  que  fe  fait  la  pêche 
des  perles  ,  qui  eut  autrefois  un  fi  grand 
éclat.  Cette  fource  de  richeffes  a  été  fi 
fort  épuifée  ,  qu’il  n’eft  pas  pofiible  d’y 
revenir  fouvent.  On  vifite  à  la  vérité  tous 
les  ans  le  banc ,  pourfavoirà  quelpoint 
il  eft  fourni  d’huitres  ;  mais  communé¬ 
ment  il  ne  s’y  en  trouve  allez  ,  que  tous 
les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêche  eft 
affermée  ;  &  tout  calculé,  on  peut  la  faire 
entrer  dans  les  revenus  delà  compagnie 
pour  cent  mille  florins.  U  fe  trouve  fur 
les  mêmes  côtes  une  coquille  appellée 
Sjancos  ,  dont  les  Indiens  de  Bengale 
font  des  bracelets.  La  pêche  en  eft  libre  ; 
mais  le  commerce  en  eft  exclufif. 

Après  tout ,  le  grand  objet  de  la  com¬ 
pagnie  ,  c’eft  la  cannelle.  La  racine  de 
l’arbre  qui  la  donne  eft  groffe  ,  partagée 
en  plufieürs  branches  ,  couverte  d’une 
écorce  d’un  roux  grifâtre  en  dehors  , 
rougeâtre  en  dedans.  Le  bois  de  cette 
racine  eft  dur  ,  blanc  &  fans  odeur. 

Le  tronc  qui  s  eleve  jufqu  a  huit  &  dix 
toifes ,  eft  couvert  ainfi  que  fes  nom- 
breufes  branches ,  d’une  écorce  d’abord 
verte  enfuite  rouge. 
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La  feuille  ne  reffembleroit  pas  mal 
à  celle  du  laurier  ,  fi  elle  étoit  moins 
longue  Sc  moins  pointue.  Lorfqu  elle  eft 
tendre  ,  elle  a  la  couleur  de  feu  :  en 
vieilli  fiant  &  en  féchant  ,  elle  prend  un 
verd  foncé  au  defius  5  êc  un  verd  plus 
clair  au  de  flous. 

Les  fleurs  font  petites  ,  blanches  , 
difpofées  en  gros  bouquets  à  l’extrémité 
des  rameaux  ,  d'une  odeur  agréable  5C 
qui  approche  de  celle  du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il 
eft  plus  petit.  Il  mûrit,  pour  l’ordinaire  , 
au  mois  de  feptembre.  En  le  failant 
bouillir  dans  l’eau,  il  rend  une  huile  qui 
fumage  Sc  qui  fe  brûle.  Si  on  la  laifle 
congeler,  elle  acquiert  de  la  blancheur, 
de  la  confiftance  ;  8c  l’on  en  fait  des 
bougies  d’une  odeur  agréable  ,  mais  dont 
l’ufage  eft  réfervé  au  roi. 

Il  n’y  a  de  précieux ,  dans  l’arbre  qui 
produit  la  cannelle, que  la  fécondé  écorce. 
Pour  l’enlever  &  la  féparer  de  l’écorce 
extérieure  ,  grife  8c  raboteufe  ,  on  ne 
connoît  pas  de  faifonaufli  favorable  que 
le  printemps,  lorfqu e  la  feve  eft  la  plus 
abondante.  On  la  coupe  en  lames  ;  on 
l’expofe  au  foie  il  ;  Sc  en  fe  féchant ,  elle 
fe  roule  comme  nous  la  voyons. 
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Les  vieux  cannelliers  ne  donnent 
qu’une  cannelle  groflîere  ,  dont  on  ne 
fait  point  de  cas.  Pour  qu’elle  foit  bonne  , 
il  faut  que  l’arbre  n’ait  que  trois  eu  qua¬ 
tre  ans.  Le  tronc  qu’on  a  dépouillé  ne 
prend  plus  de  nourriture  ;  mais  la  racine 
ne  meurt  point  Sc  pouffe  toujours  des 
rejettons.  D'ailleurs ,  le  fruit  des  cannel¬ 
liers  contient  une  femence  qui  fert  à  les 
reprodire. 

La  compagnie  a  des  poffe/Tions  ,  où 
cet  arbre  ne  croît  point  :  on  n’en  trouve 
que  dans  le  territoire  de  Negumbo  ,  de 
Kolombo  ,  Sc  de  Pointe  de  Gale.  Les 
forêts  du  prince  remplirent  le  vuide  qui 
fe  trouve  quelquefois  dans  les  magafins. 
Les  montagnes  occupées  par  les  Bédas 
en  font  remplies ,  mais  ni  les  Européens , 
ni  les  Chingulais  n’y  font  admis  ;  &  pour 
partager  leurs  richeffes  ,  il  faudroit  leur 
déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais  ,  ainfi  que  les 
Indiens  du  continent  font  diftribuéspar 
caftes,  qu’ils  ne  s'allient  jamais  les  uns 
avec  les  autres ,  &  qu’ils  exercent  toujours 
Ja  même  profeftîon  ,  l’art  de  dépouiller 
les  cannelliers  eft  une  occupation  particu¬ 
lière,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occu¬ 
pations  ;  elle  eft  réfervée  à  la  cafte  des 


philofophique  &  politique .  25$ 

Chalias.  Tout  autre  infulaire  fe  croiroit 
déshonoré,  s’il  fe  livroit  à  ce  métier. 

La  cannelle  ,  pour  être  excellente, 
doit  être  fine,  unie,  facile  à  rompre , 
mince ,  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge , 
odorante,  aromatique  ,  d’un  goût  piquant 
cependant  agréable.  Celle  dont  les 
bâtons  font  longs,  8>C  les  morceaux  petits , 
eft  préférée  par  les  connoiffeurs.  Elle 
contribue  aux  délices  de  la  table ,  SC 
fournit  d’abondans  fecours  à  la  médecine. 

Les  Hollandais  achètent  la  plus  grande 
partie  de  la  cannelle ,  des  Indiens  qui 
leur  font  fournis  :  ils  fe  font  engagés  à  en 
recevoir  une  quantité  limitée  du  roi  de 
Candi ,  à  un  prix  plus  confidérable. 
L’une  compenfée  par  l  autre  ,  elle  ne 
leur  revient  pas  à  fix  fols  la  livre  ;  8c  ils  en 
exportent  fept  mille  balles ,  chacune  de 
quatre-vingts  St  quelques  livres  pefant.  Il 
11e  feroit  pas  impoffible  aux  vaiffeaux 
qui  fréquentent  les  ports  de  Ceylan ,  de 
fe  procurer  Fabre  qui  produit  la  cannelle, 
mais  cet  arbre  a  dégénéré  au  Malabar, 
à  Batavia,  à  Fille  de  France,  par-tout 
où  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoit  avoir  befoin 
autrefois ,  de  quatre  mille  foldats  blancs 
ou  noirs  ?  pour  s’affurer  les  avantages 


.  Hijloirc 

qu’elle  tire  de  Ceylan.  Ce  nombre  a 
diminué  déplus  de  moitié.  Ses  dépenfes 
annuelles  montent  cependant  à  onze 
cens  mille  florins;  8c  fes  revenus,  fes 
petites  branches  de  commerce  ne  ren¬ 
dent  pas  plus  d’un  million.  Ce  qui  man¬ 
que  eft  pris  lur  les  bénéfices  immen- 
fes  que  donne  la  cannelle.  Elle  doit 
fournir  encore  aux  frais  qu’occafionnent 
les  guerres  qu’on  a  de  temps  en  temps 
contre  le  roi  de  Candi,  aujourd’hui  feul 
fouverain  de  l’fle. 

Les  Hollandois  ne  fe  diflimulent  pas 
que  ces  divifions  leur  font  funeftes.  Dès 
qu’elles  commencent  ,  les  peuples  qui 
habitent  les  côtes  fe  retirent  la  plupart 
dans  l’intérieur  des  terres.  Malgré  le 
defpotifme  qui  les  attend,  ils  trouvent 
encore  plus  infupportable  le  joug  Euro¬ 
péen  qui  les  condamne  à  travailler,  pour 
une  livre  de  ris  par  jour,  pour  des  étran¬ 
gers,  à  les  porter  dans  des  palanquins 
dans  tous  leurs  voyages ,  à  leur  drelfer 
des  huttes  dans  tous  les  lieux  où  ils  veu¬ 
lent  fe  repofer  pendant  le  jour  ,  ou 
pafler  la  nuit-  Les  Chalias  n’attendent 
pas  même  fouvent  les  hofiilités  pour 
s’éloigner:  ils  prennent  quelquefois  cette 
réfolution  extrême,  à  la  moindre  mé- 
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{intelligence  qu’on  remarque  entre  le  roi 
8t  la  compagnie.  La  perte  d’une  récolte 
eft  alors  fuivie  des  dépenfes  qu’il  faut 
faire,  des  fatigues  qu’il  faut  efluyer,  pour 
pénétrer,  les  armes  à  la  main,  dans  un 
pays  coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières , 
des  bois ,  des  ravins,  &  des  montagnes. 
Ces  malheurs  deviendroient  plus  conli- 
dérables ,  fi  les  naturels  de  fille  étoient 
fccourus  par  quelque  puiffance  Euro¬ 
péenne,  comme  on  eft  alluré  qu’ils  fau- 
roient  été  dans  les  derniers  temps  par  les 
Anglois  ,  fi  des  affaires  plus  importantes 
n’eulfent  attiré  toutes  leurs  forces  dans 
le  Bengale. 

Des  confidérations  fi  puisantes  avoient 
déterminé  les  Hollandois  à  avoir  toutes 
fortes  de  complaifances  pour  le  roi  de 
Candi.  Ils  lui  envoyoient  tous  les  ans  un 
ambaffadeur  chargé  de  riches  préfens.  Ils 
tranfportoient  fur  leurs  vailfeaux  fes 
prêtres  à  Siam ,  pour  y  étudier  la  religion 
qui  eft  la  même  que  la  fienne.  Quoi¬ 
qu’ils  euffent  conquis  furies  Portugais  les 
forterelles,  les  terres  qu’ils  occupoienî, 
ils  fe  contentoient  d’être  appellés  par  ce 
prince  :  les  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui 
faifoient  encore  d’autres  facrinces. 
Cependant ,  des  ménagemens  fi  mar*; 
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qués  n’ont  pas  toujours  été  fuffiians  pour 
maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  ,  à 
plulieurs  reprifes.  La  guerre  qui  a  fini  le 
14  Février  1766  a  été  la  plus  longue, 
la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  Sc 
des  intérêts  oppofés  ont  excitées.  Com¬ 
me  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un 
monarque  challe  de  fa  capitale  &  errant 
dans  les  forêts ,  elle  a  fait  un  traité  très- 
avantageux.  On  reconnoît  fa  fouveraineté 
fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en 
pofiélïion  avant  les  troubles.  La  partie 
des  côtes  qui  étoit  refiée  aux  naturels  du 
pays  lui  eft  abandonnée.  Il  lui  fera  per¬ 
mis  de  peler  la  cannelle  dans  toutes  les 
plaines  ;  8t  la  cour  lui  livrera  la  meilleure 
des  montagnes  ,  fur  le  pied  de  cinq 
pagodes,  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis 
font  autorifés  à  étendre  le  commerce  par¬ 
tout  où  ils  verront  jour  à  le  faire  avanta- 
geufement.  Le  gouvernement  s’engage  à 
n’avoir  nulle  liaifon  avec  aucune  puitlance 
étrangère,  à  livrer  même  tous  les  Euro¬ 
péens  qui  pourroient  s’être  gliffés  dans 
Fille.  Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le  roi 
recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que 
les  rivages  cédés  lui  produifoient  ;  èc  les 
*  fajets  pourront  y  aller  prendre,  fans  rien 
payer,  le  fel  nécelTaire  à  leur  confort;- 
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mation.  Si  nous  ne  nous  trompons,  la 
compagnie  pourroit  tirer  un  grand  avan¬ 
tage  d’une  pofition  fi  heureufe. 

A  Ceylan ,  beaucoup  plus  encore  que 
dans  le  refte  de  l’Inde,  les  terres  appar¬ 
tiennent  en  propriété  au  fouverain.  Ce 
fyftême  deftruéfeur  a  eu ,  dans  cette  ifle , 
les  fuites  funeftes  qui  en  font  inféparables. 
Les  peuples  y  vivent  dans  l’inaétion  la 
plus  entière.  Ils  font  logés  dans  des 
cabanes  ;  ils  nont  point  de  meubles  :  ils 
vivent  de  fruits  ;  8c  les  plus  aifés  n’ont 
pour  vêtement  qu’une  piece  de  groffe 
toile  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps* 
Que  les  Hollandois  faffent  ce  qu’on  peut 
reprocher  à  toutes  les  nations ,  qui  ont 
établi  des  colonies  en  Afie ,  de  n’avoir 
jamais  tenté  :  qu’ils  diftribuent  des  ter- 
reins  en  propre  aux  familles.  Elles  oublie-  *- 
ront,  dételleront  peut-être  leur  ancien 
fouverain  :  elles  s’attacheront  au  gouver¬ 
nement  qui  s’occupera  de  leur  bonheur: 
Elles  travailleront  ,  elles  consommeront. 
Pour  les  encourager  il  fera  utile,  peut- 
être  nécefîaire  d’inviter  des  Européens  à 
accepter  dans  un  des  plus  riches  fols  que 
ion  connoiffe  ,  des pofiefiions  qu’ils  feront 
cultiver  par  des  efclaves  de  Malabar  , 
de  Timor,  de  Ba!y,  de  Macafiar,  tous 
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forts  ,  robuftes  8c  accoutumés  aux  tra¬ 
vaux  des  terres.  Alors  Fille  de  Ceylan 
jouira  de  l'opulence  à  laquelle  la  nature 
Fa  defdnée.  Elle  fera  à  l’abri  des  révolu¬ 
tions,  8c  en  état  de  foutenir  les  établilfe- 
mens  de  Malabar  8c  de  Coromandel 
qu’elle  eft  chargée  de  protéger. 

Les  Portugais  dans  le  temps  de  leur 
profpérité  avoient  formé  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  quelques  établiilemens  médio¬ 
cres.  Celui  de  Négapatan  leur  fut  enlevé 
en  1658,  par  les  Hollandois.  Il  s’accrut 
fucceflivement  de  dix  ou  douze  villages 
quife  remplirent  de  tifferands.  On  trouva 
convenable  en  1690,  d’affurer  leur  tran¬ 
quillité  par  la  conftruâion  d’un  fort  )  8C 
en  1741  ,  la  ville  fut  entourée  de  mu¬ 
railles.  Elles  font  le  centre  oùfe  réunifient 
les  toiles  blanches  ,  bleues  ,  peintes, 
imprimées ,  fines  £c  grollieres  que  la 
compagnie  tire  pour  fa  confommation 
d’Europe  ou  des  Indes  de  Bimiliptanan , 
de  Paliacate ,  de  Sadrafpatan ,  de  fes 
comptoirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie. 
Ces  marchandifes  qui  forment  commu¬ 
nément  de  quatre  à  cinq  mille  balles,  font 
portées  à  Négapatan  fur  deux  chaloupes 
fixées  dans  ces  mers  pour  cet  ufage. 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  de 

Coromandel 
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Coromandel  du  fer ,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  câlin,  de  la  toutenague ,  du  poivre, 
des  épiceries.  Us  gagnent  fur  ces  objets 
réunis  cinq  cens  mille  florins ,  auxquels 
on  peut  en  ajouter  quarante  mille  que 
produifent  leurs  douanes.  Les  dépenfes 
de  leurs  divers  établiflemens  montent  à 
quatre  cens  mille  florins  ,  &  on  peut 


avancer,  fans  crainte  d’être  accufé  d’exa¬ 
gération,  que  le  fret  des  vai fléaux  abforbe 
le  relie  des  bénéfices.  Le  produit  net  du 
commerce  de  Coromandel  n’eft  donc 
pour  la  compagnie  que  le  profit  qu’elle 
peut  faire  furies  toiles  qu’elle  en  exporte. 
Son  commerce  dans  le  Malabar  lui  eff 


encore  moins  avantageux.  Il  a  commencé 
à  peu  près  dans  ie  même  temps,  Scs’eft 
établi  aux  dépens  de  la  même  nation. 


Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife 
ne  paroiî  pas  difficile  à  deviner.  Depuis 
que  les  Portugais  avoient  perdu  Ceylan , 
ils  vendoient  en  Europe  la  cannelle  fau- 
vage  de  Malabar  à  peu  près  fur  le  même 
pied  qu’on  avoit  toujours  vendu  la  vé¬ 
ritable.  Quoique  cette  concurrence  ne 
pût  pas  durer,  elle  donna  de  l’inquiétude 
aux  Hollandois  ,  qui  ordonnèrent  en 
1661  à  leur  général  Van-gœns  d’atta¬ 
quer  Cochio, 

Tome  L  M 
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Il  avoit  à  peine  inverti  la  place  ,  qu’il 
apprit  la  reêonciliation  du  Portugal  &  de 
fa  patrie.  Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrette. 
On  précipita  les  travaux,  Sc  les  artiégés 
fatigués  par  des  affauts  continuels  fe 
fournirent  le  huitième  jour.  Le  lendemain 
une  frégate  partie  de  Goa  apporta  les  artic¬ 
les  de  la  paix.  Le  vainqueur  ne  juftifia  pas 
autrement  fa  mauvaife  foi,  qu’en  difant 
que  ceux  qui  fe  plaignoient  avec  tant  de 
hauteur  ,  avoient  tenu  quelques  années 
auparavant  la  même  conduite  dans  le 
Bréfil. 

A  cette  époque  ,  les  Hollandois  fe 
crurent  folidemcnt  établis  dans  le  Ma¬ 
labar.  Cochin  leur  parut  propre  à  protéger 
Cananor,  Cranganor  &  Coulan  ,  dont  ils 
venoient  de  faire  la  conquête  ,  Sc  le 
comptoir  de  Porca  ,  qu’ils  méditoienî 
dès-lors ,  &  qu’ils  ont  en  effet  formé 
depuis.  L’événement  n’a  pas  répondu 
aux  efpérances  qu’on  avoit  conçues.  La 
compagnie  n’a  pas  réuffi,  comme  elle 
l’efpéroit,  à  exclure  de  cette  côte  les  au¬ 
tres  nations  Européennes:  elle  n’y  trouve 
que  les  mêmes  marchandifes  qu’elle  a 
dans  fes  autres  établiffemens,  8c  la  con¬ 
currence  les  lui  fait  acheter  plus  cher  que 
dans  les  marchés  oit  elle  exerce  un  pri~ 
’lege  exclufif. 
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Ses*  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d  alun , 
de  benjoin ,  de  camphre ,  de  toutenague  , 
de  fucre,  de  fer,  de  câlin,  de  plomb, 
de  cuivre  &  de  vif-argent.  Le  vaitïeau 
qui  a  porté  cette  médiocre  cargaifon  s  en 
retourne  à  Batavia  avec  un  chargement 
de  kaire  pour  les  befoins  du  port.  La 
compagnie  gagne  au  plus,  fur  ces  objets, 
cent  quatre-vingts  mille  florins,  qui  avec 
foixante  mille  que  lui  produifent  fes 
douanes ,  forme  une  malle  de  deux  cens 
cinquante  mille.  Dans  la  plus  profonde 
paix,  l’entretien  de  fes  établilfemens  lui 
coûte  deux  cens  trente-deux  mille  florins, 
de  forte  qu’il  ne  lui  en  refie  que  dix-huit 
mille  pour  les  frais  de  fon  armement;  ce 
qui  eil  évidemment  infuffifant. 

La  compagnie  tire  du  Malabar,  il  eft 
vrai  deux  millions  pefant  de  poivre  qui 
ell  porté  fur  des  chaloupes  àOeylan, 
où  il  eft  verfé  dans  les  vaiffeaux  qu’on  y 
expédie  pour  l’Europe.  Il  eft  encore  vrai 
que  par  fes  capitulations  elle  ne  paie 
que  quatre-vingts  roupies  le  candi!  de 
cinq  cens  iivres,  que  les  autres  compa¬ 
gnies  achètent  quatre* vingt-dix  ou  cent, 
qui  coûte  même  cent  vingts  aux  négo- 
cians  particuliers  ;  mais  le  bénéfice  qu’elle 
peut  faire  for  cet  article  eft  plus  quai?- 


z  6%  Hijloire 

forbé  par  les  guerres  fangîantes  dont  il 

elï  loccafion. 

Ces  obfervations  avoient  fans  doute 
échappées  à  GolonelT,  directeur  géné¬ 
ral  de  Batavia ,  lorfqu’il  ofa  avancer  que 
fétabliffement  de  Malabar  qu’il  avoir 
long- temps  régi  étoit  un  des  plus  im¬ 
portuns  de  la  compagnie.  »  Je  fuis  11 
:»  éloigné  de  penfer  comme  vous ,  lui 
»  dit  le  généra!  Moffel ,  que  je  fouhai- 
»  terois  que  la  mer  l’eût  englouti  il  y  a 
»  près  d’un  fiecîe  ». 

Avec  plus  de  lumière  ,  on  parvien¬ 
drait  peut-être  à  la  rendre  utile.  Il  ne 
faudroit  pour  y  réuflir  qu’acheter  le  poi¬ 
vre  à  un  prix  qui  forçât  les  autres  nations 
de  renoncer  à  ce  commerce.  Le  béné¬ 
fice  que  la  compagnie  feroit  fur  la  quan¬ 
tité  prodigieufe  que  lui  fourniflent  pres¬ 
que  pour  rien  fes  colonies  de  l’eit,  la 
dédommageront  amplement  de  ce  fa- 
crifice.  Par  cette  combinaison ,  elle  fe 
trouveroit  feule  ou  prefque  feule  en  poi- 
fefTion  d’une  épicerie  dont  lufage  eft 
devenu  général  fur  la  plus  grande  partie 
de  notre  globe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  fpéculations , 
les  Hollandois  s’apperçurent  au  milieu 
fie  leur  fuccès  qu’il  leur  manquoit  un 
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lien  de  relâche ,  où  ceux  de  leurs  vaif- 
féaux  qui  alloient  aux  Incjes  ou  qui  en 
revenoient  pufiënt  trouver  des  rafraî- 
chiflemens.  On  étoit  em barra ffé  du  choix, 
lorfque  le  chirurgien  Van-Riebeek  pro- 
pofa  en  1650  le  cap  de  Bonne  -  efpé- 
rance  qui  avoir  été  méprifé  mal- à-pro¬ 
pos  par  les  Portugais.  Un  féjour  de  quel¬ 
ques  femaines  avoir  mis  cet  homme 
judicieux  en  état  de  voir  qu’une  colonie 
farcit  bien  placée  à  cette  extrémité  mé¬ 
ridionale  de  l’Afrique ,  pour  fervir  d’en¬ 
trepôt  au  commerce  de  l’Europe  avec 
i’Afie.  On  lui  confia  le  foin  de  former 
cet  établiflëment.  Ses  vues  furent  diri¬ 
gées  fur  un  bon  plan.  11  fit  régler  qu’il 
feroip  donné  foixante  acres  de  terre  â 
tout  homme  qui  s’y  voudroit  fixer.  On 
devoit  avancer  des  grains,  des  b e fi i aux 
ôc  des  uften  files  à  ceux  qui  en  auraient 
befoin  :  des  jeunes  femmes  tirées  des 
maifons  de  charité  leur  feroient  affociées 
pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les  par¬ 
tager.  ïi  étoit  libre  à  tous  ceux  qui  dans 
trois  ans  ne  pourroient  pas  fe  faire  au 
climat  de  revenir  en  Europe  ,  &  de  dif- 
po  fer  de  leurs  poffeffions  comme  ils  le 
voudroient.  Ces  arrangemens  pris,  on 
mit  à  la  voile. 
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La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit 
de  mettre  en  valeur  étoit  habitée  par 
les  Hottentots ,  peuples  pafteurs  ,  qui  ne 
connoiffoient  de  bien  que  leurs  troupeaux 
&  leur  liberté  ;  peuples  Amples,  à  qui 
la  nature  avoit  donné  des  mœurs  allez 
douces ,  la  fuperftition  infpiré  des  cou¬ 
tumes  atroces,  &  l’ignorance  laide  des 
uiages  barbares  dont  on  ne  connoiffoit 
pas  1  origine.  Ils  étoient  comme  tous  les 
peuples  palpeurs,  remplis  de  bienveil¬ 
lance  ,  tenoient  quelque  chofe  de  la 
malpropreté  &  de  la  flupidité  des  ani¬ 
maux  qu’ils  conduiraient.  La  guerre 
cor  re  les  lions  &  les  tigres  étoit  pref- 
que  la  ieule  qu’ils  connurent.  Us  avoient 
inditué  un  ordre  dont  on  honoroit  ceux 
qui  avoient  vaincu  quelqu’un  de  ces  ani¬ 
maux  deftrufteurs  de  leurs  bergeries  ; 
St  ils  révéroient  leur  mémoire.  L’apo- 
théofe  d’Hercule  avoit  eu  la  même  ori¬ 
gine. 

Riebeek  fe  conformant  aux  idées  mal- 
heureufement  reçues,  commença  par 
s’emparer  du  territoire  qui  étoit  à  fa 
bienféance  ,  &■  il  longea  enfuite  à  s’y 
affermir.  Cette  conduite  déplut  aux  na¬ 
turels.  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur  envoyé 
à  ces  étrangers,  avei-vous  femé  nos  ter - 
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res  \  Pourquoi  Us  employez-vous  à  nour¬ 
rir  vos  troupeaux  ?  De  quel  œil  verriez- 
vous  ainjï  ufurper  vos  champs?  Vous 
ne  vous  fortifiez  que  pour  réduire  par 
degrés  les  Hottentots  à  ïef clavage.  Ces  re~ 
préfentations  Rirent  fuivies  de  quelques 
hoftilités ,  qui  ramenèrent  le  fondateur 
à  des  principes  qui  étoient  dans  fonaime. 
Il  acheta  le  pays  qu’il  vouloir  occuper 
quarante- cinq  mille  florins,  qu’on  paya 
en  marchandées.  Tout  fut  pacifié  ,  ÔC 
il  rfy  a  nul  trouble  depuis. 

I!  eft  prouvé  que  la  compagnie  a  dé- 
penfé  depuis  vingt-trois  millions  de  flo¬ 
rins  pour  élever  la  colonie  à  l’état  où 
elle  eft  aujourd’hui.  Quelques  détails  fe¬ 
ront  juger  de  l’emploi  de  ces  prohibons. 

On  compte  au  cap  environ  douze  mil¬ 
le  Européens ,  Hollandois,  Allemands, 
ou  réfugiés  François.  Une  partie  de  cet¬ 
te  population  eft  concentrée  dans  la 
capitale  St  dans  deux  bourgs  allez  con- 
fidérables  :  le  refte  eft  difperfé  dans  les 
campagnes,  St  s’étend  jufqu’à  cent  cin¬ 
quante  lieues  du  chef- lieu  de  la  colo¬ 
nie.  Le  fol  fablonneux  des  Hottentots 
n’eft  bon  que  par  intervalles  ;  St  les 
colons  ne  veulent  fe  fixer  que  .dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  réunis  l’eau  ,  le  bois. 

Miv 
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im  terrain  fertile  :  trois  avantages  qui  fe 
trouvent  rarement  enfemble. 

La  compagnie  droit  autrefois  de  Ma- 
dagaicar  des  efclaves  qui  foulageoient 
ies  blancs  dans  leurs  travaux.  Elle  a  in- 
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Ltme  navigation  depuis  que  la 
concurrence  des  François  a  rendu  mau¬ 
vais  ce  commerce.  Les  colons  font  ré¬ 
duits  aujourdliui  a  quelques  Malais  amè¬ 
nes  ce  1  Inde  qui  fefont  difficilement  au 
climat  5  oC  qui  ne  font  guere  propres 
aux  ouvrages  qu’on  en  exige. 

Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer, 
ce  fei oit  un  grand  avantage.  Leur  carac¬ 


tère  ne  permet  pas  de  l’efpérer.  On  n’eft 


encore  parvenu  qu’à  déterminer  les  plus 
miférables  d'emfeux  à  un  ,  deux,  trois 
ans  de  fervice.  Ils  font  dociles  ;  ils  fe 
prêtent  au  travail  qu’on  exige  d’eux  ; 
mais  à  1  expiration  cîe  leur  engagement, 
üb  prennent  le  bétail  qu’on  e ft  convenu 
de  leur  donner  pour  falaire  ;  ils  vont  re¬ 
joindre  leur  horde  ;  &  on  ne  les  revoit 
que  lonqu’ils  ont  des  bœufs  ou  des 
moutons  à  troquer  contre  des  couteaux, 
du  tabac  &  de  1  eau-de-vie.  La  vie  indé¬ 
pendante  &  oîfive  qu’ils  mènent  dans 
leurs  déferts  a  pour  eux  des  charmes 
inexprimables  rien  ne  peut  les  en  dé- 
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tacher.  Un  deux  fut  pris  au  berceau  : 
on  l’éleva  dans  nos  mœurs  &  dans  no¬ 
tre  croyance.  Ses  progrès  répondirent 
aux  foins  de  fon  éducation.  11  fut  en¬ 
voyé  aux  Indes ,  &  utilement  employé 
dans  le  commerce.  Les  circonftances 
.l’ayant  ramené  dans  fa  patrie,  il  alla  vi- 
'  fiter  fes  parens  dans  leur  cabane.  La 
fimplicité  de  ce  qu’il  voyoit  le  frap¬ 
pa.  Il  fe  couvrit  d  une  peau  de  bre¬ 
bis,  St  alla  reporter  au  fort  fes  ha¬ 
bits  Européens.  Je  viens ,  dit-il  au  gou¬ 
verneur  ,  renoncer  pour  toujours  au  gen¬ 
re  de  vie  que  vous ■  rnaviep  fait  embraf- 
fer.  Ma  réf oint  ion  ejl  de  fuivre  jufquà 
la  mort  la  religion  &  les  ufages  de  mes 
ancêtres .  Je  garderai  pour  l'amour  de 
vous  le  collier  &  l'épée  que  vous  maveg 
donné  :  trouve^  bon  que  j'abandonne  tout 
le  rejîe .  Il  n’attendit  point  de  réponfe  : 
il  fe  déroba  par  la  fuite ,  &  on  ne  le  re¬ 
vit  jamais. 

Quoique  le  caraélere  des  Hottentots 
ne  foit  pas  tel  que  les  Hollandois  le  dé¬ 
lireraient  ,  la  compagnie  tire  des  avan¬ 
tages  folides  de  fa  colonie.  A  la  vérité  5- 
la  dîme  du  bled  8c  du  vin  qu’elle  per¬ 
çoit  ;  fes  douanes  cl  fes  autres  droite 
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ne  lui  rendent  pas  au  delà  de  cent  vîngts 

mille  florins. 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  vingt 
mille  fur  les  gros  draps ,  les  toiles  com¬ 
munes  de  fil  St  de  coton ,  la  quinquail- 
lerie ,  le  charbon  de  terre  ,  quelques 
autres  objets  peu  importans  quelle  y  dé¬ 
bite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres 
fur  îoixante  lécres  de  vin  rouge  ,  St 
quatre  -  vingts  ,  ou  quatre  -  vingt  -  dix  de 
blanc  qu’elle  porte  tous  les  ans  en  Eu¬ 
rope.  Le  lécrepefe  environ  douze  cens 
livres.  Deux  feules  habitations  conti¬ 
guës  à  Confiance  produifent  ce  vin.  Il 
devroit  entrer  tout  entier  St  à  très -bas 
prix  dans  les  caves  de  la  compagnie.. 
Heureufement  le  gouverneur  trouve  fou 
intérêt  à  permettre  que  les  cultivateurs  ne 
le  livrent  que  mêlé  avec  celui  des  vignes 
voiunes.  Levin  fi  renommé  qui  leurref- 
te  par  cct  arrangement,  l’excellent  vin 
pur  du  Cap  efi  vendu  deux  florins  Ja 
bouteille  aux  vaifleaux  étrangers  que  le 
hafard  conduit  fur  ces  côtes  :  il  efi  or¬ 
dinairement  meilleur  que  celui  que 
la  tyrannie  arrache  ,  parce  qu'on 
n’obtient  jamais  rien  de  bon  que  de  h 
velouté,, 
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Les  dépenfes  irréparables  d’un  11 
grand  établiffement  abforbent  au  moins 
ces  petits  profits  réunis.  Audi  fon  utilité 
a-t-elle  -une  autre  bafe. 

Les  vaifteaux  Hollandois  qui  vont  aux 
Indes,  ou  qui  e‘n  reviennent ,  trouvent  au 
Cap  un  afyle  fur,  un  ciel  agréable , tempé¬ 
ré  Sc  pur,  les  nouvelles  importantes  des 
deux  mondes.  Ils  y  prennent  du  beurre  , 
des  farines ,  du  vin  ,  une  grande  abon¬ 
dance  de  légumes  falés  pour  leur  navi¬ 
gation  8c  pour  les  befoins  de  leurs  co¬ 
lonies.  Les  refiources  y  feroient  encore 
plus  confîdérables  fi  ,  par  une  avidité 
aveugle,  la  compagnie  n’arrêtoit  con¬ 
tinuellement  l’induftrie  des  colons.  Elle 
les  force  de  lui  livrer  leurs  denrées  à  un 
prix  fi  vil  ,  qu’on  les  a  vu  long -temps 
hors  d’état  de  fe  procurer  des  vêtemens, 
&  leurs  autres  befoins  les  plus  effentiels. 

Cette  tyrannie  feroit  peir-étre  fuppor- 
îable  ,  fi  ceuxqui  en  font  la  vidime  étoient 
autorifés  à  vendre  le  fuperflu  de  leurs 
productions  aux  navigateurs  étrangers 
que  la  pofition  &  d’autres  raifons  attire- 
roient  dans  leurs  ports.  La  jaloufie  du 
commerce  qui  eft  un  des  plus  grands 
fléaux  qui  affligent  l’humanité ,  les  a  pri¬ 
vés  de  cette  reflource  :  on  s’ eft  long- 
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te:nps  flatté  qu’en  refufan t  cette  com¬ 
modité  aux  nations  rivales  ,  on  par- 
vien droit  a  les  dégoûter  des  Indes  :  l’ex¬ 
périence  contraire  n  a  oen  fait  changer ? 
cjuoiqu  il  fut  ailé  de  voir  que  toutes  les 
richeffes  qui  entreroient  dans  la  colonie 


reviendroient  tôt  ou  tard  à  la  compa¬ 
gnie.  Le  gouverneur  feul  a  été  autorifé 
fournir  aux  necefîites  les  plus  urgen¬ 
tes  de  ceux  qui  aborderoient  au  Cap, 
Cet  arrangement  vicieux  a  été,  comme 
il  le  devoir  être,  la  fource  de  mille  vexa¬ 
tions. 


Il  faut  rendre  jtiftice  à  M.  Tulbacli 
qui  ,  dans  te  temps  ou  nous  écrivons  , 
donne  des  ioix  à  cet  établilfement.  Cet 
homme  généreux  a  montré  durant  la 
derniers  guerre  une  Humanité ,  un  dé- 
fin  térefïe  ment  dont  aucun  de  fes  pré- 
décefieurs  ne  lui  avoir  laide  l’exemple. 
Allez  éclairé  pour  s’élever  au  defliis  du 
préjugé  ,  aiTez  ferme  pour  s’écarter  des 
ordres  abfurdes  qu’il  recevoir  ,  il  a  en¬ 
couragé  les  nations  qui  travailloient  à  fe 
fupplanter ,  à  venir  chercher  des  fub- 
li fiances  dans  fa  colonie.  Elles  les  ob- 
tenoient  à  un  prix  allez  modéré  pour 
ne  fe  pas  rebuter,  &  allez  fort  pourtant 
pour  donner,  de  l’activité  aux  cultiva: 
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tetirs.  Puifle  ce  fage  adminillrateur  jouir 
long-temps  de  la  douce  fa  tis  fa  fri  on  d'a¬ 
voir  fait  la  fortune  de  fes  concitoyens  7 
St  de  la  gloire  d'avoir  négligé  la  fienne.* 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues,  elle 
fuivra  Fefprk  de  fes  fondateurs,  qui  ne 
faifoient  rien  au  hafard,  &£  qui  n’avoient 
pas  attendu  les  événemens  heureux 
dont  nous  avons  rendu  compte,  pour 
s’occuper  du  foin  de  donner  un  centre 
à  leur  puiffance.  Ils  avoient  jeté  les  yeux 
fur  fifie  de  Java, 

Le  peuple  de  cette  ifle  ,  qui  peut 
avoir  trois  cens  lieues  de  tour ,  fe 
croyoit  originaire  de  la  Chine,  quoi¬ 
qu’il  n’en  eût  plus  ni  la  religion ,  ni  les 
mœurs.  Un  maliométi fine  fort  fuperf- 
ritieux  en  étoit  le  cuite  dominant.  Il  y 
avoir  encore  dans  Fintérieur  du  pays 
quelques  idolâtres,  &  c’étoient  les  feuis 
hommes  de  Lille  qui  ne  fuflent  point 
parvenus  aux  derniers  degrés  de  la  dé¬ 
pravation.  L’ifle  autrefois  fou  mile  à  un 
feu!  monarque  fe  trouvoit  alors  parta¬ 
gée  entre  plufieurs  fouverains  qui  étoient 
continuellement  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres.  Ces  d  ifle  niions  éternelles 
avoient  entretenu  chez  ces  peuples  l'ou¬ 
bli  des  mœurs  5c  Fefprit  militaire.  En- 
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nemis  de  l’étranger ,  fans  confiance  en- 
£reux?  on  ne  voyoit  point  de  nation  qui 
parût  mieux  fentir  la  haine.  C’eft-là  que 
l’homme  étoit  un  loup  pour  l’homme. 
Il  fembloit  que  l’envie  de  fe  nuire  ,  8c 
non  le  befoin  de  s’aider,  les  eût  raflem- 
blés  en  fociété.  Le  Javanois  n’abordoit 
point  fon  frere ,  fans  avoir  le  poignard 
à  la  main  ,  toujours  en  état  de  fe  dé¬ 
fendre  d’un  attentat  qu’il  étoit  toujours 
prêt  à  commettre  6c  qu’il  avoit  tou¬ 
jours  à  craindre.  Les  grands  avoient 
beaucoup  d’efclaves  qu’ils  achetoient , 
qu’ils  faiïbient  à  la  guerre  ,  ou  qui  s’en- 
gageoient  pour  dette.  Us  les  trairoient 
avec  inhumanité  :  cetoient  les  efelaves 
qui  cultivoient  la  terre  ,  Si  qui  faifoient 
tous  les  travaux  pénibles.  Le  Javanois 
mâchoit  du  bétel ,  fumoit  de  l’opium, 
vivoit  avec  fes  concubines ,  combattoit 
ou  fe  repofoit.  On  trouvoit  dans  ce  peu¬ 
ple  beaucoup  d’efprit  ;  mais  il  y  reiloit 
peu  de  traces  de  principes  moraux.  Il 
fembloit  moins  un  peuple  peu  avancé  , 
qu’une  nation  dégénérée.  C  etoient  des 
hommes  qui ,  d’un  gouvernement  réglé , 
étoient  palTés  à  une  efpece  d’anarchie  , 
8t  qui  fe  livroient  fans  frein  aux  mou- 
vemens  impétueux  que  la  nature  donne 
dans  ces  climats. 
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Un  caraâere  fi  corrompu  ne  chan¬ 
gea  rien  aux  vues  de  la  compagnie  fur 
Java.  L’obfiacle  qu’y  pouvoient  mettre 
les  Anglois  alors  en  poffeffion  d’une  par¬ 
tie  du  commerce  de  cette  ille  ,  fut  bien¬ 
tôt  levé.  La  foibleffe  de  Jacques  I?  &  la 
corruption  de  fon  confeil  rendoient  les 
Anglois  fi  timides ,  qu’ils  fe  laifferent  fup- 
planter  fans  faire  des  efforts  dignes  de 
leur  courage.  Les  naturels  du  pays  pri¬ 
vés  de  cet  appui  fe  laifferent  affervir.  Ce 
fut  louvrage  du  temps  &  de  l’adreffe: 
mais  il  faut  le  dire  ,  la  perfidie  ,  la  cruauté, 
furent  auff  les  moyens  qu  employèrent 
les  Hollandois. 

Le  gouvernement  de  Fille  qui  a  voit 
pour  unique  bafe  les  loix  féodales  5  fenv 
bloit  appeller  la  difcorde.  On  arma  le 
pere  contre  le  fils ,  le  fils  contre  le  pere® 
Les  prétentions  du  foible  contre  le  fort y 
du  fort  contre  le  foible,  furent  appuyées 
fuivant  les  circonfiances.  Tantôt  on  pre- 
noit  le  parti  du  monarque  ,  Sc  tantôt 
celui  des  vaffaux.  Si  quelqu’un  montroit 
fur  le  trône  des  talens  redoutables ,  oa 
lui  fufcitoit  des  concurrens.  Ceux  que 
l’or  ou  les  promeffes  ne  féduifoient  pas 
étoient  fubjugués  par  la  crainte.  Cha^ 
que  jour  amenoit  quelque  révolution  ,, 
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toujours  préparée  par  les  tyrans,  &  tou¬ 
jours  à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent 
enfin  les  maîtres  des  portes  importans 
de  l'intérieur ,  &  des  forts  bâtis  fur  les 
côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation 
n’étoit  encore  qu’ébauchée  ,  lorfqu’on 
établit  à  Java  un  gouverneur  qui  eut  un 
palais ,  des  gardes ,  un  extérieur  impo¬ 
rtant.  La  compagnie  crut  devoir  s’écarter 
des  principes  d’ceconomie  qu’elle  avoir 
füivis  jufqifaîors,  Elle  étoit  perluadée  que 
les  Portugais  avoient  tiré  un  grand  avan- 
rage  de  la  cour  brillante  que  tenoient  les 
vice-rois  de  Goa  ;  qu’on  devoit  éblouir 
les  peuples  de  l’orient  pour  mieux  les 
fubjuguer  ;  &  qu’il  falloir  frapper  1  ima¬ 
gination  ÔC  les  yeux  des  Indiens  ,  plus 
elfes  à  conduire  parles  fens  que  leshabi- 
tans  de  nos  climats. 

Les  Hoiiandois  avoient  une  autre  rai- 
fon  pour  fe  donner  un  air  de  grandeur. 
On  les  avoir  peints  à  l’Âfie  comme  des 
pirates,  fans  patrie,  fans  loix  &  fans 
maître.  Ce  qu'ils  avoient  dit  pour  faire 
tomber  ces  calomnies  n’avoit  pas  réufiî 
dans  des  régions  foumifesau  defpotifme, 
&  qui  n’avoient,  ni  ne  pouvoient  fe  for¬ 
mer  aucune  idée  dun  gouvernement 
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populaire.  Ils  propoferent  àplufieurs  états 
voifins  de  Java  d'envoyer  des  ambafla- 
deurs  au  prince  Maurice  d’Orange.  L'e¬ 
xécution  de  ce  projet  leur  procura  le 
double  avantage  d’impofer  aux  Orien¬ 
taux  5  &  de  flatter  l’ambition  du  Stad- 
houder ,  dont  la  protection  leur  étoit 
néceffaire  pour  les  raifons  que  nous 
allons  dire. 

Lorfqu’on  avoir  accordé  à  la  com¬ 
pagnie  fon  privilège  exclufif,  on  y  avoir 
allez  mal-à-propos  compris  le  détroit  de 
Magellan  ,  qui  ne  devoir  avoir  rien  de 
commun  avec  les  Indes  orientales.  Ifaac 
Lemaire  ,  un  de  ces  négocians  riches  SC 
entreprenans,  qu’on  devroit  regarder  par¬ 
tout  comme  les  bienfaiteurs  de  leurpame^ 
forma  le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer 
du  flid  par  les  terres  auftrales,  puifque 
la  feule  voie  connue  alors  pour  y  arriver 
étoit  interdite.  Deux  vaifleaux  qu’il  expé¬ 
dia  paflerent  par  un  détroit  qui  depuis  a 
porté  fon  nom,  fi  tué  entre  le  cap  de 
Horn  &  l’ifle  des  Etats ,  &  furent  con¬ 
duits  parles  événemens  à  Java.  Ils  y  furent 
confifqués  ,  &  ceux  qui  les  montoient 
envoyés  prifonniers  en  Europe. 

Cet  a  Eté  de  tyrannie  révolta  les  efprits 
déjà  prévenus  contre  tous  les  commerces; 
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exclufifs.  Il  parut  abfurde ,  qu’au  lieu  des 
encouragemens  que  méritent  ceux  qui 
tentent  des  découvertes,  un  état  pure¬ 
ment  commerçant  mit  des  entraves  à 
leur  induftrie.  Le  monopole  que  l’avarice 
des  particuliers  fouffroit  impatiemment, 
devint  plus  odieux,  quand  la  compagnie 
donna  plus  d’étendue  quelles  n’en  dé¬ 
voient  avoir  ,  aux  concédions  qui  lui 
avoient  été  faites.  On  fentoit  que  fon 
orgueil  &  fon  crédit  augmentant  avec  fa 
puiffance,  les  intérêts  de  la  nation  feraient 
facrifiés  dans  la  fuite  aux  intérêts ,  aux 
fantaifies  même  de  ce  corps  devenu  trop 
redoutable.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il 
auroit  fuccombé  fous  la  haine  publique, 
&  qu’on  ne  lui  auroit  pas  renouvellé  fon 
privilège  qui  alloit  expirer,  s’il  n’avoit  été 
foutenu  par  le  prince  Maurice ,  favorifé 
par  les  états-généraux,  8c  encouragé  a 
faire  tête  à  l’orage  par  la  confiftance  que 
lui  donnoit  fon  établilfement  de  Java. 

Quoique  divers  mouvemens ,  plufieurs 
guerres  ,  quelques  confpirations  aient 
troublé  la  tranquillité  de  cette  ifle ,  elle 
ne  laifle  pas  d’être  affujettie  aux  Hollan- 
dois  de  la  maniéré  dont  il  leur  convient 
qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occiden- 
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taie.  Un  de  fes  monarques  qui  avoit  remis 
ia  couronne  à  fon  fils  ,  fut  rappelle  au 
trône  par  fon  inquiétude  8c  par  une 
faétion  puiflante.  Son  parti  prévalut  par 
la  proteâion  que  lui  accordèrent  les  Hol- 
landois  ;  mais  il  fe  trouva  hors  d’état  de 
payer  à  fes  prote&eurs  les  fommes 
immenfes  auxquelles  ils  faifoient  monter 
les  fecours  qu’ils  lui  avoient  fournis  pour 
foutenir  la  guerre.  Cette  impoffibilité  le 
força  de  fe  mettre  dans  leur  dépendance  f 
en  leur  accordant  un  commerce  exclufif 
dans  fes  états.  Elle  efi  fi  entière  ,  qu’un 
de  fes  fucceffeurs  fut  envoyé  en  1749  en 
exil  à  Amboine  par  les  intrigues  de  fa 
femme  ,  qui  obtint  du  confeil  de  Batavia 
le  fceptre  pour  un  de  fes  parens  quelle 
efpéroit  de  gouverner.  Les  peuples  me- 
contens  de  cette  difpofition  fe  foule- 
verent  ;  mais  on  les  battit.  Pour  achever 
cependant  de  les  calmer,  on  éloigna  la 
reine  &  fon  favori  :  on  plaça  fur  le  trône 
un  prince  de  la  famille  royale  banni  depuis 
long-temps  à  Ceylan.  La  compagnie 
maintient  cette  autorité  avec  trois  cens 
foixante-huithommes  diftribués  dans  deux 
mauvais  forts,  dont  l’un  fert  d’habitation 
à  fon  gouverneur,  &  l’autre  de  palais  au 
roi.  Cet  établiffement  ne  lui  coûte  que 
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cinquante  mille  florins,  qu'elle  retrouve 
fur  les  marchandifes  qu’elle  y  débite. 
Elle  a  en  pur  bénéfice  ce  qu’elle  peut 
gagner  fur  trois  millions  pefant  de  poivre 
qu’on  s’eft  obligé  cle  lui  livrer  à  douze 
florins  feize  fols  le  cent. 

C’eft  peu  de  choie  ,  en  comparaifcn 
cle  ce  que  la  compagnie  retire  du  pays 
de  i  jenbon  ,  qu’elle  a  réduit  fans  efforts  ? 
fans  intrigue  fans  dépenfe.  A  peine 
les  Hollandois  s’étoient-ils  établis  à  Java  , 
que  le  lu  Iran  de  cet  état  refferré,  mais 
très-fertile,  fe  mit  fous  leur  protection , 
pour  éviter  le  joug  d’un  voifin  plus  puift- 
fant  que  lui.  Il  leur  livre  annuellement 
mille  laft  de  ris  à  trente-huit  florins  huit 
fols  le  laft  :  chaque  laft  pefe  trois  mille 
trois  cens  livres  :  un  million  pefant  de 
fucre,  dont  le  plus  beau  eft  payé  fix 
florins  quatorze  fols  &  demi  le  cent  :  un 
million  deux  cens  mille  livres  de  café  à 
deux  fols  la  livre  :  cent  quintaux  de 
poivre  à  deux  fols  un  tiers  la  livre;  cette 
culture  ne  fait  que  de  naître  :  trente  mille 
livres  de  fil  de  coton  ;  dont  le  plus  beau 
rfeft  payé  que  quatorze  fols  la  livre  :  fix 
cens  mille  livres  d’areque  à  fix  florins  le 
cent.  Quelques  injuftes  que  foient  ces 
prix  5  ils  n’ont  jamais  mis  les  armes  à 
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la  main  du  peuple  de  Tjeribon  ,  le  plus 
doux,  le  plus  eivilifé  de  Fille.  Cent  Euro* 
p  ée  n  s  fu  ffife  n  r  p  ou  r  le  te  nir  dan  s  le  s  fe  r  s .  L  a 
dépenfe  decetétabliffement  ne  monte  pas 
au  deffus  de  vingt  mille  cinq  cens  florins 
qu’on  gagne  furies  toiles  qu’on  y  porte. 

Il  eft  plus  difficile  de  maintenir  dans  la 
dépendance  l’empire  de  Mataran  ou  de 
Java ,  qui  donnoit  autrefois  des  loix  à  toute 
fille.  On  cherchoit  les  moyens  de  fa  Ser¬ 
vir,  lorfque  la  mort  de  fon  fouverain 
excita  l’ambition  de  plufeurs  concurrens. 
La  compagnie  favorifa  le  plus  incapable  : 
elle  le  plaça  fur  le  trône  :  elle  choifit  le 
lieu  où  il  devoir  fixer  fa  cour,  8c  saffura 
de  lui  par  une  citadelle ,  par  une  garde 
qui  n’avoit  de  fonction  apparente  que 
celle  de  veiller  à  fa  confervation.  Après 
toutes  ces  précautions ,  elle  fe  fit  un  art 
de  l’endormir  dans  le  fein  des  voluptés, 
d’amufer  fon  avarice  par  des  préfens,  de 
flatter  fa  vanité  par  des  ambaffades  écla¬ 
tantes.  Depuis  cette  époque,  le  prince 
&  fes  fucceffeurs,  auxquels  on  a  donné 
une  éducation  convenable  au  rôle  qu’ils 
dévoient  jouer,  n’ont  été  que  les  vils 
inftrumens  du  defpotifme  de  la  compa¬ 
gnie.  Elle  n’a  befoin  pour  le  foutenir  que 
de  trois  cens  cavaliers  &  de  quatre  cens 
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foldats,  dont  l’entretien,  avec  celui  des 
employés ,  coûte  trois  cens  quatre  vingts 
mille  florins. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette 
dépenfe  par  les  avantages  qu’elle  allure. 
Les  ports  de  cet  état  font  devenus  les 
chantiers  où  l’on  confinât  tous  les  petits 
bâtimens ,  toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle 
y  trouve  toutes  les  boiferies  nécelTaires 
pour  fes  différens  établiflemens  de  l’Inde, 
&  pour  une  partie  des  colonies  étran¬ 
gères.  Elle  y  charge  encore  les  produc¬ 
tions  que  le  royaume  s’eft  obligé  à  lui 
livrer,  c’eft-à-dire,  cinq  mille  lait  de  ris 
à  vingt-quatre  florins  le  laft ,  tout  le  fel 
qu’elle  demande  à  quatorze  florins  huit 
fols  le  laft  ;  cent  mille  livres  de  poivre  à 
neuf  florins  douze  fols  le  cent  ;  tout 
l'indigo  qu’on  cueille  à  un  florin  Sc  demi 
îa  livre  ;  le  cadjang  dont  fes  vaifléaux  ont 
befoin  à  trente-huit  florins  huit  fols  le  laft  ; 
ie  fil  de  coton  depuis  fîx  jufqu’à  quinze 
fols  la  livre,  fuivant  fa  qualité;  le  peu 
qu’on  y  cultive  de  cardamome  à  un  prix 
honteux. 

L’ifte  de  Madure  qui  n’eft  féparée  des 
ports  du  Mataran  que  par  un  canal  étroit, 
eft  forcée  par  une  garnifon  de  quinze» 
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hommes  d’y  livrer  fon  ris  à  un  prix  très- 
foible.  Elle  éprouve  ainfi  que  les  autres 
peuples  de  Java  une  vexation  plus  odieufe 
encore.  Les  commis  de  la  compagnie  fe 
fervent  de  faulîes  mefures ,  qui  groffiflent 
îa  quantité  de  denrées  qu’on  doit  fournir. 
Cette  infidélité  dont  ils  profitent  feuls9 
n’a  pas  été  punie  ,  &  rien  ne  fait  efpérer 
quelle  puifle  F être  un  jour.  Il  n’y  a  dans 
fifle  de  Java  que  le  pays  de  Balambourg 
qui  ne  foit  pas  expofé  à  ces  iniquités. 
Les  Hollandois  qui  l’ont  dédaigné  parce 
qu’il  ne  fournifîoit  point  d’objet  de 
commerce,  n’y  ont  formé  aucune  liaifon. 

Du  refte  ,  la  compagnie  contente 
d’avoir  diminué  l’inquiétude  des  Javanois, 
en  fapant  peu-à-peu  les  mauvaifes  loix 
qui  Fentretenoient ,  de  les  avoir  forcés  à 
quelque  agriculture  ,  de  s’être  afluré  d’un 
commerce  entièrement  exclufif,  n’a  pas 
cherché  à  acquérir  des  propriétés  dans 
i’ifle.  Tout  fon  domaine  fe  réduit  au 
petit  royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs 
qui  accompagnèrent  la  conquête  qu’en 
firent  les  Hollandois ,  &  la  tyrannie  qui 
la  fuivit  en  firent  un  défert.  Il  refta  inculte. 
Les  deux  derniers  généraux  Jmoff  SC 
MolTel  frappés  de  ce  défordre  ,  ont 
cherché  à  y  remédier.  Pour  y  réufîîr  y  ils 
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ont  vendu  à  des  Chinois,  à  des  Euro¬ 
péens,  pour  un  prix  léger,  les  terres  que 
î  oppreffion  avoir  mifes  dans  les  mains  du 
gouvernement.  Cet  arrangement  n’a  pas 
produit  tout  le  bien  qu’on  s’en  étoit 
promis.  Les  nouveaux  propriétaires  n’ont 
guere  bazardé  fur  leurs  habitations  que 
des  troupeaux,  dont  ils  trouvent  un  débit 
facile,  sûr  &  avantageux.  On  fe  feroit 
livré  à  la  culture  ,  qui  demande  plus  de 
foins  ,  d’avances  oc  de  bras,  fi  la  com¬ 
pagnie  n’exigeoit  pas  qu’on  lui  livre  les 
denrées  aux  mêmes  prix  qu’elle  les 
paie  dans  le  relie  de  l’ille.  Dans  le  temps 
où  nous  écrivons,  toute  la  population  fe 
réduit  à  cent  cinquante  mille  efclaves 
dirigés  par  un  petit  nombre  d’hommes 
libres.  Leurs  lueurs  fournil  en  t  deux 
millions  pefant  de  café,  cent  cinquante 
mille  livres  de  poivre,  vingt  cinq  mille 
livres  de  coton  ,  dix  mille  livres  d  indigo, 
dix  millions  de  fucre ,  &  lîx  mille  leggers 
d’areque.  Les  deux  derniers  objets  ont 
été  poules  avec  plus  de  vivacité  que  les 
autres,  parce  que  les  particuliers  pouvant 
les  acheter  Sc  les  exporter,  les  paient 
vingt  pour  cent  plus  cher  que  la  com¬ 
pagnie. 

Ces  produits,  ainfi  que  tous  ceux  de 

Java  , 
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Java,  font  portés  à  Batavia  ,  bâtie  fur  les 
ruines  de  l’ancienne  capitale  de  Jacatra* 
Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  fi 
confidérable  a  du  s’embellir  fuccefllve- 
ment.  Elle  eft  bien  bâtie.  Les  maifons* 
fans  être  magnifiques ,  font  agréables , 
commodes  8c  bien  meublées.  Ses  rues 
font  larges,  tirées  au  cordeau,  bordées 
de  grands  arbres  ,  percées  de  canaux ,  SC 
toujours  propres, quoique  la  crainte  d’aug¬ 
menter  la  chaleur  par  la  réverbération 
ait  fait  prendre  le  parti  de  ne  les  point 
paver.  Tous  les  édifices  publics  ont  delà 
grandeur  ;  8c  la  plupart  des  voyageurs 
regardent  Batavia  comme  une  des  plus 
belles  villes  du  monde. 

La  population ,  en  y  comprenant  celle 
des  faux-bourgs  8c  de  la  banlieue,  ne 
paffe  pas  cent  mille  âmes.  Les  efclaves 
en  forment  la  plus  grande  partie.  On  y 
voit  auffi  des  Malais,  des  Javanois ,  des 
Macaffars  libres,  alfez  pareffeux,  8c  des 
Chinois  qui  exercent  prefque  exclufive- 
ment  tous  les  métiers,  8c  conduifent 
toutes  les  manufactures.  Il  peut  y  avoir 
dix  mille  Européens.  Quatre  mille  d’entr- 
eux  nés  dans  l’Inde  ont  dégénéré  à  un 
point  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette 
étrange  dégradation  peut  être  attribuée 
Tome  L  N 
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à  l’ufage  généralement  reçu',  d’aban¬ 
donner  leur  éducation  à  desefclaves. 

La  corruption  de  Batavia  a  été  exagé¬ 
rée»  Les  mœurs  n’y  font  pas  plus  libres 
que  dans  les  autres  établiffemens  que 
nous  avons  formés  en  Afie.  On  y  boit 
à  la  vérité  beaucoup  :  mais  le  nœud  du 
mariage  y  eft  fort  refpeéfé.  Il  n’y  a  que 
des  hommes  fans  engagement  qui  fe  per¬ 
mettent  d’avoir  des  concubines,  le  plus 
fouvent  efclaves.  Les  prêtres  avoient 
cherché  à  rompre  le  cours  de  ces  liai fo ns 
toujours  obfcures ,  en  refufant  de  baptifer 
les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  ;  iis 
font  devenus  plus  traitables,  depuis  qu’un 
charpentier  de  la  compagnie  qui  vouloit 
que  fon  fils  eût  une  religion,  fe  mit  en 
difpofition  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réiiftance  encore 
que  le  concubinage.  Les  femmes ,  qui 
ont  toutes  l’ambition  de  fe  diftinguer  par 
la  richefie  des  habits,  par  la  magnifi¬ 
cence  des  équipages ,  poulfent  à  l’excès 
ce  goût  pour  l’éclat  8c  pour  le  faite.  El¬ 
les  ne  fortent  jamais  qu’avec  un  cortege 
nombreux  d'efclaves,  traînées  dans  des 
chars  magnifiques ,  ou  portées  dans  de 
fuperbes  palanquins.  Leurs  robes  font  d'un 
fUIU  d’or  ou  d’argent,  ou  de  beaux  fatins 
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de  la  Chine ,  avec  des  rofeaux  d’or  pouf 
bordure.  Leur  tête  efl  chargée  de  perles* 
de  diamants  &  d’autres  pierres  précieufes. 
Le  gouvernement  voulut  en  1758  modé¬ 
rer  cesprofufions*  en  proportionnant}  état 
au  grade.  Ses  régie  mens  furent  reçus 
avec  mépris  :  ou  on  les  éluda,  ou  on  fe 
fournit  à  une  amende  ,  &  il  ne  fe  fit 
aucun  changement.  C’eût  été  en  effet 
une  étrange  fingularité  ,  que  l’ufage  des 
pierreries  fût  devenu  étranger  au  pays 
même  où  elles  naiffent,  Sc  que  les  Hoi- 
landois  euflent  réuffi  à  régler  aux  Indes 
un  luxe  qu’ils  en  apportent  pour  le  ré¬ 
pandre  ,  ou  pour  l’augmenter  dans  toute 
l’Europe. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturelle¬ 
ment  exceffive  3  Batavia,  y  efl  tempérée 
par  un  vent  de  mer  fort  agréable ,  qui 
s’élève  tous  les  jours  à  dix  heures,  qui 
dure  jufqu’à  quatre.  Les  nuits  font  ra¬ 
fraîchies  par  des  vents  de  terre  ,  qui 
tombent  à  1  aurore.  Peut-être  les  vapeurs 
d’un  fol  marécageux  y  peuvent- elles  alté¬ 
rer  la  falubrité  d’un  ciel  pur  &  ferait!* 
On  n’y  voit  pas  cependant  beaucoup  de 
maladies.  La  mortalité  qui  régné  parmi 
les  foldats  8c  les  matelots  doit  être  plutôt 
attribuée  à  la  débauche ,  à  la  mauvaife 

Nij 


Hijloire 

nourriture  5>C  à  la  fatigue,  qu’aux  intem¬ 
péries  du  climat. 

Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  envi¬ 
rons  de  la  ville  ,  à  une  ou  deux  lieues. 
La  campagne  y  eft  couverte  de  maifons 
riantes  ,  de  bofquets  qui  donnent  un 
ombrage  délicieux,  de  jardins  fort  ornés 
Sc  de  très-bon  goût'.  Il  eft  du  bon  air  d’y 
vivre  toute  Tannée  ;  Sc  les  gens  en  place 
ne  vont  à  Batavia  que  pour  les  affaires 
dugouvernement.  Ces  retraites  charman¬ 
tes  dévoient  autrefois  leur  tranquillité  à  des 
forts  placés  de  diftance  en  diftance  ,  pour 
arrêter  les  courfes  des  Javanois.  Depuis 
que  ces  peuples  ont  contracté  l’habitude 
de  Tefclavage,  ces  efpeces  de  redoutes 
ne  fervent  que  de  quartier  de  rafraîchit 
fement  aux  recrues  qui  arrivent  fatiguées 
par  un  long  voyage. 

Batavia  eft  fituée  dans  renfoncement 
d  une  baie  profonde  ,  couverte  par  plu- 
fieurs  jfles  de  grandeur  médiocre  ,  qui 
rompent  l’agitation  de  la  mer.  Ce  n’eft 
proprement  qu’une  rade  ;  mais  on  y  eft 
en  fureté  par  tous  les  vents  5c  dans  tou¬ 
tes  les  faifons ,  comme  dans  le  meilleur 
port.Le  feul  inçonvénientqu’on  éprouve , 
c’eft  la  difficulté  d’aller  dans  les  gros 
çemps  à  bord  des  vaiffeaux  obligés  de 
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mouiller  à  une  affez  grande  diftance* 
Les  bâtimens  reçoivent  les  réparations 
dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  ille  de 
d’Onruft,  qui  ,  quoiqu’éloignée  de  deütf 
lieues  &  demie,  e fl  une  de  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la  rade. 
C’eltun  excellent  chantier  ,  bien  fortifié  , 
qui  n’eft  jamais  fans  trois  ou  quatre  cens 
charpentiers  Européens ,  &  où  la  facilité 
des  chargemens  a  fait  former  les  maga- 
fins  des  groflés  marchandifes  qu’on  de  fi¬ 
lin  e  à  être  exportées.  Une  riviere  afléz 
confidérable  qui ,  après  avoir  fertilifé  les 
terres  Sc  embelli  Batavia  ,  fie  jette  dans 
la  mer  ,  fiert  à  la  communication  des 
va  i  fléaux  avec  la  ville,  §c  de  la  ville  avec 
les  vaifléaux.  Les  Allégés  qui  formoient 
autrefois  cette  liaifon  ,  pouvoient  tirer 
environ  douze  pieds  d’eau  :  elles  font 
réduites  à  la  moitié.  Des  fables  Sc  des 
immondices  ont  formé  un  banc  qu’on 
ne  peut  pas  laiffer  accroître  fans  fie  je¬ 
ter  dans  des  embarras ,  dans  des  dépen» 
fies  fort  confidérables.  L’importance  de 
Batavia  ,  ce  chef-lieu  des  colonies  Hol- 
landoifes  ,  mérite  bien  qu’on  s’occupe 
férieufement  de  tout  ce  qui  peut  foute- 
nir  l’éclat  5c  l’utilité  de  fia  rade.  Elle  efi 
la  plus  confidérable  de  flnde. 

Niij 
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On  y  voit  aborder  tous  les  va i fléaux 
que  ia  compagnie  expédie  d’Europe 
pour  l'Afie  5  à  l’exception  de  ce  qui 
part  direâement  de  Bengale  Sc  de  Cey- 
lan  ;  ils  s’y  chargent»  en  retour  de  tous 
les  objets  qui  forment  ces  riches  ventes 
qui  nous  caufent  tant  de  furprife  &  d’ad¬ 
miration. 

Les  expéditions  pour  les  differentes 
échelles  de  l'Inde  ne  font  guère  moins 
confidérables,  ouïe  font  peut-être  davan¬ 
tage,  On  y  emploie  les  bâtimens  Euro¬ 
péens  durant  le  féjour  forcé  qu’ils  font 
réduits  à  faire  dans  ces  mers  éloignées. 
Cette  double  navigation  a  pour  bafe  celle 
qui  lie  tous  les  établiffemens  Hollandois 
avec  Batavia.  Ceux  de  l’eft  ,  àraifon  de 
leurfituation^dela  nature  de  leurs  denrées 
&  de  leurs  befbîns,  y  entretiennent  des 
liaisons  plus  vives  que  les  autres.  Il  faut  à 
ions  des  paifeports.  Les  bâtimens  par¬ 
ticuliers  qui  négligeraient  cette  précau¬ 
tion  imaginée  pour  empêcher  les  verfe- 
mens  frauduleux  9  feroient  faifis  par  des 
chaloupes  qui  croifent  continuellement 
dans  ces  parages,  Lorfqu’ils  font  arrivés 
à  leur  deftination  ,  ils  livrent  à  la  com- 
gagnie  celles  de  leurs  productions  dont 
elle  s’eft  réfervé  le  commerce  exclulif  ? 


philo fophiqùe  ù  politique»  29$ 
&  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  fem- 
ble.  La  traite  des  efclaves  forme  une 
des  branches  principales  de  ce  dernier 
commerce  :  on  en  porte  au  moins  fix 
mille  tous  les  ans  des  deux  fexes  à 
Batavia  ,  deflinés  au  fervice  domeftique  ? 
au  travail  des  terres ,  des  manufactures* 
&  à  partager  la  couche  des  Chinois  qui 
ne  peuvent  ni  amener,  ni  faire  venir  au¬ 
cune  femme  de  leur  patrie. 

Ces  importations  font  grofîies  annuel¬ 
lement  par  celles  d’une  douzaine  de  jon¬ 
ques  Chinoifes  parties  d’Aymuy ,  de  Lim- 
po  &  de  Canton.  Leur  charge  peut  valoir 
un  million  &  demi  de  florins  :  elle  con¬ 
fiée  en  porcelaines  ,  en  tofies  de  foie 
&  de  coton  qui  fe  conformaient  à  Bata- 
via  &  dans  les  autres  colonies  Hollan- 
doifes  ;  en  foies  écrites  que  la  com¬ 
pagnie  acheté,  fi  elles  forment  un  objet 
un  peu  eon fid  érable  :  lorfqu’il  y  en  à 
peu  ,  elles  font  vendues  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  les  faire  paffer  à  MacafTar ,  à  Suma¬ 
tra  ,  où  on  en  fait  des  pagnes  pour  les 
grands  :  en  thé  ,  dont  la  compagnie  fe 
chargeait  autrefois ,  mais  qui  eh  aban¬ 
donné  aujourd’hui  aux  particuliers  ;  ils 
l’envoient  en  Europe  ,  où  U  eh  vendu 
par  la  compagnie  ,  qui  retient  quarante 
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pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  r  ceilié 
efl  communément  mauvais  ,  &  de  la 
derniere  qualité,  en  camphre  :  le  cam¬ 
phre  eft  mie  fubflance  blanche  ,  tranf- 
parente  volatile  ,  inflammable  ,  d’un 
goût  amer  &  piquant  ;  elle  paroît  com¬ 
pose  d’une  terre  fort  fubtile ,  &  de  fort 
peu  d'eau  :  celui  qu’on  tire  de  Bornéo 
de  Sumatra  efl:  une  gomme  que  jette 
le  vieux  camphrier  ,  dans  ces  deux  ifles 
feulement.  Il  eft  ft  rare  &  fl  cher  ,  que 
les  Chinois  5c  les  Japonois  qui  le  regar¬ 
dent  comme  le  premier  des  remedes,  l’a^ 
chetent  jufqu  a  quatre  cens  florins  la  livre. 
Le  camphre  que  les  Chinois  portent  à 
Batavia  eft  tire  des  racines  de-  l’arbre 
qu’on  a  fait  bouillir  dans  l’eau  :  les  Gen¬ 
tils  s  en  fervent  dans  toute  i’Afie  pour  les 
feux  d  artifices  qui  y  font  communs  ;  ôc 
les  Pvîahométans  le  mettent  dans  la  bou¬ 
che  de  leurs  morts  lorfqu’ils  les  enterrent: 
on  en  tranfporte  en  Hollande  ,  le  feul 
pays  de  l’univers  où  jufqu’ici  on  ait  fj  le 
rafiner:  il  fe  répand  de  là  dans  toute  l'Eu¬ 
rope  ,  où  il  eft  employé  quelquefois  dans 
la  médecine  ,  &  très-fréquemment  dans 
la  chirurgie  :  mêlé  avec  de  l’efience  de 
niirrhe  8c  d’aloès  ,  il  efl:  excellent  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  gangrené  >  la 
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Carie  des  os,  ou  pour  détergerles  plaies. 

Les  Jonques  qui  ,  indépendamment 
des  objets  dont  on  a  parlé ,  portent  deux 
mille  Chinois  amenés  régulièrement  à 
Java  par  l’efpérance  d  y  faire  fortune  9 
s'en  retournent  avec  des  nerfs  de  cerfs  9 
6c  des  nageoires  de  requin  ,  dont  on  fait 
un  mets  rrès-délicat  à  la  Chinée  Elle 
reçoit  de  plus  à  Batavia  du  tripam  ,  dont 
elle  prend  tous  le  ans  deux  mille  picies. 
Chaque  picle  qui  pefe  cent  ving-cinq 
livres ,  fe  vend  de  fix  à  vingt  florins ,  fui- 
vant  fa  qualité.  Le  tripam  eftune  efpece 
de  champignon  qui  a  la  forme  d’un  cer- 
velat.  Sa  rondeur  &C  fa  noirceur  dé  ci* 
dent  de  fa  perfection.  Il  ne  croît  qu’à 
deux  pieds  de  la  mer  fur  les  roches  fte- 
riles  des  ifles  de  i’Eft  &c  de  la  Cochin- 
chine,  d’où  il  eft  porté  à  Batavia  avec 
ces  nids  fi  renommés  dans  tout  f  orient 
qu’on  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  Le 
picle  de  cette  derniere  marchandife  fe 
vend  de  fept  à  quatorze  cens  florins  ; 
&  les  Chinois  en  emportent  mille  picles. 
Ces  nids ,  de  figure  ovale  ,  d  un  pouce' 
de  profondeur,  de  trois  pouces  de  tour , 
&  du  poids  d’environ  une  demi- once  5 
font  l’ouvrage  d'une  efpece  d’hirondelle  r 
qui  a  la  tête  y  la  poitrine  7  les  ailes  dW 
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beau  bleu  5  &  le  corps  d’un  blanc  de  3ain 
Elle  les  c-ompofe  de  frai  de  poiffon ,  ou 
dune  écume  gluante  que  l’agitation  de 
3a  mer  forme  autour  des  rochers  aux¬ 
quels  elle  les  attache  par  le  bas  6 1  par 
le  côté»  AiTaifonnés  de  fe!  &  d’épiceries  ? 
c’eft  une  gelée  nourriffante ,  faine  SC 
délicieufe.  qui  fait  le  plus  grand  luxe  de 
la  table  des  orientaux  Mahoniétans. 
Leur  délicatefle  dépend  de  leur  blan¬ 
cheur.  Les  o i féaux  ne  font  pas  bons  ;  ÔC 
on  fe  garde  bien  de  fe  priver  du  fruit  de 
leur  induftrie  ,  en  les  prenant ,  ou  en  les 
faifant  périr.  Les  Chinois  emportent  aufTi. 
du  câlin  Sc  du  poivre  ,■  quoique  la  com¬ 
pagnie  s’en  foit  réfervé  l’exportation.  Ses 
principaux  agens  jugent  pour  leur  avan¬ 
tage  9  que  cette  extraâion  n’eft  nulle¬ 
ment  nuifible  au  corps  qui  leur  a  confié 
fes  intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  leur 
vaut  ^  outre  les  marchandées  qu’ils  en 
exportent  >  une  folde  en  argent.  Cette 
riche  fie  e.ft  grofiîe  par  les  fommes  con- 
fidérables  que  les  Chinois  établis  à  Java 
font  paffer  à  leurs  familles  y  6c  par  celles 
qu’emportent  avec  eux  ceux  qui ,  con¬ 
tons  de  leur  fortune  ,  s’en  retournent 
«dans  leur  patrie  quils  perdent  rarement 
de  vue, 

fe" 
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Les  Européens  ne  font  pas  auffi  bien 
traités  à  Batavia  que  les  Chinois.  On  n’y 
reçoit  comme  négocians  que  les  Espa¬ 
gnols.  Ils  viennent  de  Manille  avec  de 
for  ,  qui  eh  une  production  de  fille 
même  ?  avec  de  la  cochenille  &  des  pias¬ 
tres  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent 
en  échange  des  toiles  pour  eux  Sc  pour 
Accapulco  ,  de  la  cannelle  ,  dont  l’ufage 
du  chocolat  qui  eh  général  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  a  extrêmement  étendu  la 
confommation.  Depuis  que  les  Anglois 
&  ies  François  ont  pris  la  route  des  Phi¬ 
lippines  9  la  première  branche  de  ce 
commerce  eh  fort/tombée  :  la  derniere 
a  fouflert  de  l’altération  en  1759.  Juf- 
qu’aîors  on  avoir  livré  aux  Efpagnols  la 
cannelle  à  un  prix  allez  modéré  :  à  cette 
époque  ,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix 
qu’elle  valoit  en  Europe.  Cette  nouveauté 
mit  de  la  froideur  entre  les  deux  colo¬ 
nies.  Les  fuites  de  cette  brouillerie  ne 
nous  font  pas  connues. 

Ce  que  nous  favons  ,  c’eh  que  les 
François  ne  vont  guère  à  Batavia  que 
pendant  la  guerre.  Us  y  prennent  du  ris- 
&  de  farrak  peur  leurs  vaifrbaux  ,  pour 
leurs  étabiifiemens  ,  qu’ils  paient  avec 
de  fgrgem  P  ou  en  lettres  de  change,»  • 
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Les  Anglois  s’y  montrent  davantage*' 
Tous  ceux  de  leurs  vailTeaux  qui  vont 
d’Europe  en-  Chine,  y .  relâchent ,  fous 
prétexte  de  renouveller  leur  eau  ,  mais 
en  effet  ,  pour  fe  défaire  de  leur  paco¬ 
tille  ,  qu’ils  ne  vendraient  pas  au  terme 
de  leur  voyage.  Elle  eft  compofée  de 
draps  ,  de  quinquaiîkrie ,  de  miroirs  , 
d’armes  ,  de  vin  de  Madere,  d’huile  de 
Portugal  ,  St  de  beaucoup  d’autres  cho- 
fes  quiis  donnent  à  bien  meilleur  mar¬ 
ché  que  la  compagnie.  Us  en  tirent  qua¬ 
tre  ou  cinq  cens  mille  florins  ,  qu’ils  em¬ 
ploient  à  la  Chine  à  fe  faire  une  nou¬ 
velle  pacotille.  Ils  préféreraient  d’être 
payés  avec  du  poivre  du  câlin  ,  fur 
lefquels  ils  feraient  encore  un  bénéfice  ; 
mais  les  adminiftrateurs  n’ofent  fe  per¬ 
mettre  cette  infidélité  ,  qui  ferait  du  bruis. 
D’ailleurs- ,  les  Chinois  qui  tiennent  en¬ 
ferme -les  douanes--  de  Batavia’  ne  favor¬ 
iseraient  pas  volontiers  une  contre^ 
bande  ,  dont  eux  mêmes  &  les  naviga*- 
leurs- de  leur  nation  tirent  de  fi  grands 
avantages. 

Outre  les  vaifleaux  d’Europe  ,  on  voit 
tous  les  ans  à  Batavia  trois  ou  quatre 
bâîimens  Anglois  expédiés  de  différen¬ 
tes  parties  de  l'Inde.  Ils  ont  tenté  d'y  veiv 
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dre  de  l’opium  &  des  toiles ,  mais  ils  ont 
été  obligés  de  renoncer  à  une  importa- 
îion  trop  contrariée  par  les  intérêts  parti¬ 
culiers  pour  être  foufferte.  Leur  com¬ 
merce  fe  borne*à  acheter  du  fucre, qu’ils 
répandent  par- tout,  &  de  Farrak  ,  dont 
il  fe  fait  une  confommation  immenfe 
dans  leurs  colonies.  L’arrak  eft  une  eau- 
de-vie  faite  avec  du  ris  ,  du  firop  ,  du 
fucre  &  du, vin  de  cocotier,  qu’on  laiffe 
fermenter  enfemble  ,  &  qu’enfuite  en 
cfiftile.  C’eft  une  des  branches  de  com¬ 
merce  que  Finduftrie  des  Hollandois  a 
enlevée  à  laparelfe  des  Portugais.  La  ma- 
nufaéture  de  Farrak  établie  originaire* 
ment  à  Goa ,  a  paffé  en  grande  partie' 
à  Batavia. 

Cette  ville  leve  fur  toutes  les  mar¬ 
chandées  quelle  laiffe  entrer  ou  fortir 
un  droit  de  cinq  pour  cent.  Le  produit 
de  la  douane  eft  affermé  huit  cens  foL 
xante-quatre  mille  florins.  Il  ne  faudroît 
pas  juger  de  l’étendue  du  commerce  par 
cette  réglé  ,  qui  pourtant  eft  conftan> 
ment  la  plus  fure.  Les  gens  en  place  ne 
paient  que  ce  qu’ils  jugent  à  propos  ;  §C 
la  compagnie  ne  paie  rien  ,  parce  qu  elle 
fe  paieroità  elle- même.  Quoiqu’elle  foit 
là  comme  ailleurs  te  plus  graçd  négo* 
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ciant  de  Pifle  ,  ie  gain  qu’elle  fait  fur  les 
productions  propres  à  Batavia  n’en  cou¬ 
vre  pas  les  dépenfes ,  qui  montent  à  trois 
millions  de  florins. 

Ceft  fans  doute  trop,  quoique  la  ville 
foit  le  féjour  d’un  confeii  qui  donne  des 
loix  à  tous  les  étabiiffemens  de  l’Inde  r 
qui  en  dirige  toutes  les  affaires.  Il  eft 
compofé  du  général ,  du  directeur  géné¬ 
ral  ,  de  cinq  confeillers  ordinaires,  Sc 
d’un  petit  nombre  de  confeillers  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  n’ont  point  de  voix  ,  mais 
qui  remplacent  les  confeillers  ordinaires 
morts ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement 
ordonné. 

C’eftla  direftion  d  Europe  qui  nomme 
â  ces  places.  Quiconque  a  de  Fargent , 
«fl:  parent  ou  protégé  du  général ,  y  peut 
arriver.  Lorfque  le  général  meurt ,  le 
direâeur  &  les  confeillers  ordinaires 
lui  donnent  provifoirement  un  fuccef- 
feur  qui  ne  manque  guere  d’être  con¬ 
firmé.  S’il  ne  l’étoit  pas ,  il  n’entreroit 
plus  au  confeii  ;  mais  il  jouiroit  de  tous 
les  honneurs  qu’on  accorde  aux  géné¬ 
raux  retirés. 

Le  général  rapporte  au  confeii  toutes 
les  affaires  de  Pifle  de  Java  ,  &  chaque 
confeiller  celles  de  la  province  des  Indes 
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qui  lui  elt  confiée.  Le  directeur  a  fini- 
peétion  de  la  caille  &  des  magafins  de 
Batavia  qui  verfent  dans  tous  les  autres 
établiffemens.  'Fous  les  achats  ,  toutes» 
les  ventes  font  de  fon  reffort.  Sa  figna- 
ture  eft  indifpenfabie  dans  toutes  les 
opérations  du  commerce* 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le¬ 
çon  feil  à  ia  pluralité  des  voix,  il  eft  rare 
que  le  général  n’y  foit  pas  abfolu.  Il  doit 
cette  autorité  à  la  précaution  qu'il  prend, 
de  n’y  faire  entrer  que  des  gens  médio¬ 
cres  ,  &  à  l’intérêt  qu’ils  ont  de  lui  plaire 
pour  l’avancement  de  leur  fortune  &  de: 
leurs  créatures.  Si  dans  quelque  occafion 
M.éprouvoit  une  réfiftance  qui  lui  déplût 
trop  5  il  feroitle  maître  de  fuivre  fon  avis  5 
en  fe  chargeant  de  l’événement. 

Le  général  comme  tous  les  autres  n  eft1 
mis  en  place  que  pour  cinq  ans.  Com¬ 
munément  il  y  refte  toute  fa  vie.  On  en 
a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affai¬ 
res  pour  couler  à  Batavia  des  jours  pai- 
fïfales  ;  mais  les  dégoûts  que  leur  don» 
noient  leurs  fucceffeurs  ont  fait  réfoudre 
les  derniers  généraux  à  mourir  dans  leur 
pofte.  Ils  font  la  plupart  trop  âgés  pour’ 
paffer  en  Europe  ,  où  ils  languiioienr 
bailleurs  dans  une  obfcurké  qui  k$ 


blefleroit.  Autrefois  ils  avoient  une  grande 
représentation.  Le  général  Jmhoff  la 
fupprima  comme  inutile  St  embarraf- 
fante.  Quoique  tous  les  ordres  puiflent 
afpirer  à  cette  dignité  ,  aucun  militaire 
n’y  eft  jamais  parvenu  ,  St  on  n’y  a  va 
que  peu  de  gens  de  loi.  Elle  eft  toujours 
remplie  par  des  marchands  ,  parce  que 
l’efprit  de  la  compagnie  eft  purement 
mercantile.  Ceux  qui  fontnés  dans  l’Inde 
ont  rarement  allez  d’intrigue  ou  de  talent 
pour  y  arriver.  Le  général  aâuel  n’eft 
pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier 
Officier  font  médiocres.  U  n’a  que  mille 
florins  par  mois ,  St  une  fubfillance  égale 
a  fa  paye.  La  liberté  qu’il  a  de  prendre 
dans  les  magafins  tout  ce  qu’il  veut  au 
.  prix  coûtant  ,  St  celle  qu’il  fe  donne  de 
faire  le  commerce  qui  lui  convient,  font 
la  mefure  de  fa  fortune.  Celle  des  con- 
feillers  eft  auffi  toujours  fort  confîdéra- 
ble  ,  quoique  la  compagnie  ne  leur  donne 
que  deux  cens  florins  par  mois  ,  St  des 
denrées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  confeii  ne  s’aftemble  que  deux  fois 
la  femaine  ,  à  moins  que  des  événement 
extraordinaires  n’exigent  un  travail  plus 
fuiyi,  Il  donne  tous  les  emplois-  civils  H 


r philofophîquô  &  politique .  3  ©5 
militaires  de  l’Inde ,  excepté  ceux  d’écri¬ 
vain  &  de  fergent  qu’on  a  cru  pouvoir 
abandonner  fans  inconvénient  aux  gou¬ 
verneurs  particuliers.  Tout  homme  qui 
eft  élevé  à  quelque  polie ,  eft  obligé  de 
jurer  qu’il  n’a  rien  promis  ni  rien  donné 
pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage  qui 
eft  fort  ancien  ,  rend  les  faux  fermens 
communs ,  Sc  ne  met  aucun  obftacle  à 
la  corruption. 

Toutes  les  combinaifons  de  com¬ 
mence  ,  fans  en  excepter  celles  du  cap 
de  Bonne-efpérance  ,  font  faites  par  le 
confeil,  5c  le  réfultat  en  revient  toujours 
à  fa  connoiffance.  Les  vaifleaux  même 
qui  partent  directement  de  Bengale  ÔC 
de  Ceylan  ,  ne  portent  en  Europe  que 
les  faftures  de  leurs  cargaifons.  Leurs 
comptes  comme  tous  les  autres  fe  ren¬ 
dent  à  Batavia,  où  on  tient  le  livre  géné¬ 
ral  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps 
ifolé  ni  indépendant.  Il  eft  fubordonné 
à  la  direClion  qui  fubfifte  dans  les  Pro- 
vinces-umes.  Quoiqu’elle  foit  une  dans 
toute  te  rigueur  du  terme  9  le  foin  de 
vendre  deux  fois  l’an  les  marchandées 
eft  partagé  entre  les  fix  chambres  inté- 
reffées  dans  ce  commerce.  Leurs  opé- 
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rations  font  proportionnées  au  fonds  qui 
leur  appartient, 

L’aftemblée  générale  qui  dirige  les 
opérations  de  3a  compagnie  eft  com- 
pofée  des  directeurs  de  toutes  les  cham¬ 
bres.  Amfterdam  en  nomme  huit,  la 
Zeîande  quatre  ,  les  autres  chambres  un 
chacune  ,  &  l’état  un  fenl.  ün  voit 
qu  Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix  , 
n’a  befoin  que  d’en  gagner  une  pour 
donner  la  loi  dans  les  délibérations  où 
tout  fe  décide  à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps  compofé  de  dix-fept  per- 
fonnes  ,  s’afTemble  deux  ou  trois  fois 
l’année,  pendant  fix  ans  à  Amfterdam  v 
&C  pendant  deux  ans  à  Middelbourg. 
Les  autres  chambres  font  trop  peu  con¬ 
sidérables  pour  jouir  de  cette  préroga¬ 
tive.  L’expérience  ayant  appris  que  le 
fuccès  dépendoit  fouvent  du  fecret,  on 
imagina  un  peu  après  le  milieu  du  der¬ 
nier  ftecîe  de  choiftr  entre  les  dix-fept 
députés  quatre  des  plus  éclairés  pour  les 
revêtir  du  droit  de  tout  régler  pour  l'Eu¬ 
rope  Sc  pour  les  Indes  ,  fans  l’aveu  de 
leurs  collègues,  fans  obligation  même  de 
les  confulter. 

11  eft  vrai  que  le  myftere  de  leurs 
opérations  &  les  fuites  qu’il  a  eues  ne  peu- 
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vent  pas  être  long  temps  caches.  Les 
vaille  aux  quia  la  fin  de  Fêté  reviennent 
en  flotte  ,  apportent  régulièrement  le 
bilan  de  ÎInde.  On  le  compare  à  celui 
d’Europe,  La  balance  générale  de  Fétat 
de  la  compagnie  eft  toujours  rendue 
publique  au  mois  de  mai.  Chaque  inté- 
reffé  fait  combien  on  a  gagné  ou  com¬ 
bien  on  a  perdu.  Le  gain  eft  commu¬ 
nément  confidérabie. 

Les  premiers  fonds  de  îa  compagnie 
ne  furent  que  de  fix  millions  quatre  cens 
cinquante- neuf  mille  huit  cent  quarante 
florins.  Amfterdam  en  fournit  trois  mil¬ 
lions  fix  cens  foixante- quatorze  mille 
neuf  cens  quinze  :  la  Zelande  un  million 
trois  cens  trente-trois  mille  huit  cens 
quatre-vingt- deux  :  De  lit  quatre  cens 
foixante  &  dix  mille  :  Roterdam  cent 
foixante  &  dix-fept  mille  quatre  cens  : 
Horn  deux  cens  foixante- fix  mille  huit 
cens  foixante-huit  :  Enchuifen  cinq  cens 
trente- fix  mille  fept  cens  foixante  2c 
quinze. 

Ce  fonds  fe  divifa  par  femmes  de 
trois  mille  florins,  qu’on  nomma  aûionSo 
Leur  nombre  fut  de  deux  mille  cent» 
Cependant  depuis  1691  les  bénéfices  fe 
divifent  en  deux  mille  cens  trente*  A 
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cette  époque  ,  la  compagnie  qui  aVoit 
toujours  été  protégée  par  la  maifon 
d’Orange  ,  8c  qui  avoit  encore  befoin  de 
fon  appui  y  fît  préfent  au  Stadhouder  du 
revenu  de  trente  avions. 

Indépendamment  des  fommes  im- 
menfes  que  les  aéfionnaires  ont  reçus , 
les  fonds  de  la  compagnie  ont  fi  fort 
augmenté  ,  que  les  actions  ont  gagné 
jufqua  fîx  cens  cinquante  pour  cent  , 
€  eft-à-dire  5  qu'une  aéfion  a  valu  jufqu’à 
dix-neuf  mille  cinq  cens  florins.  Elle  en 
vaut  moins  actuellement. 

Ce  prix  qu’on  peu  regarder  comme 
le  vrai  thermomètre  de  la  fîtuation  de  la 
compagnie  a  fouvent  varié.  Des  com- 
binaifons  plus  ou  moins  fages  9  plus  ou 
moins  heureufes ,  des  concurrences  nou¬ 
velles  ,  les  événemens  inféparabîes  d’un 
commerce  très-étendu  ,  la  tranquillité 
ou  les  troubles  de  l’Inde  auroient  fuffi 
pour  opérer  des  changemens  allez  con¬ 
sidérables.  Les  diflenfions  de  l’Europe 
ont  eu  cependant  une  influence  bien 
plus  marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font 
fur  le  pied  de  l’ancien  capital  n’aient  pas 
été  toujours  les  mêmes  ,  on  peut  les 
évaluer  une  année  dans  l'autre  à  virçgt 
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pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confidérable 
doit  avoir  beaucoup  enrichi  les  premier5 
propriétaires  des  actions ,  les  familles  où 
elles  fe  font  perpétuées  ;  mais  pour  ceux 
qui  les  achètent  aujourd’hui,  ils  retirent 
rarement  plus  de  trois  &  demi  de  1  in¬ 
térêt  de  leur  argent. 

Les  avions  fe  vendent  comptant  ou 
à  crédit  comme  toutes  les  marchandées. 
Les  formalités  fe  réduifent  à  fubfiituer 
le  nom  de  l’acheteur  à  celui  du  vendeur 
fur  les  livres  de  la  compagnie  ,  feul  titre 
qu’aient  les  actionnaires.  L’avidité  ôc 
l’efprit  du  commerce  ont  imaginé  une 
autre  maniéré  de  prendre  part  à  ce  tra¬ 
fic.  Des  hommes  qui  n  ont  point  d’ac¬ 
tions  à  vendre  ,  des  hommes  qui  n’en 
veulent  pas  acheter  s’engagent  récipro¬ 
quement  ,  les  uns  à  en  livrer  ,  les  autres 
à  en  recevoir  un  nombre  déterminé  ,  à 
un  prix  convenu  &  à  un  temps  fixe. 
A  cette  époque ,  l’on  fait  la  balance  de 
ce  que  les  aâions  ont  été  vendues  8c 
de  ce  quelles  valent  ;  on  folde  avec 
de  l’argent ,  Sc  la  négociation  efi:  finie. 
Le  défir  de  gagner  ,  la  crainte  de  per¬ 
dre  dans  ces  fpéculations  caufe  une 
grande  fermentation  dans  les  efprits.  Ou 
invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifesnou- 
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velles  ;  on  accrédite  ou  on  combat  celles 
quife  répandent;  on  cherche  à  furpren- 
dre  le  fecret  des  cours  ,  ou  on  acheté 
celui  des  miniftres  étrangers.  Ces  divers 
intérêts  ont  fouvent  troublé  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Les  chofes  ont  été  fouvent 
pouffèes  fi  loin  ,  que  la  république  s’eft 
vue  forcée  de  prendre  des  mefures  pour 
arrêter  l'excès  de  cet  agiotage,  La  plus 
efficace  a  été  ,  de  déclarer  que  toute 
vente  d’aftions  à  terme  feroit  nulle  ,  à 
moins  qu’il  ne  fût  prouvé  par  les  livres 
de  la  compagnie  que  le  vendeur  dans 
le  temps  du  marché  en  étoit  proprié¬ 
taire.  Les  gens  d'honneur  ne  fe  croient 
pas  difpenfés  par  cette  loi  de  tenir  leurs 
cngagemens  ;  mais  elle  doit  rendre  ,  &C 
elle  rend  en  effet  ces  opérations  plus 
rares. 

Elles  le  deviendroient  encore  davan¬ 
tage  ,  fi  l’état  des  affaires  étoit  bien 
connu.  Il  eft  démontré  qu’à  la  clôture 
des  livres  en  175  i ,  le  capital  de  la  com¬ 
pagnie  ne  montoit  aux  Indes  qu’à  trente- 
cinq  millions  cinq  cens  mille  florins.  La 
flotte  en  chemin  pour  l’Europe  coûtoit 
neuf  millions  fixcens  mille  florins,  &  les 
vai (féaux  expédiés  pour  l’Inde  quinze 
cens  mille,  Oa  devait  aux  Indes  fept 
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millions  de  florins  ;  ôc  en  Europe  ,  on 
étoit  en  arriéré  de  onze  millions  deux 
cens  mille  :  par  conféquent  la  fortune 
de  la  compagnie  ?  fans  y  comprendre 
les  fortifications  ,  ne  s’élèvoit  pas  au 
defliis  de  vingt-huit  millions  quatre  cens 
mille  florins. 

Dans  cette  fomme  ?  toute  foible  qu’elle 
étoit  7  il  ne  fe  trouvoit  que  onze  mil¬ 
lions  fept  cens  mille  florins  en  effets  com- 
merçables,  c’eft-à-dire  en  argent  comp¬ 
tant  ,  en  marchandifes  St  en  bonnes 
créances.  Le  furplus  confiftcit  en  dettes 
déiefpérées  pour  la  valeur  d’un  million 
St  demi  de  florins  ;  en  provifions  de 
bouche  ÔC  en  boiffons  ,  pour  quatre 
millions  ;  en  canons  de  fonte  pour  fept 
cens  mille  ;  en  canons  de  fer  ,  en  bou¬ 
lets  ÔC  en  balles  pour  deux  cens  cin¬ 
quante  mille  ;  en  fufils  ôc  en  munitions 
de  guerre  ,  pour  neuf  cens  mille  ;  en 
argenterie  pour  cent  mille  ;  en  efclaves 
pour  cent  cinquante  mille  ,  en  beftiaux 
St  en  chevaux  ,  pour  cent  mille  ;  en 
bonnes  de  ttes  paiïives  ,  pour  trois  mil¬ 
lions  trois  cens  mille  ;  en  machandifes 
expédiées  de  différentes  contrées  de 
flnde  pour  Batavia  ,  pour  cinq  millions 
fîx  cens  mille.  Nos  calculs  paroîtront 
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juftes  à  ceux  qui  voudront  prendre  la 
peine  de  les  vérifier. 

Il  refte  à  examiner  quels  bénéfices 
avec  de  fi  foibles  capitaux  la  compagnie 
a  le  talent  de  faire.  Ses  gains  ,  autant 
qu’il  eft  pofiîble  de  les  fuivre  ,  montent 
annuellement  à  douze  millions  fept  cens 
mille  florins  ;  mais  fes  dépenfes  ordi¬ 
naires  dans  l’Inde  montent  à  neuf  mil¬ 
lions  trois  cens  mille  florins  ,  à  quinze 
cens  mille  en  Europe  ,  &  fon  dividende 
à  feize  cens  foixante-cinq  mille.  Par 
conféquent  il  ne  lui  refte  que  deux  cens 
vingt-cinq  mille  florins  pour  faire  face 
aux  guerres,  aux  incendies  des  magafins, 
aux  pertes  des  vaifleaux  ,  à  tant  d’autres 
malheurs  que  la  prudence  humaine  ne 
peut  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  pofition  doit  paroître  fi  peu 
vraifemblable  à  ceux  qui  ne  voient  les 
ehofes  que  de  loin  ,  que  nous  n’aurions 
jamais  ofé  en  garantir  la  vérité  ,  fi  nous 
n’avions  fous  nos  yeux  la  correfpondance 
du  général  Moflel  avec  la  direéfion.  Ce 
négociant  habile  ,  St  le  plus  habile  peut- 
être  qu’on  ait  jamais  vu  dans  llnde  ,  ne 
fait  monter  qu’à  fix  cens  mille  florins 
ce  que  nous  réduifons  à  deux  cens  cin¬ 
quante  mille  ,  St  il  eft  accufé  par  fes 
fupérieurs  d’exagération.  Qu’on 
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^  Quon  fuppofe  cependant  que  Moffel 
n  a  rien  enflé,  toujours  fera-t  il  certain 
que  la  compagnie  eft  hors  d’état  de  fou¬ 
rnir  la  moindre  dépenfe  extraordinaire. 
De  l’aveu  du  fage  adminiftrateur  qui  nous 
iert  principalement  de  guide  ,  on  doit 
la  regarder  comme  un  corps  épuifé 
qui  ne  fe  fondent  que  par  des  cordiaux. 
C’eft  fuivant  fon  expreiïion  un  vaiffeau 
qui  coule  bas ,  Sç  dont  la  fubmerfion  eft 
retardée  par  la  pompe. 

Cette  fituation  défefpérée  qui  réduira 
la  compagnie  a  prendre  fur  fes  capitaux, 
ou  a  diminuer  fon  dividende  au  premier 
malheur  qu’elle  éprouvera  ,  doit  avoir 
eu  des  caufes  Sc  de  grandes  caufes.  Nous 
rerons  nos  efforts  pour  les  démêler ,  après 
avoir  développé  la  marche  de  la  prof 
périté  ,  de  la  puiffance  ,  les  plus  fin - 
gulieres  qui  aient  peut  -  être  jamais 
exifté. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers 
fuccès  au  bonheur  qu’ils  eurent  de  s’em¬ 
parer  dans  moins  d’un  demi-fîecle  de 
plus  de  trois  cens  vaiffeaux  Portugais. 
Ces  bâtimens ,  dont  les  uns  étoient  des¬ 
tines  pour  l’Europe  ,  6c  les  autres  pour 
différentes  échelles  de  l’Inde  ,  étoient 
chargés  des  dépouilles  de  l’Afie.  Ces 
Tome  h  O 
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richefles  que  les  équipages  avoient  la 
probité  de  ne  pas  détourner  à  leur  pro¬ 
fit  5  formaient  à  la  compagnie  des  retours 
immenfes ,  ou  fervoientà  lui  en  procurera 
De  cette  maniéré  les  ventes  étoient  fort 
çonfidérables ,  quoique  les  envois  fuflent 
très-médiocres. 

L’afîoibliffement  de  la  marine  Portu¬ 
gal  fe  enhardit  à  attaquer  les  établifie- 
mens  de  cette  nation  ,  &  en  facilita 
extrêmement  la  conquête.  On  trouva 
des  fortereffes  folidement  bâties ,  munies 
d’une  artillerie  nombreufe  ,  approvifion- 
nées  de  tout  ce  qu’un  gouvernement  vain¬ 
queur  &  de  riches  particuliers  avoient 
dû  naturellement  rafièmbler.  Pour  juger 
fainement  de  cet  avantage  ,  il  ne  faut  que 
faire  attention  à  ce  qu’il  en  a  coûté  aux 
autres  peuples  pour  obtenir  la  permiffion 
de  fe  fixer  où  leur  intérêt  les  appelloit, 
pour  bâtir  des  maifons  ,  des  magafins  9 
des  forts ,  pour  acquérir  l’arrondifiement 
néceflaire  à  leur  confervation  ou  à  leur 
commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  pofi 
fefiion  de  tant  de  riches  ,  de  tant  de 
fol-ides  établiffemens  ,  elle  ne  fe  livra 
pas  à  une  ambition  trop  vafte.  C  efi  fbn 
commerce  qu’elle  voulut  étendre  ci  non 
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fes  conquêtes.  On  n’eut  guere  à  lui  repro¬ 
cher  d’injuftices  que  celles  qui  fembloient 
aéceffaires  à  fa  puiffance.  Le  fang  des 
peuples  de  l’orient  ne  couloir  plus  comme 
au  temps  où  l’envie  de  fe  diftinguer  par 
des  exploits  guerriers ,  par  la  manie  des 
convenions  ,  par  la  vengeance  ,  par  le 
point  d’honneur  8c  le  brigandage  ,  met- 
soient  aux  Portugais  les  armes  à  la 
main. 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus 
plutôt  pour  venger  ,  pour  délivrer  les 
naturels  du  pays  5  que  pour  les  fubjuguer. 
Ils  n’eurent  des  guerres  contr’eux  que 
pour  en  obtenir  des  établiffemens  fur  les 
côtes,  5c  pour  les  forcer  à  des  traités  de 
commerce.  A  la  vérité  ce  n’étoitpas  pour 
i’avantage  de  ces  peuples  ,  qui  y  per- 
doient  même  une  grande  partie  de  leur 
liberté  :  mais  d’ailleurs  les  dominateurs 
plus  humains  que  les  conquérans  qu’ils 
avoient  chalfés  ,  lailfoient  ces  Indiens  fe 
gouverner  eux-mêmes  ,  &  ne  les  con- 
traignoient  pas  à  changer  leurs  loix,  leurs 
mœurs  &  leur  religion. 

Par  la  maniéré  de  placer  ,  de  dillri- 
buer  leurs  forces  ;  ils  furent  contenir  les 
peuples  que  leur  conduite  leur  avoir 
d’abord  conciliés.  A  l’exception  de  Co- 
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chin  &  de  Malaca,  ils  n’eurent  fur  le 
continent  que  des  comptoirs  &  des  pe¬ 
tits  forts.  C’eft  dans  les  ides  de  Java  8C 
de  Ceylan  qu’ils  établirent  leurs  troupes 
8c  leurs  magaflns  ;  c’eft  de  là  que  leurs 
vaiffeaux  foutenoient  leur  autorité,  8c 
protégeoientleur  commerce  dans  le  refte 
des  Indes. 

Il  y  étoit  très  -  confidérable  depuis 
que  la  ruine  des  établiflemens  Portu¬ 
gais  avoit  mis  dans  leurs  mains  les  épi¬ 
ceries.  Elles  ont  trouvé  un  débit  plus  ou 
moins  étendu  fuivant  les  circonftances. 
A&uellement  on  vend  chaque  année 
cent  cinquante  mille  livres  de  girofle 
dans  les  Indes,  St  trois  cens  cinquante 
mille  en  Europe  ;  le  prix  en  eft  égale¬ 
ment  fixé  dans  les  deux  mondes  à  cent 
fols  la  livre.  Quoique  les  Hollandois  ne 
la  paient  que  quatre  fols  quelques  de¬ 
niers  la  livre,  elle  leur  revient  à  qua¬ 
rante  trois  fols  ;  à  raifon  des  frais  &  non 
des  valeurs.  L’Inde  ne  confomme  que 
cent  mille  livres  de  mufcade,  &C  l’Eu¬ 
rope  en  confomme  deux  cens  cinquan¬ 
te  mille.  On  ne  l’achete  pas  tout-à-fait 
un  fol  la  livre; Sc  les  dépendes  nécefiaires 
la  font  monter  à  vingt-cinq.  Elle  eft  ven¬ 
due  foixan te- quinze  fols  en  deçà  du  Cap  * 
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&  cinquante- fix  feulement  au  delà  ; 
cette  différence  n’infpirera  à  aucun  navi¬ 
gateur  la  tentation  de  nous  apporter  de 
la  mufcade ,  parce  que  les  noix  qu’on 
reprend  dans  l’Afie  font  maigres,  man¬ 
quent  d’huile  St  fe  corrompent  fouvenf. 
Dix  mille  livres  de  macis  fuffifent  pour 
l’approvifionnement  de  l’Inde  ,  St  cent 
mille  pour  celui  de  l’Europe.  La  livre  eft 
payée  huit  fols  St  un  quart,  revient  à 
cinquante  quatre ,  St  eft  vendue  par¬ 
tout  cent  vingt-huit.  A  l’égard  de  la  can¬ 
nelle  ,  la  ‘confommation  n’excede  pas 
quatre  cens  mille  livres  en  Europe  ,  8c 
na  va  pas  dans  l’Inde  à  deux  cens  mille 
qu’on  livre  prefqu’entiérement  à  Ma¬ 
nille  pour  l’Amérique  Efpagnole.  La 
compagnie  la  vend  aftuellement  par-tout 
cent  cinq  fols  la  livre ,  quoiqu’elle  ne  lui 
revienne  pas  à  fix.  La  cannelle  qu’elle 
rebute  comme  trop  groffiere,  St  quelle 
ne  paie  pas,  eft  réduite  en  huile.  On 
en  fait  des  préfens  aux  puiffances  de 
l’Afie  ,  qui  ne  l'acheteroit  pas,  St  on  en 
vend  parmi  nous  environ  vingt  livres ,  à 
vingt-cinq  ou  trente  florins  l’once.  Son 
parfum  eft  en  même  temps  II  fort  8t  fi 
agréable  ,  que  l’ufage  en  deviendroit 
commun,  peut-être  général,  fi  les  HoL 
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landois  ne  la  tenoiem  à  un  prix  fi  haut  , 
parce  qu’il  leur  eft  plus  avantageux  de 
vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  im¬ 
portant,  fans  obferver  qu’à  mefure  que 
les  bénéfices  de  la  compagnie  ont  di¬ 
minué  ,  elle  a  augmenté  le  prix  des  épi¬ 
ceries  dans  les  Indes  &  en  Europe.  Cet¬ 
te  pratique,  mauvaife  en  elle -même, 
n’a  pas  nui,  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du 
girofle  Sc  de  la  mufcade  ,  que  rien  ne 
pouvoir  remplacer.  Il  n’en  a  pas  été 
ainii  de  la  cannelle.  La  fauffe  a  pris  la 
place  de  la  véritable  dans  plufieurs  mar¬ 
chés,  &  la  décadence  de  cette  bran¬ 
che  de  commerce  devient  tous  les  jours, 
deviendra  encore  dans  la  fuite  plus  fen- 
iîble. 

Il  n  eft  rien  que  la  compagnie  n’ait 
tenté  pour  conferver  le  commerce  ex- 
clufif  du  poivre  qu’elle  eut  quelque  temps. 
Ses  efforts  n  ont  pas  eu  un  fuccès  en¬ 
tier;  mais  elle  a  réuffi  à  maintenir  une 
grande  fupériorité  fur  fes  concurrent. 
Elle  en  débite  encore  parmi  nous  cinq 
millions  pefant  ,  St  trois  millions  cinq 
cens  mille  dans  l'Inde.  Tout  calcul  fait, 
la  compagnie  fe  le  procure  à  dix- huit 
florins  le  cent  :  elle  nous  le  vend  cin- 
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«[liante ,  6c  depuis  vingt- quatre  jufquà 
trente-fix  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de 
Flnde  devoit  tomber  naturellement  dans 
les  mains  des  Hollandois  par  la  vente 
des  épiceries.  La  néceffité  de  les  expor¬ 
ter  les  aida  à  s'approprier  beaucoup 
d’autres  branches  du  commerce.  Avec 
le  temps  ils  parvinrent  à  s’emparer  du 
cabotage  de  l’Afie,  comme  ils  étoient 
en  poiTeffion  de  celui  de  l’Europe.  Ils 
occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots 
qui,  fans  rien  coûter  à  la  compagnie y 
fàifoient  fa  fureté. 

Des  avantages  fi  déci  fi  fs  écartèrent 
long-temps  les  nations  qui  auroient vou¬ 
lu  partager  le  commerce  de  ces  régions 
éloignées,  ou  les  firent  échouer.  Nous 
reçûmes  les  productions  de  ce  riche 
pays  des  mains  des  Hollandois.  Ils  Ré¬ 
prouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie 
les  gênes  établies  depuis  par- tout  ailleurs. 
Le  gouvernement  inftruit  que  la  prati¬ 
que  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne  pou¬ 
voir  lui  fervir  de  réglés ,  permit  conf- 
tamment  à  la  compagnie  de  vendre  li¬ 
brement  6>C  fans  limitation  fes  mar- 
chandifes  à  la  métropole.  Lorfque  ce 
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corps  fut  établi  ,  les  Provinces- Unies 
s\  avoient  ni  manufactures  ,  ni  matières 
premières  pour  en  lever.  Ce  n’étoit  donc 
pcis  alors  un  inconvénient,  c’étoit  plutôt 
une  grande  fageffe  de  permettre  aux  ci¬ 
toyens  de  les  engager  même  à  s’habil¬ 
ler  de  toiles  &  des  étoffes  des  Indes.  Les 
différens  genres  d’induftrie  que  la  révo¬ 
cation  de  ledit  de  Nantes  procura  à  la 
république,  pouvoient  lui  donner  l’idée 
de  ne  plus  tirer  de  fi  loin  Ton  vêtement; 
mais  la  paffon  qu’avoit  alors  l’Europe 
pour  îes  modes  de  France,  préfentant 
aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés 
avantageux ,  on  n’eut  pas  feulement  la 
penfée  de  rien  changer  à  l’ancien  ufa- 
ge.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main 
d  œuvre  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de 
1  abondance  &  de  l’argent  a  fait  tom¬ 
ber  les  manufactures ,  k  réduit  les  na¬ 
tions  à  un  commerce  d’économie  ,  les 
étoffés  de  l’Afîe  ont  été  plus  favorifées 
que  jamais.  On  a  fenti  qu’il  y  a  moins 
d inconveniens  à  enrichir  les  Indiens, 
que  les  Anglois  ou  les  François ,  dont  la 
profpérité  ne  fauroit  manquer  d'accélé¬ 
rer  la  ruine  d’un  état  qui  ne  fe  foutient 
que  par  l’aveuglement,  les  guerres  ou 
l’indolence  des  autres  puiffances. 
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Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  dé¬ 
cadence  de  la  compagnie  ;  mais  cette 
révolution  eft  enfin  arrivée  par  un  con¬ 
cours  de  plufîeurs  caufes.  La  plus  fen- 
fible  de  toutes  a  été  cetre  foule  de  guer¬ 
res  qui  fe  font  fuccédé  fans  interrup¬ 
tion. 

A  peine  les  habitans  des  Molucques 
étoient  revenus  de  l’étonnement  que 
leur  avoient  caufé  les  viâoires  des  Hol- 
landois  fur  ce  peuple  qu’on  regardoit 
comme  invincible  ,  qu’ils  parurent  im¬ 
patiens  du  joug.  La  compagnie  qui  crai- 
gnitles  fuites  de  ce  mécontentement,  fit 
la  guerre  au  roi  de  Ternate,  pour  le 
forcer  à  confentir  qu’on  extirpât  le  gi¬ 
rofle  par-tout,  excepté  à  Amboine.  Les 
infulaires  de  Banda  furent  tous  exter¬ 
minés  ,  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas 
être  fes  efclaves.  Macafcar  qui  voulut 
appuyer  leurs  intérêts  ,  occupa  long¬ 
temps  des  forces  conlidérables.  La  per¬ 
te  de  Formofe  entraîna  la  ruine  des 
comptoirs  de  Tonkin  5c  de  Siam.  On 
fut  obligé  d’avoir  recours  aux  armes 
pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de 
Sumatra.  Malaca  fut  affiégé ,  fbn  ter¬ 
ritoire  ravagé  ,  fa  navigation  intercep¬ 
tée  par  des  pirates.  Negapatan  fut  atta- 
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que  deux  fois.  Cochin  eut  à  fou  tenir 
les  efforts  des  rois  de  Calicut  St  de  Tra- 
vancor.  Les  troubles  ont  été  prefque 
continuels  à  Ceylan  ,  auff  fréquens  SC 
plus  vifs  encore  à  Java,  ou  l’on  ne  pour¬ 
ra  jamais  avoir  de  paix  folide ,  qu’en 
mettant  un  prix  raisonnable  aux  den¬ 
rées  qu’on  en  exige.  On  a  eu  des  démê¬ 
lés  fanglans  avec  une  nation  Européenne? 
dont  la  puiffance  augmente  tous  les 
jours  dans  l’Inde  ,  St  dont  le  carac¬ 
tère  n’effpas  la  modération.  Toutes  ces 
guerres  ont  été  ruineufes ,  St  plus  rui- 
neufes  qu’elles  ne  le  dévoient  être  ,  par¬ 
ce  que  ceux  qui  étoient  chargés  de  les 
conduire  n’y  vouloient  voir  qu’une  occa- 
fion  de  s’enrichir. 

Ces  diffenfions  éclatantes  ont  été  fui- 
vies  en  beaucoup  d’endroits  de  vexa¬ 
tions  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Ja¬ 
pon,  en  Chine,  à  Camboge,  à  Arra- 
kan ,  dans  le  Gange  ,  à  Achem,  à  Co¬ 
romandel  ,  à  Surate  ,  en  Perfe  ,  à  Baf 
fora,  à  Moka,  dans  d’autres  lieux  en¬ 
core.  On  ne  trouve  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Inde  que  des  defpotes  qui 
préfèrent  le  brigandage  au  commerce  7 
qui  n’ont  jamais  connu  de  droit  que 
celui  du  plus  fort,  8t  à  qui  tout  ce  qui 
cft  poflible  paroît  jufte* 
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Les  bénéfices  que  faifoit  la  compa¬ 
gnie  dans  les  lieux  où  fon  commerce 
n’étoit  pas  troublé ,  couvrirent  long¬ 
temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou  Ta* 
narchie  lui  occafionoient  ailleurs  :  les 
autres  nations  Européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  con¬ 
currence  laréduifit  à  acheter  plus  cher, 
à  vendre  meilleur  marché.  Peut  -  être 
fies  avantages  naturels  l’auroient-ils  mife 
en  état  de  fioutenir  ce  revers,  fi  fies 
rivaux  n’avoient  pris  le  parti  de  li¬ 
vrer  aux  négocions  particuliers  le  com¬ 
merce  d’Inde  en  Inde.  Par  le  commer¬ 
ce  d’Inde  en  Inde  ,  il  faut  entendre  les 
opérations  néceflaires  pour  porter  les 
marchandifies  d’une  contrée  de  l’Afie  à  une 
autre  contrée  de  l’Afie  ,  de  la  Chine,  de 
Bengale,  de  Surate,  par  exemple, aux  Phi¬ 
lippines  ,  en  Perfie  St  en  Arabie.  Ceftpar 
le  moyen  de  cette  circulation  ,  &  par  des 
échanges  multipliés,  que  les  Hollandois 
obtenoient  pour  rien,  ou  prefique  rien, 
les  riches  cargaifons  qu’ils  portoient  dans 
nos  climats.  L’aftivité ,  l’économie ,  l’in¬ 
telligence  des  marchands  libres  chafie- 
rent  la  compagnie  de  toutes  les  échel¬ 
les  où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavil¬ 
lon  fe  montra  à  peine  dans  des  rades 
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où  on  voyoit  jufqu’à  huit  ou  dix  vaif- 

feaux  Anglois. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fi 
bien  la  route  qu  elle  dcvoit  fuivre,  ne 
l'éclaira  pas  même  fur  une  pratique  rui- 
neufe  en  commerce.  Elle  avoit  con¬ 
trarié  Fhabitude  de  porter  toutes  les 
marchandées  de  l’Inde  Sc  d’Europe  à 
Batavia  5  d’où  on  les  verfoit  dans  les  dif¬ 
férons  comptoirs  où  la  vente  en  étoit 
avantageufe.  Cet  nfage  occafionno.it  des 
frais,  une  perte  de  temps  dont  l’énor¬ 
mité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  in- 
convéniens.  Lorfque  les  autres  nations 
fe  livrèrent  à  une  navigation  direâe,  il 
clevenoit  indifpenfable  d’abandonner  un 
fyftême,  mauvais  en  lui- même,  infou- 
tenable  par  les  circonftances.  L’empire 
d’une  vieille  habitude  prévalut  encore  ; 
Bc  la  crainte  que  fes  employés  n’abu- 
iafient  de  ce  changement  ,  empêcha  y 
dit-on,  la  compagnie  d’adopter  une  mé¬ 
thode  dont  tout  lui  démontroit  la  nécefi 
fité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement 
qu’un  prétexte  qui  fervoit  dévoilé  à  des 
intérêts  particuliers.  L’infidélité  des  com¬ 
mis  étoit  plus  que.  tolérée.  Les  premiers 
avoient  eu  la  plupart  une  conduite 
».  / 
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exade.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami¬ 
raux  qui  parcouroient  tous  les  comp¬ 
toirs,  quiavoient  un  pouvoir  abfolu  dans 
l’Inde,  &  qui  à  la  fin  de  chaque  voyage 
rendoient  compte  en  Europe  de  leur 
adminiftration.  Dès  que  le  gouverne¬ 
ment  eut  été  rendu  fédentaire  ,  les  agens 
moins  furveillés  fe  relâchèrent.  Us  lé  li¬ 
vrèrent  à  cette  molle  lie  dont  on  con¬ 
tracte  fi  aifément  l’habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier 
le  nombre,  &  perfonne  ne  fe  fitun  point 
capital  d’arrêter  un  défordre  qui  donnoit 
aux  gens  puiffans  la  facilité  de  placer 
toutes  leurs  créatures.  Elles  paffoient  en 
Afie  avec  le  projet  de  faire  une  îortune 
confidérable  &  rapide.  Le  commerce 
étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffifans  pour  vivre  ;  &  il  n’étoit  pas 
pofiible  de  s’en  faire  payer  dans  l’Inde  * 
fans  perdre  vingt-cinq  pour  cent.  Tous 
les  moyens  honnêtes  de  s’enrichir  étoient 
étés.  On  eut  recours  aux  malverfations. 
La  compagnie  fut  trompée  dans  toutes 
fes  affaires  par  des  fadeurs  qui  n’avoient 
point  d’intérêt  à  les  faire  profpérer.  L’ex¬ 
cès  du  défordre  fit  imaginer  d’allouer 
pour  tout  ce  qui  fe  vcndroit,  pour  tout 
ce  qui  s’acheteroiu  une  gratification  de 
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cinq  pour  cent,* qui  devoit  être  parta¬ 
gée  entre  tous  les  employés  fuivant  leurs 
grades.  Us  furent  obligés  à  cette  condi¬ 
tion  de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidel- 
le.  Cet  arrangement  ne  fu  b  fi  lia  que 
cinq  ans ,  parce  qu’on  s’apperçut  que  la 
corruption  ne  diminuoit  pas.  On  fup- 
prima  la  gratification  &  le  ferment.  De¬ 
puis  cette  époque ,  les  adminiftrateurs 
mirent  à  leur  indufirie  le  prix  que  leur 
diâoit  leur  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d’abord  in- 
feâé  les  comptoirs  fubalternes,  gagna 
peu-à-peu  les  principaux  établiffem.ensy 
Sc  avec  le  temps  Batavia  même.  On  y 
avoit  vu  d’abord  une  fi  grande  (impli¬ 
cite,  que  les  membres  du  gouvernement 
vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie 
comme  de  (impies  matelots  ,  ne  pre- 
noient  des  habits  décens  que  dans  Je 
lieu  même  de  leurs  aflemblées.  Cette 
modefiie  étoit  accompagnée  d’une  pro¬ 
bité  fi  marquée  ,  qu’avant  1650,  il  ne 
s’étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remar¬ 
quable  ;  mais  ce  prodige  inoui  de  vertu 
ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républi¬ 
ques  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour 
la  patrie ,  &  porter  dans  le  tréfor  pu¬ 
blic  les  dépouilles  des  nations.  On  ne 
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verra  jamais  les  citoyens  d’une  républi¬ 
que  commerçante  amalîér  pour  un  corps 
particulier  de  l’état  des  richefiês  dont  il 
ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L’auff 
térité  des  principes  républicains  dut  cé¬ 
der  à  l’exemple  des  peuples  Afiatiques, 
Le  relâchement  fut  plus  fenfible  dans 
le  chef-lieu  de  la  colonie  ,  ou  les  ma¬ 
tières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts  , 
le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on 
crut -devoir  monter  l’adminifiraticn  ? 
donna  du  goût  pour  les  choies  d  éclat» 
Ce  goût  corrompit  les  moeurs ,  Sc  la 
corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d’accumuler  des  ncheffes® 
Le  mépris  même  des  bienféances  fut 
pouffé  fi  loin  ,  qu’un  gouverneur  géné¬ 
ral  fe  voyant  convaincu  d’avoir  pouffé 
le  pillage  des  finances  au  delà  de  tous 
les  excès,  ne  craignit  point  de  iuftifier 
fa  conduite  en  montrant  un  plein  pou¬ 
voir  figné  de  la  compagnie. 

Pour  comble  de  malheur ,  on  n’éta- 
biit  pas  des  réglés  fuffifantes  pour  juger 
la  conduite  des  adminiftrateurs.  Cela 
n’avoit  point  d’inconvéniens  dans  les 
commencemens  de  la  république  ,  où 
les  mœurs  étoient  pures  ,  frugales  èc 
aufferes.  En  général,  on  voit  dans  les 
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établiffemens  Hollandois  que  les  loix 
ont  été  faites  pour  des  temps  vertueux* 

Il  falloit  d  autres  loix  pour  d’autres 
mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans 
fon  origine ,  s’il  n’avoit  dû  faire  les  mê¬ 
mes  progrès  en  Europe  qu’en  Afie.Mais 
comme  un  fleuve  débordé  roule  plus 
de  limon  qu’il  ne  groffit  fes  eaux ,  les 
vices  qu’entraînent  les  richefles  croiffent 
encore  plus  que  les  richeffes  même» 
Les  places  de  direâeurs  confiées  d  a- 
bord  à  des  négocians  habiles  tombè¬ 
rent  dans  la  fuite  dans  des  maifonspuiff 
fautes,  &  s’y  perpétuèrent  avec  les  ma¬ 
gistratures  qui  les  y  avoient  fait  entrer. 
Ces  familles  occupées  de  vues  de  politi¬ 
que  ou  de  foins  d’adminirtration  ,  ne 
virent  dans  les  portes  qu’elles  arrachoient 
a  la  compagnie  que  des  émolumens  con¬ 
sidérables  :  la  facilité  de  placer  leurs  pa- 
rens ,  quelques-unes  même  l’abus  qu’elles 
pouvoient  faire  de  leur  crédit.  Les  dé¬ 
tails,  les  difcuffions,  les  opérations  les 
plus  importantes  de  commerce  furent 
abandonnés  a  un  fecrétaire  qui  ,  fous 
le  nom  plus  impofant  d’avocat ,  dev  int 
le  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  ad- 
miniflrateurs  qui  ne  s  affembloient  que 
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deux  fois  l’année  ,  le  printemps  8t  l'au¬ 
tomne  ,  à  l'arrivée  8c  au  départ  des  flot¬ 
tes  ,  pedirent  l’habitude  &  le  fil  d’un 
travail  qui  demande  une  attention  con¬ 
tinue.  Us  furent  obligés  d’accorder  une 
confiance  entière  à  un  homme  chargé 
par  état  de  faire  l’extrait  de  toutes  les 
dépêches  qui  arrivoient  de  l’Inde ,  &  de 
dreffer  le  modèle  des  réponfes  qu’on 
devoit  y  porter.  Ce  guide  quelquefois  peu 
éclairé  ,  fouvent  corrompu  ,  toujours 
dangereux,  jeta  ceux  qu’il  conduifoit 
dans  des  précipices  ,  ou  les  y  lai  fia  tom¬ 
ber. 

L’efprit  de  commerce  eft  un  efprlf 
d’intérêt ,  &  l’intérêt  produit  toujours  la 
divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir 
fes  chantiers,  fes  arfenaux,  fes  magafins 
pour  les  vaifieaux  qu’elle  étoit  chargée 
d’expédier.  Les  places  furent  multipliées  9 
èc  les  infidélités  éncouragées  par  une, 
conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne 
fe  fit  une  loi  de  fournir  comme  il  en 
avoitle  droit,  des  marchandifes ,  en  pro¬ 
portion  de  fes  arme  mens.  Ces  marchan¬ 
difes  n’étoient  pas  également  propres 
pour  leurs  deftinations  ,  &  on  ne  les 
vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal 
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Lorfque  les  circonftances  exigèrent 
des  fecours  extraordinaires,  cette  vanité 
puérile  qui  craint  de  montrer  de  la  foi- 
foleffe  en  montrant  des  befoins,  empêcha 
de  faire  des  emprunts  en  Hollande ,  où 
on  n’auroit  payé  qu'un  intérêt  de  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  à  Batavia  où 
il  coûton  iix ,  plus  fouvent  encore  dans 
le  Bengale  ,  à  la  côte  de  Coromandel  , 
ou  il  coûtoit  neuf  8c  quelquefois  beau¬ 
coup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient 
de  toutes  parts. 

Les  états-généraux  chargés  d'examiner 
tous  les  trois  ans  la  fituation  de  la  com¬ 
pagnie ,  de  s'afiurer  qu’elle  fe  tient  dans 
les  bornes  de  fon.oéèroi,  qu’elle  rend 
juftice  aux  intéreiTés ,  qu’elle  fait  fon 
commerce  d’une  maniéré  qui  n’eit  pas 
préjudiciable  à  la  république  ;  auroient 
pu  8c  dû  arrêter  ce  défordre.  Quelle 
qu’en  foit  la  raifon,  ils  ne  l’ont  fait  en 
aucun  temps.  Cette  conduite  leur  a  fait 
efluyer  l’humiliation  de  voir  les  action¬ 
naires  fe  réunir  pour  conférer  au  dernier 
Stadhouder  la  fuprême  direftion  de  leurs 
affaires  en  Europe  8c  dans  les  Indes  ? 
fans  prévoir  le  danger  qui  pouvoit  réfulter 
de  l’influence  d’un  chef  perpétuel  de  l’état 
fur  un  corps  riche  8c  puiffant.  Cepen- 
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dant,  à  cette  époque,  le  dividende  eft 
devenu  plus  fort,  8c  le  prix  des  aâions 
plus  confidérable.  Une  mort  prématurée 
a  fait  oublier  le  pian  de  réforme  qui  avoit 
été  dreffé.  La  nécefiîté  le  fera  repren¬ 
dre,  mais  fans  doute  avec  des  précau¬ 
tions  fages  contre  l’abus  de  la  puiffance 
qu’on  a  cru  devoir  réclamer. 

On  commencera  par  abandonner  en 
Afîe  tous  les  établiffemens  qui  ne  font 
pas  d’une  néceffité  indifpenfable  ,  ceux 
même  qui  ne  font  que  d’une  utilité 
médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomption 
à  les  indiquer.  La  compagnie  ne  doit 
pas  manquer  d’adminiftrateurs  allez  éclai¬ 
rés  pour  la  bien  conduire  dans  un  objet 
de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubaîternes  que  les 
intérêts  de  fon  commerce  la  détermine¬ 
ront  à  conferver,  elle  détruira  les  forti¬ 
fications  inutiles  ;  elle  fupprimera  les 
confeils  que  le  fade  plutôt  que  la  nécef- 
fité  lui  a  fait  établir  ;  elle  proportionnera 
le  nombre  de  fes  employés  à  l’étendue 
de  fes  affaires. 

Ses  colonies  principales  même  feront 
réformées,  8c  réformées  avec  plus  de  foin 
que  les  autres ,  parce  que  les  abus  qui 
s’y  font  gliffés  y  ont  des  fuites  bien  plus 
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funeftes.  Il  faudroit  fur-tout  congédier 
cette  foule  d’ouvriers,  fermer  ces-im- 
menfes  magafins  qui  fervent  aux  travaux, 
aux  réparations.  Les  rnalverfations  des 
chefs  ÔC  de  ceux  qui  leur  font  fournis 
font  fi  confiderables  ,  qu’il  y  auroit  deux 
tiers  a  gagner  à  tout  exécuter  par  entre- 
prife. 

Ces  arrangemens  purement  intérieurs 
en  amèneront  de  plus  confidérables.  La 
compagnie  établit  dès  fon  origine  des 
réglés  fixes  &  précifes  dont  il  ri etoit 
jamais  permis  de  s’écarter  pour  quelque 
raifon ,  ni  dans  quelque  occafion  que  ce 
pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs 
automates  dont  elle  avoit  monté  d’avance 
les  moindres  mouvemens.  Cette  direétion 
abfolue  8c  univerfelle  lui  parut  nécefiaire 
pour  corriger  ce  qu’il  y  avoit  de  vicieux 
dans  le  choix  de  fes  agens ,  la  plupart 
tires  d’un  état  obfcur,  8c  communément 
privés  de  cette  éducation  foignée  qui 
étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  permet- 
toit  pas  le  moindre  changement ,  8c  elle 
attribuoit  à  cette  invariable  uniformité  le 
fuccès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs 
affez  fréquens  qu’entraîna  ce  fyfiême  ne 
le  lui  firent  pas  abandonner,  8c  elle  fut 
toujours  opiniâtrement  fidelle  à  fon  pre- 
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mier  plan.  Ce  n’étoientpas  des  principes 
réfléchis  qui  la  guidoient,  c’étoitune  rou¬ 
tine  aveugle.  Aujourd'hui  qu’elle  ne  peut 
plus  faire  impunément  des  fautes,  il  eft 
néceffaire  qu’elle  revienne  fur  fes  pas. 
Il  faut  que  laffe  de  lutter  avec  défavan- 
tage  contre  les  négocians  libres  des  autres 
nations ,  elle  fe  détermine  à  livrer  le 
commerce  dinde  en  Inde  aux  particu¬ 
liers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra 
lès  colonies  plus  riches  &  plus  fortes. 
Elle-même  tirera  plus  de  profit  des 
droits  qu’on  paiera  dans  fes  comptoirs, 
quelle  n’en  tiroit  des  opérations  languif- 
famés  d’un  commerce  expirant.  Tout, 
jufqu’aux  vaiffeaux  que  leur  vétufté  em¬ 
pêche  de  renvoyer  en  Europe  ,  doit 
tourner  à  fon  avantage.  Les  navigateurs 
fixés  dans  fes  établiffemens  ,  feront  trop 
heureux  de  pouvoir  s’en  fervir  dans  ces 
mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle 
pouffer  fa  réforme  plus  loin  encore  ?  Ne 
lui  conviendroit-il  pas  d’abandonner  aux 
particuliers  le  commerce  des  toiles  defti- 
nées  pour  l’Europe  ?  Ceux  qui  font 
inftruits  de  fes  opérations  favent  bien 
quelle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente 
pour  cent  fur  cet  article ,  qui  lui  eft  tou- 
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jours  vendu  chèrement  par  fes  agens*, 
quoiqu’il  foit  acheté  avec  fon  argent. 
Qu'on  déduife  de  ce  bénéfice  les  avaries, 
l’intérêt  de  fes  avances,  les  appointe- 
meos  des  commis,  les  rifques  de  mer, 
&  on  trouvera  qu’il  refie  peu  de  chofe. 
Un  fret  de  vingt  pour  cent  que  les  mar¬ 
chands  libres  paieroit  avec  plaifir  ne 
feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la  com¬ 
pagnie? 

Libre  alors  des  foins ,  des  entraves  que 
lui  donne  ce  commerce  ,  elle  ouvriroit 
fon  port  de  Batavia  à  toutes  les  nations. 
Elles  y  chargeaient  les  marchandées 
venues  d’Europe ,  les  denrées  que  la  com¬ 
pagnie  obtient  à  bas  prix  des  Princes 
Indiens  avec  lefquels  elle  a  des  traités 
exclu  fi  fs  ,  les  épiceries  deftinées  pour 
toutes  les  échelles  de  l’Àfie,  où  la  con- 
fommation  augmenterait  nécefîairement. 
Elle  fe  verroit  bien  dédommagée  du 
facrifice  qu’elle  feroit  à  la  liberté  générale 
du  commerce,  parla  vente  fure ,  facile 
&  avantageufe  des  épiceries  en  Europe. 
La  corruption  feroit  néceflairement  ar¬ 
rêtée  par  une  adminiftration  fi  fimple  , 
&  l’ordre  fe  trouveroit  allez  folidement 
établi  pour  fe  maintenir  avec  des  foins 
médiocres. 
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La  nécefîîté  de  faire  les  arrangemens 
intérieurs  que  nous  propofons  eff  d’au¬ 
tant  plus  urgente,  que  la  compagnie  eft 
continuellement  menacée  de  perdre  la 
baie  de  fa  puiffance,  de  le  voir  enlever 
le  commerce  des  épiceries. 

I!  pâlie  pour  confiant  qu’on  ne  trouve 
plus  le  giroflier  qu’à  Amboine.  Ce  fi  une 
erreur.  Avant  que  les  Hollandois  fe  fuf* 
fent  emparés  des  Molucques  proprement 
dites ,  toutes  les  ifies  de  cet  archipel 
étaient  couvertes  de  cet  arbre.  On  l’ar¬ 
racha  5  Sc  on  continue  d’y  envoyer  tous 
les  ans  deux  chaloupes ,  chacune  chargée 
de  douze  foldats,  dont  la  fonftion  fe 
réduit  à  le  couper  par-tout  où  il  repouffe. 
Mais,  outre  la  baffe  fie  de  cette  avarice  qui 
lutte  contre  la  prodigalité  de  la  nature  5. 
quelle  que  foit  l’aftivité  de  ces  deftruc- 
teurs ,  ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  ordres 
que  fur  la  côte.  Trois  cens  hommes 
occupés  continuellement  à  parcourir  les 
forêts  ne  fuffiroient  pas  pour  remplir 
cette  commifiion  dans  toute  fon  étendue» 
La  terre  rebelle  aux  mains  qui  la  dévaf- 
lent,  femble  s’obfiiner  contre  la  méchan¬ 
ceté  des  hommes.  Le  girofle  renaît  fous  le 
fer  qui  Fextirpe ,  8t  trompe  la  dureté 
des  Hollandois  ,  ennemis  de  tout  ce  qui 
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ne  croît  pas  pour  .eux  feuls.  LesAnglois 
établis  à  Sumatra  ont  envoyé  il  y  a  quel¬ 
ques  années  à  leur  métropole  du  girofle 
fourni  par  les  habitans  de  Bali ,  qui 
!  avaient  tiré  des  lieux  où  l’on  prétend 
qu'il  n’en  exifte  plus. 

Le  mufcadier  n’efl:  pas  non  plus  con¬ 
centré  à  Banda  :  il  croît  dans  la  nouvelle 
Guinée  &  dans  les  iiles  limées  fur  les 
côtes.  Les  Malais  qui  feuls  ont  quelque 
liaifon  avec  ces  nations  féroces ,  ont  porté 
de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  précautions 
qu’on  a  prifes  pour  dérober  la  connoif- 
fance  de  cet  événement,  n’onr  ferviqu’à 
le  conflater  davantage  ;  &  fa  certitude 
efl  appuyée  fur  tant  de  témoignages, 
qu’il  n’efl:  plus  poflible  d’en  douter. 

Mais  quand  on  révoqueroit  en  doute 
des  faits  auflî  certains  :  quand  on  croiroit 
par  habitude  ou  par  révélation  que  les 
Efpagnols  des  Philippines  qui  ont  un  fi 
grand  intérêt,  une  fi  grande  facilité  à  fe 
procurer  le  giroflier  8c  le  mufcadier,  ne 
fortiront  jamais  de  leur  indolence  ,  il 
faudra  toujours  qu’on  convienne  qu'il  eft 
arrivé  dant  ces  mers  éloignées  un  événe¬ 
ment  qui  mérite  une  attention  férieufe. 
Les  Anglois  ont  découvert  le  détroit  de 

Lombok.  Cette  découverte  les  a  conduits 
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à  Saffara  ,  (huées  entre  la  nouvelle  Gui¬ 
née  8c  les  Molucques.  Us  ont  trouvé 
dans  cette  ilk  la  même  attitude  la 
même  terre ,  le  même  climat  que  clans 
celles  où  croiffent  les  épiceries ,  8c  y  ont 
formé  un  établiffement.  Croit-on  que 
cette  nation  aâive  8c  opiniâtre  perdra  de 
vue  le  feul  objet  cju  elle  puiffe  s’être  pro- 
pofé?  Croit-on  quelle  fera  rebutée  par 
les  obftacles  qu’elle  trouvera?  Si  la  com¬ 
pagnie  connoiifoit  fi  mal  le  caraftere  de 
les  rivaux,  fa  (ituation  céderait  detre 
équivoque  ,  elle  ferait  défefpérée. 

Indépendamment  de  cette  guerre 
d’induftrie  ,  les  Hollandois  en  doivent 
craindre  une  moins  lente  8c  plus  deftruc- 
tive.  Tout  ,  mais  finguliérement  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  compofent  leurs  forces  de 
mer  8c  de  terre,  doit  encourager  leurs 
ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d’environ 
cent  navires  de  (ix  cens  a  mille  tonneaux. 
J  ous  les  ans  elle  en  expédie  d’Europe 
vingt-huit  ou  trente,  &  en  reçoit  quel¬ 
ques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors 
détat  de  faire  leur  retour  naviguent  dans 
llnde,  dont  les  mers  pailibles  ,  (î  on 
excepte  celles  du  Japon  ,  n’exigent  pas 
des  bâtimens  folides.  Lorfqu’on  jouit 
Tome  I.  p 
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d’une  tranquillité  bien  affurée,  les  vai£ 
féaux  partent  féparément;  mais  pour  reve¬ 
nir,  ils  forment  toujours  au  Cap  deux 
flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades ,  où 
deux  vaiffeaux  de  la  république  les  atten¬ 
dent  6c  les  efcortent  jufqu’en  Hollande. 
On  imagina  dans  des  temps  de  guerre 
cette  route  détournée  pour  éviter  les 
croifïeres  ennemies  *,  on  a  continue  a 
s  en  fervir  en  temps  de  paix  pour  éviter 
!a  contrebande.  Il  ne  paroiffoit  pas  aifé 
d’engager  des  équipages  qui  ibrtoient 
d'un  climat  brûlant  à  braver  les  frimats 
du  nord.  Deux  mois  de  gratification  fur- 
monterent  cette  difficulté.  L’uiage  a  pré¬ 
valu  de  la  donner,  lors  même  que  les 
vents  contraires  ou  les  tempêtes  pouffent 
les  flottes  dans  la  Manche.  Une  fois  feu¬ 
lement  les  direfteurs  de  la  chambre 
d’Avnfterdam  ont  voulu  effayer  de  la 
fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d’être 
brûlés  par  la  populace  qui ,  comme  toute 
la  nation ,  défapprouve  le  defpotifme  de 
la  c  ompagnie  ,  ôC  gémit  de  fon  privilège 
exclufif.  La  marine  de  la  compagnie  elt 
commandée  par  des  officiers  qui  ont  tous 
commencé  par  etre  matelots  ou  moufles. 
Ils  font  pilotes,  ils  font  manœuvriers; 
mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée  des 
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évolutions  navales.  D’ailleurs  les  vices  de 
leur  éducation  ne  leur  permettent  ni  de 
concevoir  l’amour  de  la  gloire  ,  ni  de 
ünfpirer  à  l’efpece  d’hommes  qui  leur 
font  fournis. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft 
encore  plus  mauvaife.  A  la  vérité,  les 
foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  devroient  avoir  de  l’intré¬ 
pidité  ;  mais  ils  font  fi  mal  nourris ,  fi  mal 
habillés,  fi  fatigués  par  le  fervice ,  qu’ils 
n’ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers,  la 
plupart  originairement  domeiliques  des 
gens  en  place ,  ou  tirés  d’une  profeffioti 
vile  où  ils  ont  gagné  de  quoi  acheter  des 
grades,  ne  font  pas  faits  pour  leur  com¬ 
muniquer  l’efprit  militaire.  Le  mépris  que 
îe  gouvernement  entièrement  marchand 
a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une 
pauvreté  forcée  ,  achevé  de  les  avilir  , 
de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes 
de  relâchement ,  de  foiblefie  8t  d’indif 
cipline,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft 
commune  aux  deux  fervices  de  terre  £C 
de  mer. 

Il  n’exifte  pas  peut-être  dans  les  gou- 
vernemens  les  moins  libres  une  maniéré 
de  fe  procurer  des  matelots  &  des  foldats, 
plus  blâmable  que  celle  dont  fe  fert  la 
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compagnie  depuis  fort  long-temps.  Dans, 
toutes  les  villes  où  il  y  a  une  maifon  des 
Indes  ?  on  trouve  des  gens  le  plus  fouvent 
cabaretiers  ;  auxquels  le  peuple  a  donné 
le  nom  de  vendeurs  dames .  Ces  fcélérats 
par  eux-mêmes ,  dans  les  lieux  où  ils  font 
fixés,  ou  loin,  8t  fur  les  frontières,  par 
des  inftrumens  encore  plus  vils  queux, 
preffent  les  ouvriers  &  les  déferteurs 
qu’ils  trouvent  de  s’engager  pour  les 
Indes ,  où  on  les  allure  qu’ils  ne  fauroient 
manquer  de  faire  une  fortune  rapide  5c 
confidérable.  Ceux  que  cet  appas  féduit 
font  enrôlés ,  fans  favoir  le  plus  fouvent 
en  quelle  qualité,  &  reçoivent  de  la 
compagnie  deux  mois  d’avance  ,  qui  font 
livrés  à  l’embaucheur.  Ils  forment  à  cette 
époque  un  engagement  de  cent  cinquante 
florins  ,  au  profit  de  leur  fédufteur  , 
chargé  par  cet  arrangement  de  leur 
former  un  équipage  qui  peut  monter  au 
dixième  de  cette  valeur.  La  dette  eft 
confiatee  par  un  billet  de  la  compagnie 
qui  n’eft  payé  que  dans  le  cas  où  les 
débiteurs  vivent  allez  long-temps  pour 
que  leur  folde  y  puilTe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce 
mépris  pour  la  profelfion  militaire,  SC 
avec  des  foldats  fi  corrompus,  doit  faire 
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juger  des  progrès  qu’a  fait  l’art  de  la 
négociation  dans  ces  derniers  fiecles.  I! 
a  fallu  fuppleer  fans  celle  à  la  force  par 
des  traités  ,  de  la  patience,  de  la  mo- 
delîie  Sc  de  l’adreffe  ;  mais  011  ne  fauroit 
trop  avertir  des  républicains  que  ce  n’ell 
là  qu  un  état  précaire ,  &  que  les  moyens 
les  mieux  combinés  en  politique  ne 
réfifrent  pas  toujours  au  torrent  de  la 
violence  5c  des  circonftances.  Il  faut  que 
ia  compagnie  >ait  des  troupes  compofées 
de^  citoyens ,  5c  cela  n’eft  pas  impoflible. 
Elie  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer  cet 
efprït  public  ,  cet  enthoufiafme  pour  la 
gloire  qu  elle  n’a  pas  elle-même.  Ua 
corps  e it  toujours  à  cet  égard  dans  le  cas 
d  un^  gouvernement  qui  ne  doit  jamais 
conduire  fes  troupes  que  par  les  princi¬ 
pes  fur  lefquels  porte  fa  conftitution. 
JL  amour  du  gain  ,  l’économie  font  la 
bafe  de  1  adminiftration  de  la  compagnie. 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le 
foldat  à  ion  fervice.  Il  faut,  qu’employé 
dans  aes  expéditions  de  commerce,  il 
foit  allure  d’une  rétribution  proportion¬ 
née  aux  moyens  qu’il  emploiera  pour 
les  faire  réuflîr,  &  que  la  folde  lui  foit 
payée  en  aâions.  Alors  les  intérêts  per- 
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formels  ,  loin  d’affoiblir  le  refîort  général  , 

lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  nos  réflexions  ne  déterminent 
pas  la  compagnie  à  porter  la  réforme 
dans  cette  partie  importante  de  fon 
adminiftration  ,  qu’elle  fe  réveille  du 
moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  mena¬ 
cent.  Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’Inde  , 
elle  fe  verroit  enlever  fes  étabiilTemens 
en  moins  de  temps  qu’elle  n’en  a  mis 
pour  les  conquérir  fur  les  Portugais.  Ses 
meilleures  places  n’ont  ni  chemins  cou¬ 
verts,  ni  glacis,  ni  ouvrages  extérieurs , 
&  ne  tiendroient  pas  huit  jours.  Elles  ne 
font  jamais  approvifionnées  de  vivres , 
quoiqu’elles  regorgent  toujours  de  muni¬ 
tions  de  guerre.  Il  n’y  a  pas  dix  mille 
hommes  blancs  ou  noirs  pour  les  garder  y 
&  il  en  faudroit  plus  de  vingt  mille.  Ces 
défavant2ges  ne  feroient  pas  compenfés 
par  les  refiources  de  la  marine.  La  com¬ 
pagnie  n’a  pas  un  feul  vaiffeau  de  ligne 
dans  fes  ports,  8t  il  ne  feroit  pas  polTible 
d’armer  en  guerre  les  vailleaux  mar¬ 
chands.  Les  plus  gros  de  ceux  qui  retour¬ 
nent  en  Europe  n'ont  pas  cent  hommes; 
Sc  en  réunifiant  ce  qui  fe  trouve  épars 
fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans  les 
Indes,  on  ne  trouveront  pas  de  quoi 
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former  un  feul  équipage.  Tout  homme 
accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ne 
craindra  pas  d’avancer  que  la  puiffance 
Hollandoife  pourroit  être  détruite  en 
Afie,  avant  que  le  gouvernement  eût  pu 
venir  au  fecours  de  la  compagnie.  Ce 
colofTe  d’une  apparence  gigantefque  a 
pour  bafe  unique  les  Molucques.  Six 
vaille  aux  de  guerre  St  quinze  cens  hom¬ 
mes  de  débarquement  feroient  plus  que 
fuffifans  pour  en  affurer  la  conquête.  Elle 
peut  être  l’ouvrage  des  François  St  des 
Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entreprit^ 
fon  efcadre  après  s’être  rafraîchie  fur  la 
côte  du  Brefl,  gagneroit  par  le  Cap  de 
Horn  les  Philippines ,  où  on  lui  fourniroit 
de  quoi  fe  réparer.  De  là  elle  fonderoitfur 
Ternate,  où  les  hoiiilités  porteroient  la 
première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans 
ces  mers.  Un  fort  fans  ouvrages  exté¬ 
rieurs ,  St  qui  peut  être  battu  de  delTus 
les  vaiffeaux ,  ne  feroit  pas  une  longue 
réfiftance.  Àmboine  qui  avoît  autrefois 
un  rempart,  un  mauvais  foffé  ,  quatre 
petits  bâfrions,  a  été  fi  fouvent  bouleverfé 
par  des  tremblemens  de  terre,  qu’il  doit 
être  hors  d’état  d’arrêter  deux  jours  un 
ennemi  entreprenant.  Banda  préfente 
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des  difficultés  particulières.  Il  n’y  a  point 
de  fonds  autour  de  ces  ifles,  Sc  il  régné 
des  courans  violens ,  de  forte  que  fi  on 
manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y 
conduifent,  on  feroit  emporté  fans  ref- 
fource  au  deffious  du  vent.  Mais  cet 
obftacle  feroit  aifément  levé  par  les 
pilotes  d’Amboine.  On  n’auroit  qu’à  battre 
un  mur  fans  folle,  ni  chemin  couvert, 
feulement  défendu  par  quatre  basions 
en  mauvais  état.  Un  petit  fort  bâti  fur 
une  hauteur  qui  commande  la  place ,  ne 
prolongeroit  pas  la  défenfe  de  vingt- 
quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  8c  bien 
vu  les  Molucques ,  s’accordent  à  dire , 
qu’elles  ne  tiendroient  pas  un  mois  contre 
les  forces  qu’on  vient  d’indiquer.  Si, 
comme  il  e(ï  vraifemblable ,  les  garnifons 
ïrop  foibies  de  moitié ,  aigries  par  les 
traitemens qu’elles  éprouvent,  refufoient 
de  fe  battre ,  ou  fe  battoient  mollement, 
3a  conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui 
donner  le  degré  de  folidité  dont  elle 
feroit  digne,  il  faudroit  s’emparer  de 
Batavia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile 
qu’il  ne  doit  le  paroître.  L’efcadre  , 
avec  ceux  de  fes  foldats  quelle  rfau- 
roit  pas  laiffés  en  garnifon  ,  avec  la 
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partie  des  troupes  Hollandoifes  qui  fe 
feroit  donnée  au  parti  vainqueur,  avec 
huit  ou  neuf  cens  hommes  quelle  re- 
cevroit  à  temps  des  ifles  de  France  & 
de  Bourbon  ,  viendroit  finement  à  bout 
de  cette  entreprife.  il  fuffit  pour  en  être 
convaincu  d'avoir  une’  idée  jufte  de  Ba¬ 
tavia, 

L’obftade  le  plus  ordinaire  au  fiege 
des  places  maritimes,  eh  la  difficulté  du 
débarquement:  rien  n’eft  plus  facile  à  la 
capitale  de  Java,  Inutilement  le  général 
Jmhof  qui  fentoit  cet  inconvénient  7 
chercha  à  y  remédier,  en  conftruifant 
un  fort  à  [embouchure  du  fleuve  qui 
embellit  la  ville.  Quand  même  ces  ou¬ 
vrages  conduits  à  grands  frais  par  des 
gens  fans  aucun  talent  auroient  été  portés 
à  leur  perfeâion,  on  n’auroit  pas  été 
dans  une  fituation  beaucoup  meilleure. 
La  defcente  qu’on  auroiî  rendue  impra¬ 
ticable  dans  un  point,  auroit  été  toujours 
ouverte  par  plulieurs  rivières  qui  tombent 
dans  la  rade,  &  qui  font  toutes  navi¬ 
gables  pour  des  chaloupes. 

L’ennemi  formé  à  terre  ne  trouveroit 
qu’une  cité  immenfe  fans  chemin  cou¬ 
vert  ,  défendue  par  un  rempart  &  par 
quelques  basions  bas  &  irréguliers  y  en- 
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fourée  d’un  fofle  formé  d'un  côté  pat 
une  riviere ,  &  de  l’autre  par  des  canaux 
marécageux  qu’il  feroit  aifé  de  remplir 
d’eau  vive  :  elle  étoit  protégée  autrefois, 
par  une  citadelle  ;  mais  Jmhof  ,  en 
élevant  entre  la  ville  &  la  place  des 
cafernes  vaftes  *&.  fort  élevées  ,  inter¬ 
rompit  cette  communication.  On  lui  fit 
remarquer  après  coup  cette  bévue  ,  &  il 
n’imagina  rien  de  mieux  pour  la  réparer, 
que  de  détruire  deux  demi  baflions  du 
fort  qui  regardoienr  la  ville.  Depuis  ce: 
temps-là  ils  font  joints  l’un  à  l’autre. 

Mais  quand  les  fortifications  feroient 
au  fit  parfaites  quelles  font  vicieufes 
quand  l’artillerie  qui  efi:  immenfe  feroit 
dirigée  par  des  gens  habiles  ;  quand  on 
fubftitueroit  Cohorn  ou  Vauban  aux 
hommes  tout-à-fait  ineptes  chargés  delà 
conduite  des  travaux,  la  place  ne  pour- 
roit  pas  tenir  :  elle  aurait  au  moins  befoin 
de  quatre  mille  hommes,  pour  fe  défen¬ 
dre,  &  elle  en  a  rarement  plus  de  fix 
cens.  Audi  les  Hollandois  ne  font-ils  pas 
allez  aveugles  pour  mettre  leur  confiance 
-dans  une  garnifon  fi  foible  :  ils  comptent 
bien?  davantage  fur  les  inondations  que. 
■des  éclufes  qui*  enchaînent  plulieurs- 
. 'mu.es  liviere.s,  les  mettent  en  état  de  fo 
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procurer.  Ils  penfent  que  les  inondations 
retarderoient  les  opérations  d’un  fiege  ,  &C 
feroient  périr  les  afiîégeans  par  la  con¬ 
tagion  qu’elles  cauferoient.  Avec  plus  de 
réflexion  ,  on  verroit  qu’avant  que  ces 
faignées  eu  lient  produit  leur  effet ,  la 
place  feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroit  for¬ 
mer  la  France  conviendroit  également 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ÿ 
avec  cette  différence  ,  que  les  Anglois 
pourroient  l’exécuter  en  pafîant  par  les 
détroits  de  Bali  ou  de  Lombok  ;  après 
avoir  commencé  par  fe  rendre  maîtres 
du  cap  de  Bonne-efpérance  ,  relâche 
excellente  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux 
endroits  :  le  premier  eft  la  baie  de  la 
Table,  à  l'extrémité  de  laquelle  eft  fîtué 
le  fort.  C’eft  une  rade  ouverte ,  où  la 
violence  de  la  mer  n’eft  rompue  que  par 
une  ifle  ,  où  les  exilés  de  la  colonie  ' 
quelques-uns  même  de  Batavia  font  oc¬ 
cupés  à  tuer  des  chiens  marins,  &  à  ramaf- 
fer  des  coquillages ,  dont  on  fait  la  chaux* 
Elle  eft  fi  mauvaife  dans  le  mois  de  juin  ^ 
juillet ,  août  6c  feptembre  ,  qu’on  y  a  vu 
périr  vingt  cinq  vaille  aux  en  1 7^^*  gç 
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ept  en  173 6.  Quoique  les  commodités 
qu’on  y  trouve  la  faffent  préférer  dans 
les  autres  faifons  de  l’année  par  tous  les 
navigateurs,  il  eft  vraifemblable  qu’on 
n’y  tenterait  pas  la  defcente  ,  parce  que 
les  deux  côtés  du  port  font  couverts  de 
batteries,  qu’ilferokrifqueux,  5c  peut-être 
impoffîble  de  faire  taire.  On  préféreroit 
fans  doute  la  baie  falfe  qui  éloignée  de 
la  première  de  trente  lieues  par  mer, 
ïfeft  cependant  du  côté  de  terre  qu’à 
trois  lieues  de  la  capitale.  Le  débarque¬ 
ment  fe  ferait  paifiblement  dans  cet 
afyle  sûr;  &  les  troupes  arriveraient  fans 
obftacle  fur  une  hauteur  qui  domine  le 
fort.  Comme  cette  citadelle  d’ailleurs 
fort  re {Terrée  n’eft  défendue  que  par  une 
garnifon  de  trois  cens  hommes ,  de  quatre 
cens  au  plus,  on  la  réduirait  en  moins 
d’un  jour  avec  quelques  bombes.  Les 
colons  difperfés  dans  un  efuace  immenfe  , 
2c  féparès  les  uns  des  autres  par  des 
déferts,  n’auroient  pas  le  temps  devenir 
à  fon  fecours.  Peut-être  ne  le  voudroient- 
îls  pas  quand  ils  le  pourraient?  Il  doit 
être  permis  de  foupçonner  que  l’oppre- 
ifion  dans  laquelle  ils  gémiffent  leur  fait 
délirer  un  changement  de  domination* 
La  perte  du  Cap  mettrait  peut-être  1s 
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compagnie  dans  l’impoffibilité  de  faire 
paffer  aux  Indes  les  fecours  néceffaires 
à  la  défenfe  de  fes  établiffemens ,  ren- 
droit  au  moins  ces  fecours  moins  sûrsôC 
plus  difpendieux.  Par  la  rai fon  contraire  9 
les  Angiois  tireroient  de  grandes  com¬ 
modités  de  cette  conquête ,  des  avantages 
même  immenfes,  fi  on  pouvait  fe  déta¬ 
cher  de  cet  efprit  de  monopole  contre 
lequel  la  raifon  &  l’humanité  réclamè¬ 
rent  toujours. 

Les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale  ont  du  fer,  des  bois,  du 
ris,  du  fucre,  cent  objets  de  confom- 
mation  qui  manquent  totalement  au  Cap* 
Elles  pourraient  les  y  porter ,  &  rece¬ 
voir  en  échange  des  vins  Sc  des  eaux-de- 
vie.  Le  terrain  de  cette  partie  de  l’Afri¬ 
que  eft  fi  propre ,  &  le  climat  fi  favorable 
à  cette  culture ,  qu’on  peut  lui  donner 
une  étendue  immenfe.  Qu’on  ouvre  des 
débouchés ,  &  on  verra  un  efpace  cîe 
deux  cens  lieues  couvert  de  vignes.  La 
tolérance,  la  douceur  du  gouvernement; 
fefpérance  dune  fituation  commode 
attireront  des  cultivateurs  de  tous  les 
côtés  :  ils  trouveront  aifément  des  crédits 
pour  fe  procurer  les  efclaves  néceffaires 
à  tous  leurs  travaux.  Bientôt  ils  feront 
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en  état  de  fournir  des  boifions  faines  * 
agréables ,  abondantes  à  l’Amérique  An- 
gloife  ,  6c  peut-être  que  la  métropole 
elle-même  puifera  un  jour  les  bennes  à 
la  même  fource. 

Si  la  république  de  Hollande  ne  re¬ 
garde  pas  comme  imaginaires  les  dangers 
que  l'amour  du  bien  général  des  nations 
nous  fait  preffentir  pour  fon  commerce  f 
elle  ne  doit  rien  oublier  pour  les  pré¬ 
venir  :  il  faut  qu’elle  ne  perde  pas  de  vue 
que  la  compagnie,  depuis  fon  origine  r 
jufqu’en  1722,,  a  reçu  environ  quinze 
cens  vaifTeaux  ,  dont  la  charge  contoit 
dans  l'Inde  trois  cens  cinquante  &  un 
million  fix  cens  quatreving-trois  mille 
florins,  a  été  vendue  plus  du  double 
en  Europe  :  qu’en  envoyant  trois  millions 
de  florins  dans  l'Inde  ,  elle  parvient  à  fe 
procurer  des  retours  annuels  de  vingt 
millions  de  florins,  dont  le  cinquième 
au  plus  fe  confomme  dans  les  Provinces- 
tmies;  qu’au  renouvellement  de  chaque 
oâroi;  eile  a  donné  des  fommes  conlidéra- 
blés  à  la  république;  qu'elle  aiecouru  l’état 
forfque  l’état  a  eu  befoin  d’être  fecourur 
qu’elle  a  élevé  une  multitude  de  fortunes 
particulières  qui  ont  prodigieufement 
accru  les  richeues  nationales  1  enfin. 
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qu'elle  a  doublé,  triplé  peut-être  l’aâivité 
de  la  métropole  ,  en  lui  préfentant  fré¬ 
quemment  loccafion  de  former  de 
grandes  entreprifes. 

Toute  cette  profpérité  efr  prête  à 
s’évanouir ,  fi  le  fouverain  n’emploie  fou 
autorité  pour  la  conferver.  Il  le  fera. 
Cette  confiance  efr  due  à  un  gouverne¬ 
ment  qui  a  cherché  à  entretenir  dans 
fon  fein  une  multitude  de  citoyens,  8c 
à  n’en  employer  qu’un  petit  nombre 
dans  fes  étabiiffemens  éloignés.  C’efiî 
aux  dépens  de  l’Europe  entière  que  la 
Hollande  a  fans  celle  augmenté  le  nom- 
bre  de  fes  fujets  :  la  liberté  de  confcience 
dont  on  y  jouit ,  &  la  douceur  des  loix5, 
y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu’oppri- 
moient  en  cent  endroits  l'intolérance  & 
la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance 
à  quiconque  vouloir  s’établir  &  travailler 
chez  elle  :  on  a  vu  en  differens  temps 
les  habitans  du  pays  que  dévaftoit  la 
guerre ,  aller  chercher  en  Hollande  un 
azyle  &  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un; 
objet  confidérable  ,  quoique  la  terre  y 
foit  cultivée  auflî  parfaitement  qu’elle 
puiile  l'être.  Mais  la  pêche  du  hareng  lui 
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tient  lieu  d’agriculture.  Ceft  un  nouveau 
moyen  de  fubfîftance,  une  école  de 
matelots.  Nés  fur  les  eaux,  ils  labourent 
la  mer  :  ils  en  tirent  leur  nourriture  :  ils 
s’aguerriffent  aux  tempêtes,  où  ils  ap¬ 
prennent  fans  rifque  à  vaincre  les  dan¬ 
gers. 

Le  commerce  de  tranfport  quelle  fait 
continuellement  d’une  nation  de  l’Eu¬ 
rope  à  l’autre  ,  eH  encore  un  genre  de 
navigation  qui  ne  confomme  pas  les 
hommes,  ôt  les  fait  fubfifter  par  le 
travail. 

Enfin  ,  la  navigation  qui  dépeuple 
une  partie  de  l’Europe,  peuple  la  Hol¬ 
lande.  Elle  eft  comme  une  production  du 
pays.  Ses  vaifleaux  font  fes  fonds  de 
terre ,  quelle  fait  valoir  aux  dépens  de 
l’étranger. 

On  connoîtchez  elle  le  luxe  de  com¬ 
modité  ,  il  y  eft  fans  recherche.  On  y 
connoît  celui  de  bienféance  ;  il  s’y  trou¬ 
ve  avec  modération.  La  Hollande  igno¬ 
re  celui  de  fantaifie.  Un  efprit  d’ordre  , 
de  frugalité,  d’avarice  même  régné  dans 
toute  la  nation ,  &  il  y  a  été  entretenu 
avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le 
même  efprit.  On  ne  les  peuple  guère 
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que  de  îâ  lie  de  la  nation ,  ou  d’étran-  - 
gers  ;  mais  des  loix  féveres ,  une  admi- 
nidration  jufte  ,  une  fubfiftance  facile  ? 
un  travail  utile  donne  bientôt  des  mœurs 
à  ces  hommes  renvoyés  de  l'Europe  y 
parce  qu’ils  n’en  avoient  pas. 

Le  même  deffein  de  conferver  fa 
population  préfide  à  fon  économie  mi¬ 
litaire  ,  elle  entretient  en  Europe  un 
grand  nombre  de  troupes  étrangères  j 
elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  en  Hollande  font  bien 
payés ,  8c  des  matelots  étrangers  fervent 
continuellement  ou  fur  fes  vaille  aux 
marchands  ,  ou  fur  fes  vaiffeaux  de 
guerre. 

Pour  le  commerce ,  il  faut  la  tran¬ 
quillité  au  dedans,  la  paix  au  dehors» 
Aucune  nation ,  excepté  les  Suiffes ,  ne 
cherche  plus  à  fe  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  fes  voifms,  2>C  plus  que 
les  Suiffes  elle  cherche  à  maintenir  fes 
voilins  en  paix. 

La  république  conferve  l’union  entre 
les  citoyens  par  de  très-belles  loix  qui 
indiquent  à  chaque  corps  fes  devoirs ,  par 
une  adminiftration  prompte  St  définté- 
reffée  de  la  juftice  ,  par  des  règlement 
admirables  pour  les  négocians» 
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Pour  le  commerce  ,  il  faut  de  la  bon¬ 
ne  foi.  Aucun  gouvernement  ne  l’affure 
comme  celui  de  la  Hollande.  L’état  en  a 
dans  les  traités  ,  6c  les  négocians  dans 
Jes  marchés. 

Enfin  ,  nous  ne  voyons  en  Europe 
aucune  nation  qui  ait  mieux  combiné  ce 
que  fa  fituation ,  fes  forces ,  fa  popula¬ 
tion  lui  permettent  d’entreprendre,  6c 
qui  ait  mieux  connu  ou  fuiviles  moyens 
d  augmenter  fa  population  &  fes  forces. 
Nous  n  en  voyons  aucune,  qui,  ayant 
pour  objet  un  grand  commerce  6c  la 
liberté  qui  s’appellent  ,  s’attirent  6c  fe 
foutiennent,  fe  foit  mieux  conduite  pour 
conferver  l’un  6c  l’autre. 

Mais  combien  ces  mœurs  font  déjà 
déchues  6c  dégénérées.  Les  intérêts  per¬ 
sonnels  qui  s’épurent  par  leur  réunion  ? 
fe  font  ifolés  entièrement,  6c  la  cor¬ 
ruption  efc  devenue  générale.  Il  n'y  a 
plus  de  patrie  dans  le  pays  de  l’univers 
qui  devroit  infpirer  le  plus  d’attachement 
à  fes  habitans.  Quels  fentimens  de  pa- 
triotifme  ne  devroit-on  pas  en  effet  at¬ 
tendre  d’un  peuple  qui  peut  fe  dire  à 
lui-même  :  cette  terre  que  j'habite,  ceft 
moi  qui  l’ai  rendue  féconde  ;  c’efl:  moi 
qui  l’ai  embellie  ,  ceft  moi  qui  l'ai  créée, 
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Cette  mer  menaçante  qui  couvroit  nos 
campagnes  fe  brife  contre  les  digues 
puiffantes  que  j  ai  oppofees  a  fa  fureur* 
J’ai  purifié  cet  air  que  des  eaux  croupif- 
fantes  remplifToient  de  vapeurs  mortel¬ 
les.  C’eft  par  moi  que  des  villes  fuper- 
bes  preffent  la  vafe  &  le  limon  que  por- 
toient  l’océan.  Les  ports  que  jai  cons¬ 
truits  9  les  canaux  que  j’ai  creufés  reçoi¬ 
vent  toutes  les  produirions  de  1  uni¬ 
vers  que  je  difpenfe  à  mon  gre.  Les 
héritages  des  autres  peuples  ne  font  que 
des  polTefïions  que  l’homme  difpute  a 
l’homme  ;  celui  que  je  laiflerai  a  mes 
enfans,  je  l’ai  arraché  aux  élémens  con¬ 
jurés  contre  ma  demeure  ,  &  j’en  fuis 
refté  le  maître.  C’eft  ici  que  j’ai  établi 
un  nouvel  ordre  phyfique,  un  nouvel  or¬ 
dre  moral.  J’ai  tout  fait  où  il  n’y  avoit 
rien.  L’air ,  la  terre,  le  gouvernement* 
la  liberté  :  tout  eft  mon  ouvrage.  Je 
jouis  de  la  gloire  du  paffé,  &  lorfque 
je  porte  mes  regards  fur  l’avenir ,  je 
vois  avec  fatisfaftion  que  mes  cendres 
repoferont  tranquillement  dans  les  mê¬ 
mes  lieux  où  mes  peres  voyoient  fe  for¬ 
mer  des  tempêtes.  Que  de  motifs  pour 
idolâtrer  fa  patrie  !  Cependant  il  n  y  a 
plus  d’efprit  public  en  Hollande  :  c'eft 
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un  tout  dont  les  parties  n'ont  d'autres 
rapport  entr’elles  que  la  place  qu’elles 
occupent.  La  b  a  (Telle  ,  TavililTement  6c 
la  mauvaife  foi  font  aujourd’hui  le  par¬ 
tage  des  vainqueurs  de  Philippe.  Ils  tra¬ 
fiquent  de  leur  ferment  comme  d’une 
denrée  5  &  ils  vont  devenir  le  rebut  de 
1  univers  qu’ils  avoient  étonné  par  leurs 
travaux  Sc  par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement 
où  vous  vivez  ,  frémiffez  du  moins  des 
dangers  qui  vous  environnent.  Avec  la¬ 
me  des  efclaves  on  neft  pas  loin  de  la 
fervitude.  Le  feu  facré  de  la  liberté  ne 
peut  être  entretenu  que  par  des  mains 
pures.  Vous  n  êtes  pas  dans  ces  temps 
d anarchie,  où  tous  les  fouverains  de 
fEurope  également  contrariés  par  les 
grands  de  leurs  états ,  ne  pouvoient  met¬ 
tre  dans  leurs  opérations  ni  fecret  ni 
union  ,  ni  célérité  ;  où  l’équilibre  des 
puiffances  ne  pouvoit  être  que  l’effet 
de  leur  foiblefle  mutuelle.  Aujourd'hui 
I  autorité  devenue  plus  -  indépendante 
allure  aux  monarchies  des  avantages  dont 
un  état  libre  ne  jouira  jamais.  Que  peu¬ 
vent  oppofer  des  républicains  à  cette  fu- 
périorité  redoutable?  Des  vertus  ;  &  vous 
n’eu  avez  plus.  La  corruption  de  vos 


philofophlque  &  politique.  3  57 
mœurs  oc  de^os  magiftrats  enhardit  par¬ 
tout  les  calomniateurs  de  la  liberté  ;  8c 
votre  exemple  funefte  refferre  peut-être 
les  chaînes  des  autres  nations.  Que  vou¬ 
lez-vous  que  nous  répondions  à  ces  hom¬ 
mes  qui  9  par  mauvaife  foi,  ou  par  ha¬ 
bitude  ,  nous  difent  tous  les  jours  :  le 
voilà  ce  gouvernement  que  vous  exaltez 
fi  fort  dans  vos  écrits  :  voilà  les  fuites 
heureu fes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui 
vous  eft  fi  cher.  Aux  vices  que  vous  re¬ 
prochez  au  defpotifme  ,  iis  ont  ajouté 
un  vice  qui  les  furpaffe  tous,  Fi  m  pin  (lan¬ 
ce  de  réprimer  le  mal.  Que  répondre  ? 
Ce  que  nous  venons  de  dire.  Que  la  cor¬ 
ruption  des  républiques  a  un  terme  af¬ 
freux,  le  p adage  de  la  licence  à  l’efcla- 
vage,  5c  qu’enfin  elles  tombent  pour 
toujours  dans  la  claüe  des  peuples  fou¬ 
rnis  dont  la  corruption  n’a  plus  de  ter¬ 
me.  On  va  voir  à  quel  point  l’Angleterre 
eft  éloignée  d’un  pareil  danger. 

Fin  du  fécond  Livre , 
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Mc  N  ne  connoît  ni  l’époque 
qui  a  peuplé  les  ifles  Britan¬ 
niques  ,  ni  l’origine  de  leurs 
iffi===  premiers  habita  ns.  Tout  ce 
que  les  monumens  hiftoriques  les  plus 
dignes  de  foi  nous  apprennent ,  ceft 
quelles  furent  fucceflivement  fréquen¬ 
tées  par  les  Phéniciens,  par  les  Cartha- 
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ginoisôc  par  les  Gaulois.  Les  négocians 
de  ces  nations  y  alloient  échanger  des 
vafes  de  terre ,  du  Tel ,  toutes  fortes  d’inf- 
trumens  de  fer  ôc  de  cuivre  contre  des 
peaux  ,  des  efdaves  ,  des  chiens  de 
chaffe  ôc  de  combat ,  fur- tout  contre  de 
Fétain.  Leur  bénéfice  étoit  tel  à  peu-près 
qu’ils  le  vouloient  avec  des  peuples  fau- 
vages  qui  ignoroient  également  le  prix 
de  ce  qu’on  leur  portoit ,  le  prix  de  ce 
qu'ils  livroient. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation  va¬ 
gue  ,  on  feroit  porté  à  penfer  que  les 
infulaires  ont  été  les  premiers  hommes 
policés.  Rien  n’arrête  les  excurfions  des 
liabitans  du  continent  :  ils  peuvent  trou¬ 
ver  à  vivre,  ôt  fuir  les  combats  en  mê¬ 
me  temps.  Dans  les  ifles  ,  la  guerre 
&  les  morts  d’une  fociété  trop  ref- 
ferrée  doivent  amener  plus  vite  la  né- 
ceflité  des  loix  ÔC  des  conventions.  Ce¬ 
pendant  quelle  qu’en  foit  la  raifon,  on 
voit  généralement  leurs  mœurs  ÔC  leur 
gouvernement  formés  plus  tard  8c  plus 
imparfaitement.  Toutes  les  traditions 
l’atteftent  en  particulier  pour  la  Breta¬ 
gne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  pas 
alTez  longue  ,  ôc  fut  trop  difputée  ?  pour 
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beaucoup  avancer  Tinduftrîe  des  Bre¬ 
tons.  Le  peu  même  de  progrès  que  pen¬ 
dant  cette  époque  avoient  fait  k  culture 
&  les  arts ,  s’anéantit  aufTi-tôt  que  cette 
fiere  puiffance  fe  fut  décidée  à  aban¬ 
donner  fa  conquête.  L’efprit  üe  fervi- 
tude  que  les  peuples  méridionaux  de  la 
Bretagne  avoient  contra&é  ,  leur  ôta  le 
courage  de  réfiiter  d’abord  au  refoule¬ 
ment  des  Piftes  leurs  voifîns,  qui  s’é- 
toient  fauves  du  joug,  en  fuyant  vers  le 
nord  de  l’ille  ,  &  peu  après  aux  expé¬ 
ditions  plus  meurtrières  ?  plus  opiniâtres 
6c  plus  combinées  des  brigands  qui  for- 
toient  en  foule  des  contrées  les  plus  fep- 
îentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de 
cet  horrible  fléau,  le  plus  deflruâeur 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
aient  perpétué  le  fouvenir.  Mais  les 
calamités  qu’éprouva  la  Grande-Bre¬ 
tagne  font  inexprimables.  Chaque  an¬ 
née,  plufieurs  fois  Tannée,  elle  voyoit 
fes  campagnes  ravagées ,  fes  maifons 
brûlées  ,  fes  femmes  violées,  fes  tem¬ 
ples  dépouillés ,  fes  habitans  maffacrés, 
mis  à  la  torture  ,  ou  amenés  en  efcla- 
vage.  Tous  ces  malheurs  fe  fuccédoient 
avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  àfuivre. 

Lorfque 
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Lorfque  le  pays  fut  détruit  au  point  de 
ne  plus  rien  offrir  à  l’avidité  de  ces  bar¬ 
bares,  ils  s’emparèrent  du  pays  même. 
A  une  nation  fuccédoit  une  nation.  La 
horde  qui  furvenoit ,  chaffoit  ou  exter- 
minoit  celle  qui  étoit  déjà  établie  ;  8C 
cette  foule  de  révolutions  perpétuoit  l’i¬ 
nertie,  la  défiance  St  la  mifere.  Tout 
porte  à  penfer  que  ,  dans  ces  temps  de 
découragement,  les  Bretons  navoient 
guere  de  liaifon  de  commerce  avec  le 
continent.  Les  échanges  étoient  même 
fi  rares  entr’eux,  qu’il  falloit  des  témoins 
pour  la  moindre  vente. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  * 
lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fub- 
jugua  la  Grande-Bretagne  un  peu  après 
le  milieu  du  onzième  fiecle.  Ceux  qui 
le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées ,  plus  aâives ,  plus 
induftrieufes  que  celles  ou  ils  venaient 
s’établir.  Cette  communication  devoir 
rectifier,  étendre  naturellement  les  idées 
du  peuple  vaincu.  Si  cela  n’arriva  pas* 
il  faut  l’attribuera  l’introdutfiion  du  gou¬ 
vernement  féodal  qui  étoit  alors  à  la  fois 
1  unique  fondement  de  la  fiabilité  St  des 
délordres  de  la  plupart  des  gouverne- 
mens  monarchiques  de  l’Europe.  Sous 

Tome  L  Q 


$6i  Hifloirc 

ces  vicieufes  inftitutions  ,  l’état  conti¬ 
nua  à  languir.  Il  ne  fut  guere  moins 
travaillé  par  les  troubles  civils  qu’il  l’a- 
voit  été  autrefois  par  les  incurfions  des 
barbares. 

Le  commerce  entier  étoit  entre  les 
mains  des  Juifs  Sc  des  banquiers  Lom¬ 
bards  qu’on  favorifoit  &  qu’on  dépouil¬ 
le  it  ,  qu’on  regardoit  comme  des  hom¬ 
mes  néceilaires  ôc  qu’on  faifoit  mourir, 
qu’alternativement  on  chaiToit  &C  on  rap- 
pelloit.  Ces  défordres  étoient  augmen¬ 
tés  par  l’audace  des  pirates  qui  quelque¬ 
fois  protégés  par  le  gouvernement  avec 
lequel  ils  partageoient  leur  proie ,  cou- 
roient  indifféremment  fur  tous  les  vaif- 
feaux  ,  Sc  en  noyoient  fouvent  les  équi¬ 
pages.  L’intérêt  de  l’argent  étoit  de  cin¬ 
quante  pour  cent.  Il  ne  fortoit  d’Angle¬ 
terre  que  des  cuirs,  des  fourrures ,  du 
beurre,  du  plomb,  de  l’étain,  pour  une 
fomme  modique,  &  trente  mille  facs 
de  laine  qui  rendoient  annuellement  une 
fomme  plus  confidérable.  Comme  les 
Ang!ois  ignoroient  encore  alors  entiè¬ 
rement  l’art  de  teindre  les  laines ,  Sc  ce¬ 
lui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élé¬ 
gance  ,  la  plus  grande  partie  de  cet  ar¬ 
gent  repaiToit  la  mer.  Pour  remédier  k 
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cet  inconvénient,  on  appella  des  manu- 
faâuriers  étrangers ,  Sc  il  ne  fut  plus 
permis  de  s’habiller  qu’avec  des  étoffes 
de  fabrique  nationale.  Dans  le  même 
temps,  on  défendoit  l’exportation  des 
laines  manufa&urées  &  du  fer  travaillé  * 
deux  loix  tout-à-fait  dignes  du  flecle  qui 
les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  barons  d’alié¬ 
ner  leurs  terres ,  Sc  aux  roturiers  de  les 
acheter.  Cette  loi  diminua  l’inégalité 
qui  étoit  entre  les  fortunes  des  feigneurs 
êc  celles  de  leurs  vaffaux.  Elle  mit  en- 
tr’eux  plus  d’indépendance  ;  elle  répan¬ 
dit  dans  le  peuple  le  défir  de  s’enrichir 
avec  l’efpérance  de  jouir  de  fes  richef- 
fes. 

Ce  défir,  cette  efpérance  étoient tra- 
verfés  par  de  grands  obltacles.  Quelques- 
uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  com¬ 
pagnie  des  négociant  établis  à  Londres 
d’exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  foi- 
xante-dix  livres  de  chacun  des  autres 
marchands  du  royaume  qui  voudraient 
aller  trafiquer  aux  grandes  foires  des 
Pays-bas.  Pour  fixer  plus  de  gens  à  la 
culture  ,  on  avoit  ffatué  que  perfonne 
ne  pourroit  mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en 
aucun  apprentiflage  ,  fans  avoir  vingt 
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fchelins  de  rente  en  fonds  de  terre  : 

cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  lailTa  fubfifter  en 
fon  entier  celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes 
leschofes  comeflibles ,  de  la  laine  ,  dufa- 
laire  des  ouvriers  ,  des  étoffes ,  des  vêtc- 
mens.  De  mauvaifes  combinaifons  firent 
même  ajouter  des  entraves  au  commerce. 
Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du 
change  furent  Sévèrement  profcrits  , 
comme  ufuraires  ,  ou  comme  propres  à 
introduire  l’ufure.  Il  fut  défendu  d’expor¬ 
ter  l’argent  fous  quelque  forme  qu’il  pût 
être  ;  8c  pour  que  les  marchands  étran¬ 
gers  ne  pulTent  pas  l’emporter  clandes¬ 
tinement  ,  on  les  obligea  à  convertir  en 
marchandises  Angloifes  le  produit  entier 
des  marchandises  qu’ils  avoient  intro¬ 
duites  en  Angleterre.  La  Sortie  des  che¬ 
vaux  fut  prohibée.  On  n’étoit  pas  allez 
éclairé  pour  voir  que  cette  prohibition 
feroit  négliger  d’en  multiplier,  d’en  per- 
feâionner  fefpece.  Enfin  ,  on  établit 
dans  toutes  les  villes  des  corporations  , 
c’eft'à  dire,  que  l’état  autorifa  tous  ceux 
qui  fuivoient  une  même  profefTîon  ,  à 
faire  les  réglemens  qu’ils  jugeroient  uti¬ 
les  à  leur  confervation  ,  à  leur  profpérité 
excluflve.  La  nation  gémit  encore  dun 
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arrangement  fi  contraire  à  l’induftrie  uni- 
verfelle  ,  6c  qui  réduit  tout  à  une  efpece 
de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres  ,  on 
feroit  tenté  de  penfer  que  Henri  n’avoit 
que  de  l'indifférence  pour  la  profpérité 
de  Ton  empire ,  ou  qu’il  manquoit  tota¬ 
lement  de  lumière.  Cependant  il  eft 
prouvé  que  ce  prince  ?  malgré  Ton  extrê¬ 
me  avarice  ,  prêta  fouvent  fans  intérêts 
des  fommes  confidérables  à  des  négo¬ 
ciai  qui  manquoient  de  fonds  fufnfans 
pour  les  entreprifes  qu’üs  fe  propofoient 
de  faire.  La  fageflê  de  fon  gouverne- 
ment  eft  d’ailleurs  il  bien  conftatée,  qu’il 
paffe  avec  raifon  pour  un  des  plus  grands 
monarques  qui  fe  foit  affis  fur  le  trône 
d’Angleterre.  Mais ,  malgré  tous  les  efforts 
du  génie  ,  il  faut  plulieurs  fïecles  à  une 
fcience  avant  quelle  puiffe  être  réduite 
à  des  principes  fimples.  Il  en  eft  des  théo¬ 
ries  comme  des  machines  qui  commen¬ 
cent  toujours  par  être  très-compliquées  , 
&  qu'on  ne  dégage  qu’avec  le  temps  par 
lobfervation  &  l’expérience  des  roues 
parafites  qui  en  multiplioient  le  frotte¬ 
ment. 

Les  lumières  des  régnés  fuivans  ne 
furent  pas  beaucoup  plus  étendues  fur 
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les  matières  qui  nous  occupent.  Des  Fla¬ 
mands  habitués  en  Angleterre  en  étoienî 
les  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoienî  pres¬ 
que  toujours  in  fui  té  s  5c  opprimés  par  les 
ouvriers  Anglois,  jaloux  fans  émulation. 
On  fe  plaignoit  que  toutes  les  pratiques  • 
alloient  à  eux,  Sc  qu’ils  faifoient  hauffer 
îe  prix  du  grain.  Le  gouvernement 
adopta  ces  préjugés  populaires  ,  Sc  il 
défendit  à  tous  les  étrangers  d’occuper 
plus  de  deux  hommes  dans  leurs  atte- 
iiers.  Les  marchands  ne  furent  pas  mieux 
traités  que  les  ouvriers ,  Sc  ceux  même 
qui  s’étoient  faits  naturalifer  fe  virent 
obligés  de  payer  les  mêmes  droits  que 
les  marchands  forains.  L’ignorance  étoit 
il  générale  ,  quon  abandonnoit  la  cul¬ 
ture  des  meilleures  terres  pour  les  mettre 
en  pâturages  dans  les  temps  même  que 
les  loix  fixoient  à  deux  mille  le  nombre 
des  moutons  dont  un  troupeau  pourroit 
être  compofé.  Toutes  les  liaifons  d’af¬ 
faires  étoient  concentrées  dans  les  Pays- 

J 

bas.  Les  habitans  de  ces  provinces  ache- 
toient  les  marchandifes  Angloifes,  Scies 
faifoient  circuler  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’Europe.  Il  eft  vraiiemblable 
que  la  nation  ifauroit  pris  de  long- temps 
un  grand  effort  ,  fans  le  bonheur  des 
circonftances. 
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Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  palier 
en  Angleterre  d’habiles  fabriquans  ,  qui 
tranfporterent  à  Londres  lart  des  belles 
manufactures  de  Flandres.  Les  perfécu* 
tions  que  les  réformés  éprouvoient  en 
France  donnèrent  des  ouvriers  de  toute 
efpece  à  l’Angleterre.  Elifabeth  qui  ne 
favoitpas  effuyerdes  contradictions  ?  mais 
qui  vouloit  le  bien  &  le  voyait  ;  defpote 
8c  populaire  ;  éclairée  &  obéie  ,  Eliia- 
beth  fe  fervit  de  la  fermentation  des 
efprits ,  qui  étoit  générale  dans  les  états 
comme  dans  le  refte  de  l’Europe  ;  &  tan¬ 
dis  que  cette  fermentation  ne  produifoit 
chez  les  autres  peuples  que  des  difputes 
de  théologie  ,  des  guerres  civiles  ou 
étrangères ,  elle  fit  naître  en  Angleterre 
une  émulation  vive  pour  le  commerce 
&  pour  les  progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire 
chez  eux  leurs  vailleaux ,  qu’ils  ache- 
toient  auparavant  des  négocians  de  Lu- 
bek  Sx  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent 
feuls  le  commerce  de  Mofcovie  par  la 
voie  d’Archangel  qu’on  venoit  de  décou¬ 
vrir  ,  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
concurrence  avec  les  villes  anféatiques 
en  Allemagne  8c  dans  le  nord.  Ils  com¬ 
mencèrent  le  commerce  de  Turquie* 

Qiv 
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Plusieurs  leurs  navigateurs  tentèrent , 
mais  fans  fruit  9  de  s’ouvrir  parles  mers 
du  nord  un  paffage  aux  Indes.  Enfin  , 
Drake  ,  Stepens,  Cawendish,  8t  quel¬ 
ques  autres ,  y  arrivèrent  les  uns  par  la 
mer  du  fud  5  les  autres  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-elpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  allez 
grand  pour  déterminer  en  1600  les  plus 
habiles  négocians  de  Londres  à  former 
une  fociété.  Elle  obtint  un  privilège 
exclufif  pour  le  commerce  de  l’Inde. 
L’a  été  qui  le  lui  donnoit  en  fixoiî  la  durée 
à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit,  que  fi  ce  pri¬ 
vilège  paroilToitnuifibie  au  bien  de  l’état , 
il  feroit  aboli  ?  St  la  compagnie  fuppri- 
mée  ,  en  avertillant  les  affociés  deux 
ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  cha¬ 
grin  qu’avoient  récemment  témoigné  les 
Communes  d’une  conceflîon  pareille.  La 
reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  ,  St  avoit 
parle  dans  cette  occafion  d  une  maniéré 
digne  de  fervir  de  leçon  à  tous  les  fou- 
verains. 

»  IVleflieurs  ,  dit  elle  aux  membres 
»  de  la  chambre  chargés  de  la  remer- 
»  cier  ,  je  fuis  très-touchée  de  votre  atta- 
»  chement  St  de  l’attention  que  vous  avez 
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\)  de  m’en  donner  un  témoignage  authen- 
»  tique.  Cette  affe&ion  pour  ma  per- 
»  fonne  vous  avoir  déterminés  à  m’aver- 
»  tir  dune  faute  qui  m’étoit  échappée 
33  par  ignorance  ,  mais  où  ma  volonté 
»  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
»  vigilans  ne  m’avoient  découvert  les 
33  maux  que  mon  erreur  pouvoir  pro- 
»  duire  ,  quelle  douleur  n’aurai-je  pas 
»  relfentie  ,  moi  qui  n’ai  rien  de  plus 
»  cher  que  l’amour  8c  la  confervation  de 
»  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe  de£ 
>3  feche  tout- à- coup ,  que  mon  cœur  foit 
>3  frappé  d’un  coup  mortel  ,  avant  que 
33  j’accorde  des  privilèges  particuliers 
»  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre.  La 
>3  fplendeurdu  trône  ne  m’a  point  éblouie 
33  au  point  de  me  faire  préférer  l’abus 
>3  d’une  autorité  fans  bornes  à  lufage 
33  d’un  pouvoir  exercé  par  la  jufîice.  L’é» 
»  clat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les 
>3  princes  qui  ne  connoiffent  pas  les 
33  devoirs  qu’impofe  la  couronne.  J’ofe 
33  penfer  qu’on  ne  me  comptera  point 
>3  au  nombre  de  ces  monarques.  Je  fais 
33  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour 
3)  mon  avantage  propre  ,  &  que  je  me 
33  dois  toute  entière  à  la  fociété  qui  a 
>3  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon  bon* 

Q  y 
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»  heur  eft  de  voir  que  l'état  a  prolpéré 
»  jufqu’ici  par  mon  gouvernement  ,  Sc 
»  que  jai  pour  fujets  des  hommes  dignes 
»  que  je  renonçaffe  pour  eux  au  trône 
»  8c  à  la  vie.  Ne  m’imputez  pas  les 

fauffes  me  (lires  où  Ton  peut  m’enga- 
»  ger  ,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe 
»  commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez 
3)  que  les  minières  des  princes  font  trop 
3i>  fouvent  conduits  par  des  intérêts  par- 
»  ticuliers  9  que  la  vérité  parvient  rare- 
3)  ment  aux  rois ,  Sc  qu’obligés  dans  la 
3)  foule  des  affaires  qui  les  accablent  de 
»  s’arrêter  fur  les  plus  importantes  ,  ils 
3)  ne  fauroient  tout  voir  par  eux-mêmes, 

Les  fonds  de  la  compagnie  ne  furent 
d'abord  que  de  trois  cens  foixante-neuf 
mille  huit  cens  quatre-vingt-onze  livres 
cinq  fchelings  fterlings.  L’armement  de 
quatre  vaifleaux  qui  partirent  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  i  <5oi  ,  en  abforba  une  par¬ 
tie.  On  embarqua  le  relie  en  argent  ÔC 
en  marchandifes. 

Les  premiers  établiffemens  que  cette 
fociété  fit  dans  les  Indes  fe  formèrent  du 
confentement  des  nations.  Elle  ne  vou¬ 
lut  pas  faire  d’abord  des  conquêtes.  Ses 
expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes 
de  oégocians  humains  £c  julies,  Elle  fe 
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fit  aimer  ;  mais  cet  amour  ne  lui  valut 
que  quelques  comptoirs  ,  ne  la  mit 
pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence 
des  nations  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  St  les  Hollandois  pofie- 
doient  de  grandes  provinces ,  des  places 
bien  fortifiées  St  de  bons  ports.  Ces 
avantages  aiiuroient  leur  commerce  con¬ 
tre  les  naturels  du  pays  St  contre  des 
nouveaux  concurrens  ;  ils  facilitoient  leurs 
retours  en  'Europe  ;  ils  leur  donnoient 
les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des 
marchandifes  qu’ils  portoient  en  Aile  9 
d’obtenir  à  un  prix  honnête  celles  qu’ils 
vouloient  acheter.  Les  Ànglois  au  con¬ 
traire  dépendans  du  caprice  des  faifons 
St  du  peuple  ,  fans  force  et  fans  azyle* 
ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l’Angleterre 
même  ,  ne  pouvoient  faire  un  commerce 
avantageux.  Us  fentirent  qu’on  acquéroit 
difficilement  de  grandes  richeffes  fans 
de  grandes  injultices  ?  St  que  pour  fur- 
paffer  ou  même  balancer  les  nations 
qu’ils  avoient  cemurées ,  il  falloir  imiter 
leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établiffemens 
folides  St  de  tenter  des  conquêtes ,  paroiE 
foient  au  deffus  des  forces  d  une  fociété 
Baillante St  elle  fe  flatta  quelle  ferait 

Q  vj 
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protégée ,  parce  qu’elle  étoit  utile  à  la 
patrie.  Ses  efpérances  furent  trompées* 
Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I  , 
prince  foible ,  infeôé  de  la  faufle  philo- 
îbphie  de  fon  fiecîe  ,  bel  efprit  ,  fubtil 
&C  pédant ,  plus  fait  pour  être  à  la  tête 
d’une  univerfité  que  dun  empire.  La 
compagnie,  par  fon  a&ivité,  fa  perfévé- 
rance  ,  le  bon  choix  de  fes  officiers  8c 
de  fes  faâeurs,  fuppléa  au  fecours  que 
lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle  bâtit  des 
forts ,  elle  fonda  des  colonies  aux  iiles  de 
Java,  de  Pouleron  ,  d’Amboine  6c  de 
Banda.  Elle  partagea  ainli  avec  les  Hol- 
landois  le  commerce  des  épiceries ,  qui 
fera  toujours  le  plus  folide  de  l’orient  7 
parce  que  fon  objet  eft  devenu  d’un 
befoin  réel.  IL  étoit  encore  plus  impor¬ 
tant  dans  ce  temps-!à,  parce  que  le  luxe 
de  fantaifie  n’avoit  pas  fait  alors  en  Eu¬ 
rope  les  progrès  qu’il  a  faits  depuis  ,  8c 
que  les  toiles  des  Indes  ,  les  étoffes  ,  les 
thés,  les  vernis  de  la  Chine  n’avoientpas 
le  débit  prodigieux  qu’ils  ont  aujourd  hui. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chafle 
les  Portugais  des  ifles  où  croiffent  les 
épiceries ,  pour  y  laiffer  établir  une  na¬ 
tion  dont  la  puiffance  maritime,  le  carac¬ 
tère  &  le  gouvernement  rendoient  la 
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concurrence  plus  redoutable.  Ils  avoienî 
des  avantages  fans  nombre  fur  leurs 
rivaux  :  de  puiilantes  colonies  ,  une 
marine  exercée  ,  des  alliances  bien 
cimentées  ,  un  grand  fonds  de  richef- 
fes  ,  la  connoilfance  du  pays  &  celle 
des  principes  &  des  détails  du  com* 
merce.  Toutcela  manquoit  aux  Anglois, 
qui  furent  attaqués  par  la  rufe  &  par  la 
force.  Ils  fuccomboient ,  lorfque  quelques 
efprits  modérés  cherchèrent  en  Europe  , 
où  le  feu  de  la  guerre  ne  s’éroit  pas  com¬ 
muniqué  ,  des  moyens  de  conciliation 
Le  plus  bizarre  fut  adopté  par  un  aveu¬ 
glement  dont  il  ne  feroit  pas  aifé  de 
trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  fignerent  en 
1619  un  traité,  qui  porroit  que  les  Mo- 
lucques  ,  Âmboine  Sc  Banda  appartiens 
droient  en  commun  aux  deux  nations  : 
que  les  Anglois  auroient  un  tiers ,  Sc  les 
Hollandois  les  deux  tiers  des  productions 
dont  on  fixeroit  le  prix  :  que  chacun  con- 
tribueroit  à  proportion  de  fon  intérêt  à 
3a  défenfe  de  ces  ides  :  qu’un  confeil 
compofé  de  gens  expérimentés  de  cha¬ 
que  côté  régleroit  à  Batavia  toutes  les 
affaires  du  commerce  :  que  cet  accord 
garanti  par  les  fouverains  refpedifs  dure- 
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roit  vingt  ans  ,  2c  que  s’il  s’élevoit  dans 
cet  intervalle  des  différens  qui  ne  puffent 
pas  être  accommodés  par  les  deux  com¬ 
pagnies  ,  ils  feroient  décidés  par  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  &  les  états  généraux 
des  Frovinces-unies.  Entre  toutes  les 
conventions  politiques  dont  Ehirtoire  a 
confervé  le  fouvenir  9  on  en  trouveroit 
difficilement  une  plus  extraordinaire* 
Elle  eut  le  fort  qu’elle  devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plu¬ 
tôt  inftruits  aux  Indes ,  qu’ils  s’occupè¬ 
rent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La 
fituation  des  chofes  favorifoit  leurs  vues* 
Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient 
profité  de  la  divifion  de  leurs  ennemis 
pour  s’établir  de  nouveau  dans  les  Mo- 
lucques.  Ils  pouvoient  s’y  affermir ,  6c  il 
y  avoit  du  danger  à  leur  en  donner  le 
temps.  Les  commiffaires  Anglois  convin¬ 
rent  de  l’avantage  qu’il  y  auroit  à  les 
attaquer  fans  délai  ;  mais  ils  ajoutèrent 
qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour 
y  concourir.  Leur  déclaration  qu’on  avoit 
prévue  fut  enregiftrée  ,  2c  leurs  alTociés 
entreprirent  feuls  une  expédition  dont 
iis  fe  réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  ref- 
toit  aux  agens  de  la  compagnie  de  Hol¬ 
lande  qu’un  pas  à  faire  pour  mettre  tou- 
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tes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs 
maîtres  ?  c’étoit  de  châtier  leurs  rivaux 
d’Amboine.  On  y  réufîît  par  une  voie 
bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  qui  étoit  au  fervice  des 
Hoilandois  dans  Amboine  fe  rendit  fuf- 
peâ  par  une  curiofué  indifcrette.  On 
l’arrêta ,  &  il  confêffa  qu’il  s’étoit  engagé 
avec  les  foldats  de  fa  nation  à  livrer  la 
fortereffe  aux  Anglais.  Son  aveu  fut  con- 
firmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces 
difpofitions  unanimes  ,  on  mit  aux  fers 
les  auteurs  de.  la  confpiration ,  qui  ne  la 
démentirent  pas  ,  qui  la  confirmèrent 
même.  Une  mort  honteufe  termina  la 
carrière  de  tous  les  coupables.  Tel  eft 
le  récit  des  Hoilandois. 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette 
accufation  que  l’effet  d’une  avidité  fans 
bornes.  Us  ont  foutenu  qu’il  étoit  abfurde 
de  fiuppofer  que  dix  facteurs  &  onze 
foldats  étrangers  aient  pu  former  le  pro¬ 
jet  de  s’emparer  d’une  place  où  il  yavoit 
une  garnifon  de  deux  cens  hommes* 
Quand  même  ces  malheureux  auroienî 
vu  la  poffibilité  défaire  réufiir  un  plan  (I 
extravagant  ,  n’en  auroient-ils  pas  été 
détournés  par  i’impoiïîbilité  d’être  fe  cou¬ 
rus  contre  les  forces  ennemies  qui  les 
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auroient  afTîégés  de  toutes  parts.  Il  fan* 
droit  pour  rendre  vraifemblable  une 
pareille  trahifon  d’autres  preuves  qu’un 
aveu  des  accufés  arraché  à  force  de  tor¬ 
tures.  Elles  n’ont  jamais  donné  de  lumiè¬ 
res  que  fur  le  courage  ou  la  foiblefle 
de  ceux  qu’un  préjugé  barbare  y  con- 
damnoit.  Ces  confidérations  appuyées 
de  plufieurs  autres  à  peu  près  aufli  pref- 
fantes  ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpi- 
ration  d’Amboine  fi  fufpeét ,  qu’elle  n’a 
été  regardée  communément  que  comme 
un  voile  dont  s’étoit  enveloppée  une 
avarice  atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  I  ,  &  la 
nation  occupés  alors  de  fubtilirés  ecclé- 
Eaftiques  5  6c  de  la  difcufïion  des  droits 
du  roi  8c  du  peuple  ,  ne  s’apperçurent 
point  des  outrages  que  le  nom  Anglois 
recevoit  dans  l’orient  Cette  indifférence 
prefcrivoit  une  circonfpeélion  qui  dégé¬ 
néra  bientôt  en  foiblefle.  Elle  ne  pou¬ 
voir  qu’augmenter  durant  le  déborde¬ 
ment  des  diflenfions  civiles  8c  religieu- 
fes  qui  inondèrent  tout  l’état  de  fang  5 
qui  y  étouffèrent  tous  les  fentimens  y 
toutes  les  lumières.  De  plus  grands  inté¬ 
rêts  firent  oublier  totalement  les  Indes  ; 
Scia  compagnie  opprimée :  découragée^ 
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n’étoit  plus  rien  au  moment  de  la  mort 
inftru&ive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel  irrité  que  les  Hollandois 
euffent  été  favorables  aux  malheureux 
Stuards  ,  St  donnaffent  un  azyle  aux 
Anglois  qu'il  avoit  profcrits  :  indigné  que 
la  république  des  Provinces-unies  affec¬ 
tât  l’empire  des  mers  ;  fier  de  fes  fuccès9 
Tentant  fes  forces  St  celles  de  la  nation 
à  laquelle  il  commandoit  9  voulut  la  faire 
refpeéfer  St  fe  venger.  Il  déclara  la 
guerre  à  la  Hollande.  De  toutes  les  guer¬ 
res  maritimes  dont  l’hiftoire  ait  fait 
mention  5  c’eft  la  plus  favante ,  la  plus 
illuftre  par  la  capacité  des  chefs  St  le 
courage  des  foldats  ,  la  plus  féconde  en 
combats  opiniâtres  Se  meurtriers.  Les 
Anglois  eurent  l’avantage  ,  Se  ils  le  du¬ 
rent  à  la  grandeur  de  leurs  vaiffeaux  que 
le  refte  de  l’Europe  a  imitée  depuis. 

Le  protefteur  qui  donna  la  loi  ne  fit 
pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoir. 
Il  fe  contenta  d’y  aflurer  la  liberté  du 
commerce  Anglois  ,  de  faire  défavouer 
le  maffacre  d’Amboine  ,  8t  de  prefcrire 
des  dédommagement  pour  les  defcen- 
dans  des  malheureufes  victimes  de  cette 
aâion  horrible.  On  ne  fit  nulle  mention 
dans  le  traité  des  forts  que  les  Hollan* 
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dois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans 
rifle  de  Java  &  dans  plufieurs  des  Moluc- 
ques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de  l’ifle 
de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufur- 
pateurs  fécondés  par  le  négociateur  An* 
glois  qui  s’étoit  laifle  corrompre ,  furent 
fi  bien  éluder  cet  article  qui  pouvoit  SC 
devoit  leur  donner  un  concurrent  pour 
les  épiceries  ,  qu'il  n’euî  jamais  d’exé¬ 
cution. 

Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la 
compagnie  eut  obtenu  du  proteâeur  le 
renouvellement  de  fon  privilège  ,  6C 
qu’elle  fe  vit  fondement  appuyée  par 
l’autorité  publique  ,  elle  montra  une 
vigueur  que  fes  malheurs  paffés  lui  avoient 
fait  perdre.  Son  courage  s’accrut  avec 
l’extenfion  qu’on  donnoit  à  fes  droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoir  en  Europe 
la  fuivit  en  Aiie.  Elle  y  reprit  avec  fuc- 
cès  le  commerce  qu’elle  avoir  ouvert 
autrefois  dans  le  golfe  Perlique  ,  de  la 
maniéré  que  nous  allons  dire. 

Tandis  que  l’Anglois  luttoit  avec  défa- 
vantage  contre  les  Hollandois  dans  les 
Molucques ,  il  étoit  attaqué  fur  la  côte 
de  Malabar  par  les  Portugais.  Ses  fuccès 
contre  une  nation  qui  avoit  paffé  juf- 
qu’alors  dans  lefprit  des  Orientaux  pour 
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invincible  ,  lui  donnèrent  un  très  -  grand 
éclat.  Le  bruit  de  fes  viéfoires  pénétra 
jufqu’en  Perfe  ,  où  régnoit  alors  Abas  î 
furnommé  le  Grand.  Ce  prince  avoir  con¬ 
quis  le  Kandahar  ;  plufieurs  places  im¬ 
portantes  fur  la  Mer  Noire  5  une  partie 
de  l’Arabie  ,  &  chaffé  les  Turcs  de  la 
Géorgie  ,  de  V Arménie  ,  de  la  Méfopo- 
tamie  ?  de  tous  les  pays  qu’ils  avoient 
conquis  au  delà  de  l’Euphrate.  Ces  avan¬ 
tages  lui  avoient  donné  allez  d’autorité 
pour  abaifler  les  grands ,  Sc  pour  répri¬ 
mer  Finfolence  de  la  milice  ,  en  pofiéf- 
lion  de  difpofer  du  trône  fuivant  fon 
caprice.  Un  defpotifme  peut-être  plus 
abfolu  qu’en  aucune  contrée  de  FAlîe  9 
remplaça  cette  anarchie.  Le  Grand  Abas 
fut  allier  à  ce  gouvernement  oppreffeur 
quelques  vues  d’utilité  publique.  Uneco® 
Ionie  d’ Arméniens  transférée  à  Ifpahan  9 
porta  au  centre  de  l’empire  Fefprit  de 
commerce  ,  l’abondance  5  &  des  arts 
inconnus  aux  Perfans.  Le  Sophi  s’affo* 
cioit  lui-même  à  leurs  entreprifes  ,  SC 
leur  avancoit  des  femmes  confîdérables  f 
qu’il  faifoit  valoir  dans  les  marchés  les 
plus  renommés  de  l’univers.  Ils  étoienf 
obligés  de  lui  remettre  les  fonds  au^ 
termes  convenus  ?  &C  s’ils  les  avoient 
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accrus  par  leur  induftrie  ,  il  leur  accor- 

doit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu’une 
partie  du  commerce  des  Indes  avec  l’Alie 
&  avec  1  Europe  ,  alloit  prendre  la  direc¬ 
tion  par  la  Perfe  ,  y  mirent  des  entraves. 
Us  ne  fouffi  oient  pas  que  le  Perfan  ache¬ 
tât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans 
leurs  magalins.  Us  en  fixoientle  prix  ,  8c 
s  ils  lui  permettoient  d’en  tirer  quelque¬ 
fois  du  lieu  de  la  fabrication,  c’étoit  tou¬ 
jours  fur  leurs  vaiiieaux,  &  en  exigeant 
un  fret  &  des  droits  énormes.  Cette 
tyrannie  révolta  le  Grand  Abas  qui,  inf 
truit  du  reHentiment  des  Anglois  ,  leur 
propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer 
à  fes  forces  de  terre  pour  affiéger  Ormuz. 
Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes 
combinées  des  deux  nations  ,  &  prife 
en  1 6zi  après  deux  mois  de  combats. 
Les  conquérans  s’en  partagèrent  le  butin 
qui  fut  immenfe,  Sc  la  ruinèrent  enfuite 
de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de-là  étoit  dans 
le  continent  un  port  nommé  jufqu’alors 
Gombron  ,  &  depuis  Bender-abaffi.  La 
nature  ne  paroiiïbit  pas  l’avoir  deftiné  à 
être  habité.  Il  eft  lïtué  au  pied  de  mon¬ 
tagnes  excelTivement  élevées  qui  en  font 
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un  des  lieux  de  l’univers  les  plus  étouf¬ 
fés.  On  y  refpire  un  air  embrafé  qui 
dévore  fans  jamais  exciter  de  tranfpi- 
ration.  Des  vapeurs  mortelles  s’élèvent 
continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noires  Sc  arides  , 
comme  fi  le  feu  les  avoit  brûlées.  Les 
eaux  de  fource  ou  de  citerne  y  font  aulîî 
amcres  que  celles  de  la  mer.  Malgré  ces 
inconvéniens ,  l’avantage  qu’il  avoit  d’être 
placé  à  l’entrée  du  golfe  ,  le  fit  choifir 
par  le  monarque  Perfan  pour  fervir  d’en¬ 
trepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  aux  Indes.  Les  Anglois 
furent  affociés  à  ce  projet.  On  leur  accor- 
da  une  exemption  perpétuelle  de  tous 
les  droits  ,  &  la  moitié  du  produit  des 
douanes,  à  condition  qu’ils  entretien- 
droient  continuellement  au  moins  deux 
vaiffeaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette 
précaution  parut  efTentielîe  pour  rendre 
vain  3e  refientiment  des  Portugais  ,  dont 
la  haine  étoit  encore  redoutable. 

A  cette  époque  ,  Bender  abaflî  qui 
n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  vil  hameau 
de  pêcheurs,  devint  une  ville  florifiante. 
Les  Anglois  y  portoient  les  épiceries,  le 
poivre  ,  le  fucre  ,  de  l’Orient  ,  le  fer 
&.  le  plomb  ,  d’Europe.  Ils  ajoutèrent 
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depuis  à  leurs  cargaii'ons  les  draps  que 
la  Perfe  recevoir  auparavant  de  leur 
compagnie  de  Turquie.  Le  bénéfice 
qu  ils  faiioient  fur  ces  marchandées  étoit 
fort  grofli  par  un  fret  exceffivement  cher 
que  leur  payoïenties  Arméniens ,  qui  ref- 
îoient  encore  en  pofieiTion  de  la  plus 
riche  branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians ,  peut-être  les  plus  intel- 
ligens  de  l’univers  ,  avoient  entrepris 
depuis  long-temps  le  commerce  des 
îoiles.  Ils  n’avoient  été  fupplantés  ni  par 
les  Portugais  qui  n’étoient  occupés  que 
de  pillage,  ni  par  les  Anglois  &  les  Hol- 
îandois ,  dont  les  épiceries  avoient  fixé 
toute  l’attention.  Ces  deux  dernieres 
nations  avoient  fi  peu  porté  leurs  regards 
fur  ces  précieufes  manufactures  ,  qu’ils 
n’avoient  point  forme  d’établiffement 
dans  les  contrées  où  la  nature  avoit 
comme  fixé  cette  heureufe  invention  de 
rinduftrie  &  de  l’art.  Peut-être  en  avoient- 
elles  été  détournées  par  l’impoffibilité 
de  foutenir  la  concurrence  d’un  peuple 
également  riche  ,  induftrieux  ,  aftif  7 
économe.  Les  Arméniens  faifoient  alors 
ce  qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  paf- 
foient  aux  Indes.  Ils  y  achetoient  du 
coton  ?  ils  le  diftribuoient  aux  fileufes. 
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Ils  faifoient  fabriquer  les  toiles  fous  leurs 
yeux.  Ils  les  portoient  à  Bender-abaffi, 
d’où  elles  paffoient  à  Ifpahan.  De  là  elles 
fe  diftribuoient  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces  de  la  monarchie  ,  dans  les  états 
du  Grand  Seigneur  ,  Sc  jufqu  en  Europe, 
où  on  contraria  l'habitude  de  les  appel- 
ler  Perfes ,  quoiqu’il  ne  s’en  fait  jamais 
fabriqué  ailleurs  quà  la  côte  de  Coro¬ 
mandel. 

En  échange  des  marchandées  qu'on 
porte  à  la  Perfe  ,  elle  donnoit  les  pro¬ 
ductions  de  fon  crû  ou  le  fruit  de  fon  in- 
dultrie. 

Le  maroquin  qui  étoit  toujours  ap¬ 
prêté  avec  de  la  chaux.  On  fe  fervoit 
de  fel  &  de  noix  de  gale,  au  lieu  de 
tan  ,  dont  Titrage  étoit  inconnu  aux 
Perfans. 

Le  chagrin  fait  avec  la  peau  de  la 
croupe  d’âne.  Au  lieu  de  la  graine  de 
moutarde  employée  ailleurs  pour  le 
grainer,  on  fe  fervoit  de  la  graine  de 
casbin. 

Les  brocards  d’or  d’un  prix  fupérieur 
à  tout  ce  qu’ont  produit  les  plus  célébrés 
manufactures.  Autour  du  métier  qui  fer¬ 
voit  à  la  fabrique  de  ces  grandes  pièces 
d’étoffes,  cinq  ou  fix  hommes  faifoient 
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rouler  vingt-cinq  ou  trente  navettes  à  la 
fois.  De  ces  labyrinthes  de  l’induftrie  for- 
toient  des  rideaux  ,  des  portières  ÔC  des 
carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu’on  a  depuis  fi  bien  imi¬ 
tés  en  Europe,  6c  qui  ont  été  long¬ 
temps  un  des  plus  riches  meubles  de 
nos  appartemens. 

Les  turquoifes  qui  étoient  plus  ou 
moins  parfaites ,  fuivant  les  mines  dont 
on  les  tiroir.  Elles  entroient  autrefois 
dans  la  parure  de  nos  femmes. 

La  laine  de  Caramanie  qui  reflem- 
bloit  beaucoup  à  celle  de  Vigogne.  Elle 
éîoit  employée  avec  fuccès  dans  les  ma¬ 
nu  ta  é!  lire  s  de  chapeaux,  Sc  dans  quel¬ 
ques  étoffes.  Les  chevres  qui  la  donnent 
ont  cela  de  particulier,  que  leur  toi- 
fon  tombe  d’elle  -  même  au  mois  de 
Mai. 

Le  poil  de  chevre  ,  la  foie  ,  leau  ro- 
fe ,  les  gommes  pour  la  médecine ,  les 
racines  pour  les  teintures ,  les  dattes  , 
plufieurs  fortes  de  fruits;  enfin,  les  che¬ 
vaux  Sc  mille  autres  chofes  ,  dont  les 
unes  fe  vendoient  dans  les  Indes ,  Sc  les 
autres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuflent  par¬ 
venus  à  s’approprier  tout  le  commerce 
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de  l’Afie  orientale  ,  ils  ne  virent  pas  fans 
jaloufie  ce  qui  fe  paftoit  en  Perfe.  Il 
leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur 
rival  jouiïlbit  dans  la  rade  de  Bender- 
abafiî ,  pouvoient  être  compenfés  par 
l’avantage  qu’ils  avoient  de  pofîederune 
plus  grande  quantité  d’épiceries,  &  ils 
entrèrent  avec  lui  en  concurrence. 

Leur  commerce  s’établit  d’abord  fur 
un  fyftême  peu  lucratif.  Us  étoient  obli¬ 
gés  de  dépofer  leur  cargaifon  dans  les 
magafins  du  prince ,  qui  leur  donnoit  en 
échange  des  marchandifes  du  pays.  Peu- 
àrpeu  on  bailla  fi  fort  le  prix  de  leurs 
denrées,  on  h  au  fia  fi  fort  le  prix  de 
celles  du  monarque ,  qu’ils  perdoiem 
confidérablement.  Cette  opprefiion  finit' 
durant  les  guerres  civiles  d’Angleterre. 
Ils  conclurent  alors  avec  la  cour  d’Ifpahan 
un  traité  qui  portoit  que  la  compagnie 
de  Hollande  pourrait  faire  entrer  tous 
les  ans  dans  l’empire  pour  un  million  de 
marchandifes  qui,  libres  de  tous  droits, 
feroient  vendues  où  Sc  3  qui  elle  voudroif, 
&  que  fi  elle  en  portoit  davantage,  elle 
paieroitpour  le  furplus  les  droits  accou¬ 
tumés.  Pour  prix  du  facrifice  qu'on  lui 
faifoit,  elle  s’obligea  d’acheter  tous  les 
ans  du  gouvernement  iîx  cens  baies  de 
Tome  L  R 
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foie  crue  de  deux  cens  feize  livres  cha¬ 
cune  ,  à  raifon  de  cinq  cent  cinquante 
florins  la  balle  ;  ce  qui  étoit  le  double  du 
prix  de  la  foie  dans  toute  la  Perfe.  Mais 
elle  fe  dédommageoit  avec  les  particu¬ 
liers  des  pertes  qu’elle  fajfoit  avec  la 
cour.  Le  retour  des  Anglois  que  les 
François  ne  tardèrent  pas  à  fuivre,  fut 
caille  qu’on  les  ménagea  moins.  Bientôt 
les  trois  nations  éprouvèrent  des  vexa¬ 
tions  plus  odieufes,  plus  deflruâives  les 
unes  que  les  autres.  Le  trône  fut  conti¬ 
nuellement  occupé  par  des  tyrans  ou 
des  imbédiles  dont  les  cruautés  &C  les 
injuftices  aflbibliflbient  les  liaifons  de 
leurs  fujets  avec  les  autres  peuples.  L’un 
de  ces  defpotes  étoit  fi  féroce,  qu’un 
grand  de  la  cour  difoit ,  que  toutes  les 
fois  au  il  fortoit  de  la  chambre  du  roi ,  il 
tatou  fa  tête  avec  fes  deux  mains  pour 
voir  fi  elle  étoit  encore  fur  fes  épaules, 
Lorfqu’ô  i  annonçoit  à  fon  fucce fleur  que 
les  Turcs  envahifloient  les  plus  belles 
provinces  de  l’empire ,  il  répondoit  froi¬ 
dement  :  quil  s'embarraJJ'oit  peu  de  leurs 
progrcs ,  pourvu  quils  lui  laàfaffent  fa 
ville  d'ifpahan.  Il  eut  un  fils  fi  bafle- 
ment  livré  aux  petites  pratiques  de  fa 
religion ,  qu’on  l'appeUoit  par  dérifion  Le 
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moine  ou  le  prêtre  HuJJein  :  caraôere 
moins  odieux  peut  être  pour  un  prince  y 
mais  bien  plus  dangereux  pour  Tes  peu¬ 
ples  que  celui  d’impie  ou  d’ennemi  des 
dieux.  Sous  ces  vils  fouverains,  les  affai¬ 
res  devenoient  tous  les  jours  plus  lan- 
guiffantes  à  Render-abafli,  Les  Aghuans 
ies  réduisirent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kan- 
dahar,  pays  momueux,  fitué  au  nord  de 
î’Inde.  On  ies  a  vus  tantôt  fournis  aux 
Mogols,  tantôt  aux  Perfans,  8c  le  plus 
fouvent  indépendans.  Ceux  qui  n’habitent 
pas  la  capitale  vivent  fous  des  tentes  9  à 
la  maniéré  des  lartares.  Le  maître,  les 
efclaves ,  les  chevaux  &  le  bétail  y  font 
mêlés  enfemble.  Leur  ufage  eft  d’avoir 
les  jambes  8c  les  bras  nuds.  Ils  font 
petits  ÔC  mal  faits,  mais  nerveux,  ro- 
buftes ,  adroits  à  tirer  de  l’arc,  à  manier 
un  cheval ,  endurcis  aux  fatigues.  Leur 
maniéré  de  combattre  eft  remarquable. 
Des  foldats  d’élite  partagés  en  deux 
troupes  fondent  d’abord  fur  l’ennemi, 
n’obfervant  aucun  ordre ,  &  ne  cher¬ 
chant  qu  a  faire  jour  à  l’armée  qui  les 
fuit.  Dès  que  le  combat  eft  engagé,  ils 
fe  retirent  fur  les  flancs  &  à  l’arriere- 
garde ,  où  leur  fonction  eft  d’empêcher 
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que  perforiQe  ne  recule.  Si  quelqu’un 
quitte  fon  rang  Sc  fe  difpofe  à  la  fuite, 
ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à  la  main,  8c 
le  forcent  de  reprendre  fon  rang.  Un  de 
ces  braves  appercevant  un  foldat  blefie 


qui  vouloir  fe  retirer  pour  fe  faire  panfer, 
l’obligea  de  rejoindre  fon  drapeau  :  corn- 
bats  de  la  main  gauche ,  lui  dit  il ,  Ji  tu 
ne  peux  te  fervir  de  la  droite  ;  &*  fi  tu 
perds  aujji  la  main  gauche ,  fers-toi  de 
Us  dents  pour  mordre  l'ennemi. 

Vers  le  commencement  du  fiecle,  on 
vit  ces  hommes  féroces  fortir  de  leur 
patrie  ,  fe  jeter  fur  la  Perfe  dont  ils 
avoient  brifé  le  joug,  y  porter  par- tout 
le  fer  &  la  deftruâion ,  finir  par  lui 
donner  des  fers  en  1722.  Le  fanatifme 
perpétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font 
fouillés  dans  le  cours  de  la  conquête. 
Un  zele  dévorant  pour  les  fuperftitions 
des  Turcs,  une  averfion  infurmontable 
pour  la  feéfe  d’Aîi,  leur  font  mailacrer 
de  fi  -g  froid  des  milliers  de  Perfans.  Dans 
le  même  temps ,  les  provinces  où  ils 
n’avoient  pas  pénétré,  font  ravagées  par 
les  Ruffes.,  les  Turcs  Sc  les  Tartares. 
Thamas  Koulikan  réuffit  à  chaffer  de  fa 


patrie  tous  ces  brigands ,  mais  en  fe 
montrant  plus  barbare  qu’eux.  Sa  mort 
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violente  devient  une  fource  nouvelle  de 
calamités.  L’anarchie  ajoute  aux  cruau¬ 
tés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux 
empires  du  monde  n’efl  plus  qu’un  vafle 


cimetiere,  monument  à  jamais  honteux 
de  l’inftinft  deftruft  etir  des  hommes  fans 
police  ,  mais  fuite  inévitable  des  vices 
du  gouvernement  defpotique.  Le  def* 
pote  efr  un  pâtre  ignorant  8c  fauvage 
qui  mutile  &  garde  des  troupeaux  pour 
îa  voracité  des  loups. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes, 
les  Angîois  font  les  feuls  qui  ofent  con¬ 
cevoir  quelques  efpérances.  Voyant  leur 


commerce  avec  la  Perfe  ruiné  du  côté 


des  Indes,  ils  imaginent  de  lui  ouvrir  un 
nouveau  cours  par  la  mer  Cafpienne, 
dont  les  bords  avoient  été  un  peu  moins 
détruits  que  le  refte  de  la  monarchie. 

Cette  idée  n’étoit  pas  tout-à-fait  nou¬ 
velle.  À  peine  les  Anglois  eurent  décou¬ 
vert  Archange!  ,  qu’ils  hazarderent  de 
porter  à  travers  cfimmenfes  contrées 
quelques  marchandifes  dans  la  Perfec 
Ces  expériences  répétées  à  plufietirs  re- 
prifes  &  à  des  époques  très- éloignées 
les  unes  des  autres,  réuflirent  fi  peu, 
qu’on  ne  fut  pas  tenté  de  les  reprendre, 
lors  même  qu’on  y  étoit  invité  par  de 
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plus  grandes  facilités,  &  par  les  folîicita* 
tions  de  Pierre  I.  Ce  prince  avoir  conquis 
en  172.2.  quelques  provinces  fur  les  bords 
de  la  mer  Cafpienne,  Sc  en  particulier, 
celle  de  Ghilan ,  où  croît  la  meilleure 
foie.  Il  penfa  qu’il  ne  pouvoit  tirer 
un  meilleur  parti  de  les  ufurpations  , 
que  d’en  faire  une  école  où  fes  fujets 
puffent  apprendre  le  négoce  des  Anglois, 
comme  fes  foldats  avoient  appris  la 
guerre  à  l’école  des  Suédois.  On  fe  refufa 
à  fes  inftances ,  dont  on  prévit  le  peu  de 
Solidité.  En  effet  l’impératrice  Anne  ren¬ 
dit  en  1734  à  l’impérieux  Thamas- 
Koulikan  des  provinces  dont  les  chaleurs 
humides  avoient  fait  le  tombeau  des 
Mofcovties. 

Pour  pouvoir  fe  livrer  à  ce  commerce 
avec  quelque  efpérance  de  fuccés  ,  il 
falloit  réunir  les  volontés  des  fouverains 
de  Perfe  &  du  Ruffie.  Un  Anglois 
nommé  Elton  en  vint  à  bout.  Ses  com¬ 
patriotes  entraînés  par  l’efprit  de  perfua- 
îion  qu’il  avoit  fouverainement ,  ne  ba¬ 
lancèrent  pas  à  adopter  fes  vues.  Avec 
les  fecours  qu’ils  lui  donnèrent,  il  conf- 
truifit  des  bâtimens  deftinés  à  trans¬ 
porter  en  Perfe  par  la  mer  Caspienne 
les  marchandifes  Angloifes  qui  dévoient 
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arriver  par  Petersbourg  &  par  le  Volga. 
Ce  projet,  quoique  compliqué,  auroit 
pu  réuffir,  fi  celui  qui  en  étoit  l’auteur 
ne  l’eut  ruiné  lui- même.  La  grandeur 
des  vaifîeaux  qu’il  avoit  bâtis ,  donna  de 
la  jaloufie  aux  Huiles,  &.  il  l’augmenta 
en  fe  livrant  à  Koulikan ,  qui  vouloir 
avoir  une  flotte  pour  s’affurer  l’empire 
&  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Le 
titre  d’amiral  dont  il  fut  honoré  l’éblouit 
fans  doute ,  &  i’empêcha  de  voir  que 
par  ces  nouveaux  liens  il  aliénait  la 
Rufîie  dont  il  m’a  volt  pas  moins  befoin 
que  de  la  cour  de  Perfe  pour  le  fuccès 
du  projet  qu’il  avoit  formé.  Comme  en 
ne  peut  le  détacher  des  intérêts  du  mo¬ 
narque  Perfan  ,  la  Mofcovie  révoqua 
tous  les  privilèges  qu’elle  avoit  accordés. 
Elle  défendit  le  paifage  de  fes  états  aux 
caravanes  Angloifes.  Ainfi  tomba  cette 
grande  entreprife  qui  entraîna  la  ruine 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes.  Elton 
lui-même'  en  fut  la  viâime.  Les  Perfans 
dont  fa  faveur  avoit  excité  la  jaloufie , 
le  maffacrerent  après  la  mort  du  tyran 
qui  l’avoir  chéri. 

Cette  révolution  fut  un  grand  fujet  de 
triomphe  pour  la  compagnie  Angîoife 
des  Indes  orientales.  Elle  s’étoit  vive- 
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ment  oppofée  ,  ainfî  que  celle  de  Tur¬ 
quie  ,  au  commerce  de  Perfe  par  la  voie 
de  Ruflie.  Les  refforts  concertés  qu’elles 
avoient  fait  jouer  n’avoient  pas  réufli  à 
rendre  favorable  à  leurs  monopoles  le 
Parlement,  où  la  queftion  avoir  été  vive¬ 
ment  débattue.  Les  événemens  les  dé- 
barrafferent  de  la  concurrence  ,  leur 
rendirent  la  tranquillité.  Elles  travaillèrent 
avec  une  nouvelle  chaleur,  chacune  de 
fon  côté ,  à  pouffer  leurs  avantages.  Celle 
des  Indes,  quoiqu’elle  n’eût  plus  de 
concurrent,  voyoit  fon  commerce  de 
Perfe  réduit  à  la  vente  de  cinq  cens  bal¬ 
les  de  lainerie  ,  de  deux  cens  milliers  de 
fer  &  d’autant  de  plomb.  Ces  objets 
réunis  ne  lui  rendoient  que  cinq  à  fïx 
cens  mille  roupies  payées  en  argent. 
Une  fi  grande  langueur  la  détermina  à 
aller  comme  Ces  rivaux  chercher  à 
Baffora  les  débouchés  que  Bender-abaffi 
lui  refufoit. 

Baffora  eft  une  grande  ville  bâtie  par 
les  Arabes  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  profpérité,  quinze  lieues  au- def- 
fous  de  la  jonftion  du  Tigre  &  de  l’Eu¬ 
phrate ,  Sc  à  une  diliance  égale  du  golfe 
Perfique ,  où  ces  fleuves  Ce  débouchent. 
Ses  murs  d’argille  forment  une  grande 
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enceinte  qui  renferme  beaucoup  de 
jardins  ,  .  de  terres  même  labourables. 
Les  maifons  y  font  bâties  de  brique 
cuite  au  foleil.  On  leur  donne  peu  de 
jour  pour  les  rendre  plus  fraîches ,  §€ 
elles  ont  toutes  des  terraffes ,  fur  les¬ 
quelles  on  couche  au  grand  air  pendant 
les  nuits  d’été.  Cinquante  mille  âmes 
forment  la  population  de  Baffora.  Ce 
font  des  Arabes ,  auxquels  fe  font  joints 
environ  quinze  cens  Arméniens  &  un 
petit  nombre  de  familles  de  différentes 
nations  que  l’efpoir  du  gain  y  a  attirées. 
Son  territoire  abonde  en  grains,  en  ris ,  en 
fruits,  en  légumes,  en  coton,  &  fur-tout  en 
dattes.  Les  moutons  y  font  excellens  ? 
&  l’on  a  la  même  attention  pour  leurs 
belles  races ,  que  pour  celle  des  chevaux. 
Le  climat  eft  faint,  &  les  grandes  cha¬ 
leurs  y  font  agréablement  tempérées  par 
les  vents  du  nord  qui  foufflent  affez’ 
régulièrement  durant  les  ardeurs  de  la 
canicule.  Il  n’y  pleut  jamais  en  été  ;  &  il 
n’y  pleut  que  rarement  dans  Fhyver*. 
Celui  de  Bafibra  feroit  pour  nous  un 
printemps  délicieux.  Sa  pofnion  l’expofe 
à  deux  grands  inconvéniens.  Lorfque  les 
rivières  s’enflent,  &  que  rompant  leurs 
digues,,  elles  font  du  dé  fer?  qui  n’eft  pas 
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éloigné  de  la  ville  une  efpece  de  mer* 
il  s’élève  de  cette  vafte  plaine  des  exha- 
laifons  malignes  qui  remplirent  la  place 
de  fievres  dangereufes.  Le  défert  occa- 
iîonne  un  défagrément  plus  ordinaire. 
Le  vent  qui  paffe  fur  ces  fables  brûlant 
amene  une  poufliere  horribie.  Elle  fe 
leve  prefqu avec  le  foleil ,  quelle  dé¬ 
robe  à  la  vue ,  change  le  jour  en  une 
efpece  de  crépufcule  ,  fatigue  horrible¬ 
ment  les  yeux,  pénétré  dans  les  appar¬ 
tenions  les  mieux  fermés,  Sc  ne  tombe 
que  vers  le  foir.  Le  ciel  qui  n’efi:  jamais 
chargé  de  nuages  devient  alors  d’une 
beauté  frappante. 

Le  port  de  B  a  (fora  où  les  navires  de 
route  grandeur  trouvent  un  azyle  sûr  Sc 
commode,  devint,  comme  fes  fonda¬ 
teurs  îavoiem  prévu ,  un  entrepôt  célé¬ 
bré.  Les  marchandifes  d’Europe  y  arri- 
voient  par  l’Euphrate  ,  qui  n’efi:  qu’à 
quatre  journées  d’Âlep ,  Sc  celles  des 
Indes  Sc  delà  Chine,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette 
communication.  Elle  fe  feroit  rouverte 
dans  le  temps  de  leur  décadence,  lî  ce 
malheureux  pays  navoit  été  perpétuel¬ 
lement  le  théâtre  des  divifions  des  Arabes* 
des  Perfans  Sc  des  Turcs.  Ces  derniers* 
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devenus  poffeffeurs  paifibles ,  ont  profité 
des  malheurs  de  leurs  voifins  pour  y 
rappeller  le  commerce.  Les  affaires  qui 
fe  traitoient  à  Bender-abaffl  ;  fe  font 
maintenant  à  Baffora  ,  qui  a  recouvré  fon 
éclat  5c  fon  importance. 

Ce  changement  ne  s’eft  pas  fait  fans 
difficulté.  Les  gens  du  pays  ne  vouloient 
d’abord  recevoir  les  Européens  avec 
leurs  vaiffeaux  que  dans  la  riviere.  Ils 
prévoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient 
lapermiffion  de  fe  fixer  dans  la  ville,  on 
ne  pourroit  pas  leur  faire  la  loi,  6c  qu’ils 
garderoient  dans  leurs  magafins  ce  qu’ils 
n’auroient  pas  pu  vendre  pendant  une 
mouçon ,  pour  s’en  défaire  plus  utilement 
dans  un  autre  temps.  A  ces  raifons  d’une 
avidité  mal  entendue ,  fe  joignoient  des 
principes  de  fuperftition.  On  alléguoit 
que  Bafibra  étant  un  lieu  facré  parmi  les 
Mahométans  ,  un  lieu  rempli  de  tom¬ 
beaux  ,  de  faints  &  de  martyrs ,  il  ne 
convenoit  pas  que  les  infidèles  y  fi  fient 
leur  féjour.  Ce  préjugé  parut  arrêter 
quelque  temps  le  Pacha  de  Bagdag.  On 
foupçonna  qu’il  vouloit  de  l’argent.  Les 
nations  lui  en  donnèrent  fucceffivement* 
Sc  il  leur  fut  permis  de  former  des  comp- 
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toirs ,  de  les  décorer  meme  de  leurs 

pavillons. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en 
Afie,  qu  il  eft  impofiible  que  le  com¬ 
merce  y  foit  auffi  fuivi  qu’il  l’eft  en  Eu¬ 
rope.  Ces  événemens  joints  au  peu  de 
communication  qu’il  y  a  par  terre  &C  par 
mer  entre  les  différons  états ,  doivent 
occafionner  de  grandes  variations  dans 
l’abondance  Sc  dans  la  valeur  des  denrées. 
Baffora,  très-éloignée  par  fa  fituation 
du  centre  des  affaires ,  doit  fe  reffentir 
plus  qu’aucune  autre  place  de  cet  incon¬ 
vénient.  Cependant,  en  rapprochant  les 
temps,  on  peut,  fans  crainte  de  s’éloi¬ 
gner  beaucoup  de  la  plus  exaâe  vérité, 
évaluer  à  cinq  millions  de  roupies  les 
marchandées  qui  y  arrivent  annuellement 
par  le  golfe.  Les  Anglois  y  entrent  par 
douze  cens  mille  ,  les  Hollandois  pour 
huit,  &  les  François  pour  fix  ;  les 
Maures,  les  Banians,  les  Arabes  pour 
le  refte. 

Bes  cargaifons  de  ces  nations  font 
compofées  de  ris,  de  fucre  ,  des  mouf 
félines  unies ,  rayées  8c  brodées  de 
Bengale,  des  épiceries  de  Ceylan  Sc  des 
Molucques,  de  groffes  toiles  blanches 
&  bleues  de  Coromandel  ,  du  car- 
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damome  ,  du  poivre,  du  bois  de  fandal, 
de  planches  de  bois  de  tek  de  Malabar, 
d’étoffes  d’or  Sc  d’argent,  de  turbans ,  de 
châles ,  d'indigo  de  Surate  ;  des  perles 
de  Baharem ,  &  du  café  de  Moka  ;  du 
fer  ,  du  plomb  ,  de  draps  d’Europe, 
Quelques  articles  moins  importuns  vien¬ 
nent  de  difterens  endroits.  Quelques- 
unes  de  ces  productions  font  portées  fur 
de  petits  bâtimens  Arabes,  mais  la  plu¬ 
part  arrivent  fur  des  vaiffeaux  Européens, 
qui  y  trouvent  l'avantage  d  un  fret  con¬ 
sidérable. 

Les  marchandées  fe  vendent  toutes 
argent  comptant,  billes  palfent  par  les 
mains  des  Grecs ,  des  Juifs  ou  des  Armé¬ 
niens  ,  qui  font  les  agens  ordinaires  de 
tous  les  marchés.  On  emploie  les  Ba¬ 
nians  à  changer  les  fequins  &  les  autres 
.  monnoies  courantes  en  efpeces  plus 
effimées  dans  les  Indes.  Il  eft  rare  qu’on 
ait  à  fe  plaindre  de  leur  fidélité,  de  leur 
zele,  de  leur  intelligence. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher 
les  differentes  productions  réunies  à 
Baffora.  11  en  pâlie  la  moitié  en  Perfe , 
qui  y  eft  portée  par  des  caravanes  , 
parce  que  dans  tout  l’empire  il  n’y  a 
pas  un  feul  fleuve  navigable,  La  cqb- 
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fommation  s'en  fait  dans  les  provinces 
feptentrionales  un  peu  moins  maltraitées 
que  les  méridionales.  Elles  faifoient 
d’abord  leurs  payemens  avec  des  pier¬ 
reries  que  le  pillage  de  l’Inde  avoit  ren¬ 
dues  extrêmement  communes.  Dans  la 
fuite  elles  eurent  recours  à  leurs  uften- 
files  de  cuivre  que  l’abondance  de  leurs 
mines  avoient  fort  multipliées  ,  &  dont 
leurs  befoins  les  obligeoient  de  fe  dé- 
.  faire.  Enfin  on  en  eft  venu  à  l’or  &  à 
l’argent,  qu’une  longue  tyrannie  avoit 
enfouis,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des 
entrailles  de  la  terre.  Si  on  ne  laide  pas 
aux  arbres  qui  fourniflent  les  gommes , 
SC  qui  ont  été  coupés ,  le  temps  de 
croître  ;  fi  les  chevres  qui  donnoient  de 
Il  belles  laines  ne  fe  multiplient  pas  ;  fi 
les  foies  qui  fuffifent  à  ^eine  au  peu  de 
manufàâures  qui  refient  en  Perfe,  con¬ 
tinuent  à  être  rares;  fi  cet  état  ne  re¬ 
naît  de  fes  cendres,  les  métaux  s’épuife- 
ront,  Se  il  faudra  renoncer  à  cette  bran¬ 
che  de  commerce. 

Le  fécond  débouché  eft  plus  alluré.  Iî 
fe  fait  par  Bagdag,  par  Alep,  Sc  par 
toutes  les  villes  intermédiaires,  dont  les 
négocians  viennent  faire  leurs  achats  à 
Baffora.  Le  café ,  les  toiles,  les  châles. 
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les  épiceries,  les  autres  marchandises 
qui  prennent  cette  route,  font  payées 
avec  de  l’argent,  de  l’or,  des  draps 
François,  des  noix  de  galle ,  de  îor-* 
piment  qui  entre  dans  les  couleurs,  SC 
dont  les  Orientaux  font  un  grand  ufage 
pour  épiler  leur  poil. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins 
confidérable  ,  c’eft  celui  du  défert.  Les 
Arabes  voifins  de  Baffora  vont  tous  les 
ans  à  Alep  dans  le  printemps,  pour  y 
vendre  de  jeunes  chameaux.  On  leur  con¬ 
fie  communément  pour  deux  cens  mille 
roupies  de  mouflejines,  dont  ils  fe  char¬ 
gent  à  très-bon  marché.  Ils  reviennent 
dans  le  mois  de  feptembre,  &  rappor¬ 
tent  pour  payement  des  draps  du  Lan¬ 
guedoc  ,  des  étoffes  de  foie  &  de  coton^ 
fort  connues  fous  le  nom  de  bourre 
d’Alep ,  du  corail,  de  la  quinquaillerie  * 
quelques  ouvrages  de  verre  Sc  des  glaces 
de  Venife.  Ces  marchandifes  arrivent 
fur  deux  ou  trois  cens  vieux  chameaux 9 
qui  portent  outre  cela  l’eau  &  les  vivres 
îiéce  flaires  à  leurs  condufteurs  qui  vont 
toujours  à  pied.  Les  empires  les  mieux 
policés  n’offrent  pas  de  voie  plus  sûre0 
Les  caravanes  Arabes  ne  font  jamais 
troublées  fur  cette  route ,  ou  00  ne 


400  Hifîolre 

trouve  ni  ville  ni  village.  Les  étrangers 
même  ne  le  feroient  pas ,  s’ils  avoient  la 
précaution  de  fe  faire  accompagner 
d’un  membre  de  chacune  des  tribus 
qu’ils  doivent  rencontrer.  Cette  fureté 
jointe  à  la  célérité  &  au  bon  marché  , 
feroit  univerfellement  préférer  ie  chemin 
du  défert  à  celui  de  Bagdag,  fi  le  Pacha 
de  la  province  qui  a  établi  des  péages 
en  différens  endroits  de  fon  gouverne¬ 
ment,  ne  prenoit  des  précautions  ex¬ 
trêmes  pour  l’empêcher.  Ce  n ’eft  qu’en 
furprenant  la  vigilance  de  fes  lieutenans, 
qu’on  parvient  à  charger  les  Arabes  de 
quelques  marchandées  de  peu  de  vo¬ 
lume. 

Indépendamment  de  ces  exportations  5 
il  fe  fait  à  Baffora  &  dans  fon  territoire 
une  allez  grande  confommation  ,  fur- 
tout  de  café.  Ces  objets  font  payés  avec 
des  dattes  ,  des  perles ,  de  l’eau  rofe  & 
des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains  * 
lorfqu’il  elt  permis  d’en  livrer  à  l’étran¬ 
ger 

Iln’eft  pas  douteux  que  le  commerce 
dont  il  s’agit  ici  ne  grofîit  confidérable- 
ment ,  fi  on  vouloit  le  débarraffer  des  en¬ 
traves  qui  le  gênent.  Les  Mahométans 
auxquels  leur  religion  Scieurs  ioixdéfen 
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dent  très-févérement  le  prêt  à  intérêt  ,  ont 
naturellement  du  penchant  pour  les  affai¬ 
res.  Ce  goût  eft  continuellement  traverfé 
par  les  vexations  qu’ils  éprouvent  par¬ 
tout,  finguliérement  dans  les  lieux  éloi¬ 
gnés  du  centre  de  l'empire.  Les  étran¬ 
gers  ne  font  guere  moins  opprimés  par 
des  commandans  qui  tirent  de  leurs  bri¬ 
gandages  l’avantage  de  fe  perpétuer  dans 
leurs  portes  ,  &  fouvent  de  confe,rver 
leur  tête.  Si  cette  foif  infatiabie  de  For 
pouvoir  fe  calmer  quelquefois,  elle  feroit 
bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  na¬ 
tions  Européennes ,  qui  ne  travaillent  qu’à 
fe  fupplanter ,  &  qui  ne  craignent  pas 
d'employer  pour  y  réurtir  les  moyens  les 
plus  déteftables.  On  vit  en  1748  un  exem¬ 
ple  frappant  de  cette  odieufe  jaloufie» 
Moniteur  le  baron  de  Knypauhfen 
conduifoit  le  comptoir  Hcllandois  de 
Baffora  avec  un  fuccés  extraordinaire* 
Les  Anglois  fe  voyoient  à  la  veille  de 
perdre  la  fupériorité  qu’ils  avoient  acqui- 
fe  dans  cette  place,  ainrt  que  dans  la 
plupart  des  échelles  de  FInde.  la  crainte 
d'un  événement  qui  bleffoit  également 
leurs  intérêts  &  leur  vanité  ,  les  rendit 
injuftes.  îl  animèrent  le  gouvernement 
Turc  contre  une  induftrie  qui  lui  étoit 
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mile,  oc  firent  réfoudre  la  confifcation  des 

marchandifes  8c  des  riche  lies  de  leur  rival. 

Le  fafteur  Hollandois  qui  ,  fous  les 
occupations  d’un  marchand  ,  cachoit 
lame  dun  homme  d’état,  prend  fur  le 
champ  fon  parti  en  homme  de  génie.  Il 
fe  retire  avec  fes  gens  6c  les  débris  de 
fa  fortune  à  la  petite  ifle  deKarrek,  fituée 
à  quinze  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve, 
s’y  fortifie,  Scen  arrêtant  les  bâtimens  Ara¬ 
bes  &  Indiens  chargés  pour  la  ville,  force  le 
gouvernement  à  le  dédommager  des 
pertes  qu’il  lui  a  caulées.  Bientôt  la  répu¬ 
tation  de  fon  intégrité  ,  de  fa  capacité 
attire  à  fon  ifle  les  armateurs  de  Bouher, 
portvoifin  de  Perfe ,  les  négocians  même 
de  Baflora,  &  les  Européens  qui  y  vont 
trafiquer.  Cette  nouvelle  colonie  voyoit 
augmenter  tous  les  jours  fa  profpérité  , 
lorfqu’elle  fut  abandonnée  par  fon  fon¬ 
dateur.  Lefuccefleur  de  cet  habile  hom¬ 
me  n’a  pas  montré  les  mêmes  talens.  11 
s’efl:  laifle  chafler  de  fa  place  vers  la  fin 
de  1765  par  le  corfaire  Arabe  Mirma- 
hana.  La  compagnie  a  perdu  un  pofte 
important,  &  pour  plus  d’un  million  de 
florins  en  artillerie  ,  en  vivres ,  8c  en  mar¬ 
chandifes. 

Cet  événementa  délivré  Baflora  d’une 
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concurrence  qui  commençoit  à  lui  dé¬ 
plaire  ;  mais  il  lui  en  efl  furvenu  une  autre 
bien  plus  redoutable.  Ceft  celle' de  Maf- 
cate. 

Mafcate  eft  une  ville  de  l’Arabie  fituée 
fur  la  côte  occidentale  du  golfe  Periique. 
Le  grand  Albuquerque  s'en  empara  en 
1507,  Sc  il  en  ruina  le  commerce  qu’on 
vouloir  concentrer  tout  entier  à  Ormuz. 
Lorfque  les  Portugais  eurent  perdu  ce 
petit  royaume  ,  ils  voulurent  rappelLer 
les  affaires  dans  Mafcate  ,  dont  ils  étoient 
reftés  les  maîtres.  Leurs  efforts  furent  inu¬ 
tiles  ,  Sc  les  navigateurs  prirent  la  route 
de  Bender-abaffi.  On  craignoit  les  hau¬ 
teurs  des  anciens  tyrans  de  l’Inde  ,  2C 
perfonne  ne  vouloit  fe  fier  à  leur  bonne 
foi.  Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiileaux 
que  ceux  qu’ils  y  conduifoient  eux  -  mê¬ 
mes.  Il  n’en  reçut  même  plus  d’aucune 
nation,  après  que  ces  maîtres  impérieux 
en  eurent  été  chartes  en  1648.  Leur  or¬ 
gueil  l’emportant  fur  leur  intérêt ,  leur 
ôta  l’envie  d’y  aller  eux-mêmes;  8c  iis 
étoient  encore  affez  puiiTans  pour  empê¬ 
cher  qu’on  y  entrât,  ou  qu’on  en  fortit. 

Le  déclin  entier  de  leur  puirtance  in¬ 
vita  l’habitant  deMafcate  à  cette  même  pi¬ 
raterie  dont  il  avoit  été  fi  fouvent  la  vie- 
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time.  Il  fit  des  defcentes  fur  les  côtes  de 
fes  anciens  ennemis ,  ôc  fes  fuccès  l’en¬ 
hardirent  a  attaquer  les  petits  bâtimens 
Maures  ou  Européens  qui  fréquentoient 
le  golfe  Perfique  ;  mais  il  fut  châtié  fi  fé- 
vérement  de  fes  brigandages  par  plufieurs 
nations ,  par  les  Ànglois  en  particulier 
qu  il  fut  forcé  d’y  renoncer.  La  ville 
tomba  alors  dans  une  obfcurité  que  les 
troubles  intérieurs  5c  des  invafions  étran¬ 
gères  firent  durer  long  temps.  Le  gouver¬ 
nement  étant  enfin  devenu  plus  régulier 
dans  Mafcate  5c  dans  tout  le  pays  fou¬ 
rnis  à  fon  Iman ,  fes  marchés  ont  re¬ 
commence  a  être  fréquentés  vers  l’an 
2749.  Tout  annonce  qu’ils  le  feront  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus. 

Son  port  formé  par  des  rochers  fort 
élevés,  offre  un  afyle  sûr.  La  ville  eft 
fuffifamment  fortifiée.  Les  chaleurs  ex- 
ceffives  n  empêchent  pas  qu'il  ne  tombe 
toutes  les  nuits  une  forte  rofée  qui  rafraî¬ 
chit  la  terre  ,  6c  qui  la  rend  fertile.  Il 
n  eft  point  de  peuple  dans  l’orient  dont 
on  ait  loué  fi  généralement  la  probité  , 
la  tempérance  5c  l’humeur  fociale.  On 
n  entend  jamais  parler  d’infidélité  dans  le 
commerce  ,  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
faire  après  le  coucher  du  foleil.  La  dé- 


philofophique  &  politique .  405 

fenfe  de  boire  du  vin  6c  des  liqueurs  for¬ 
tes  eft  li  fidellement  obfervée,  qu’on  ne 
fe  permet  pas  feulement  lufage  du  café. 
Les  étrangers  de  quelque  religion  qu’ils 
foient  n’ont  befoin  ni  d  armes  ,  ni  def- 
cortes  pour  parcourir  fans  péril  toutes 
les  parties  de  ce  petit  état.  Ces  mœurs  auf 
îeres  font  bien  propres  à  infpirer  de  la 
confiance  aux  négocians.  Auffi  n’ont-elles 
pas  été  plutôt  connues,  qu’on  a  vu  ac¬ 
courir  des  Indiens ,  des  Ferfans  ,  des 
Turcs  ,  des  Arméniens  ,  des  Arabes  de 
divers  endroits. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du 
ris ,  des  toiles  bleues ,  du  fer ,  du  plomb* 
du  fucre,  quelques  épiceries  qu’il  paie 
avec  de  la  myrrhe ,  de  l’encens ,  de  la 
gomme  Arabique  &  un  peu  d’argent. 
Cependant  cette  confommation  ne  feroit 
pas  fuffifante  pour  attirer  les  vaifîeaux  * 
iî  Mafcate  placée  allez  près  de  l’entrée 
de  la  mer  Perfique,  n’étoit  un  excellent 
entrepôt  pour  le  fonds  du  golfe,  'rou¬ 
tes  les  narions  commerçantes  commen¬ 
cent  à  le  préférer  à  Balfora ,  parce  qu’il 
abrégé  leur  voyage  de  trois  mois,  qu’on 
ny  éprouve  aucune  vexation,  que  les 
droits  y  font  réduits  à  un  Sc  demi  pour 
cent,  payés  même  par  l’acheteur,  qui. 
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étant  fur  les  lieux,  obtient  plus  de  ra¬ 
bais  de  cette  taxe  que  le  négociant  étran¬ 
ger.  Il  faut  à  la  vérité  porter  enfuite  les 
marchandifes  à  Raflbra  ,  où  la  douane 
exige  trois  pour  cent  ;  mais  les  Arabes 
naviguent  à  fi  bon  marché  fur  leurs  ba¬ 
teaux,  ils  ont  une  telle  adrefle  pour 
frauder  les  droits,  en  cachant  les  mar¬ 
chandifes  fines  dans  les  villages  ,  &  en 
ne  montrant  que  lesgrofTes,  qu’il  y  aura 
toujours  de  l’avantage  à  faire  les  ventes 
à;  Mafcate.  D’ailleurs  ,  les  dattes ,  le 
meilleur  &  le  plus  abondant  produit  de 
Baifora  ,  qui  fe  gâtent  fouvent  fur  de 
grands  vailfeaux  ,  dont  la  marche  eft 
lente  ,  arrivent  avec  une  célérité  extrême 
fur  des  bâtimens  légers  au  Malabar  5c 
dans  la  Mer  Rouge.  Une  raifon  particu¬ 
lière  déterminera  toujours  les  Anglois  qui 
travaillent  pour  leur  compte  à  pratiquer 
Mafcate.  Ils  y  font  exempts  des  cinq 
pour  cent  qu’ils  font  obligés  de  payer  à 
Baffora,  comme  dans  tous  les  autres 
lieux  où  leur  compagnie  a  formé  des 
établiflemens. 

Elle  n’a  pas  fongé  à  fe  fixer  dans  rifle 
de  Baharem  ,  8t  nous  ignorons  pourquoi. 
Cette  ifle  fituée  dans  le  glolfe  Perlique 
a  fouvent  changé  de  maître.  Elle  palTa 
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fous  la  domination  des  Portugais  avec 
Ormuz,  dont  elle  recevoit  des  loix.  Ces 
conquérans  la  perdirent  dans  la  fuite,  &C 
elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre  de 
révolutions.  Thamas-Koulikan  la  rendit 
à  la  Perfe ,  à  qui  elle  avoit  appartenu. 
Un  plan  plus  étendu  occupoit  fes  veilles. 
Il  vouloit  régner  fur  les  deux  mers  dont 
il  polledoit  quelques  bords;  mais  s’étant 
apperçu  qu’au  lieu  d’entrer  dans  fes  vues , 
fes  fujets  les  traverfoient ,  il  imagina, 
par  une  de  fes  volontés  tyranniques  qui  ne 
coûtent  rien  aux  defpotes ,  de  porter 
fes  fujets  du  golfe  Perflque  fur  la  mer 
Cafpienne,  Sc  fes  fujets  de  la  mer  Caf- 
pienne  fur  le  golfe  Perfîque.  Cette  dou¬ 
ble  transmigration  lui  paroilToit  propre 
à  rompre  les  liaifons  que  ces  deux  peu¬ 
ples  avoient  formées  avec  fes  ennemis , 
Sc  à  lui  affurer,  finon  leur  attachement, 
du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit 
fes  grands  projets,  Sc  la  confufion  où 
tomba  fon  empire  procura  à  un  Arabe 
entreprenant  la  facilité  de  s’emparer  de 
Baharem  ,  où  il  régné  encore. 

Cette  i fl e  fort  célébré  par  fa  pêche 
des  perles ,  dans  le  temps  même  qu’on  en 
trouvoit  à  Ormuz,  à  Karrek,  à  Kefche, 
dans  d’autres  lieux  du  golfe,  eft devenue 
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bien  plus  importante  ,  depuis  que  les 
autres  bancs  font  épuifés  ,  fans  que  le 
lien  ait  eftuyé  une  diminution  fenfible. 
Cette  pêche  commence  en  avril,  &  finit 
en  oftobre.  Elle  eft  renfermée  dans 
l’efpace  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Les 
Arabes^  les  feuîs  qui  s’y  livrent,  vont 
coucher  chaque  nuit  dans  fille  ou  fur  la 
côte,  à  moins  que  les  vents  ne  les  em¬ 
pêchent  de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils 
payoient  tous  un  droit  à  des  galiotes 
établies  pour  le  recevoir.  Depuis  le  der¬ 
nier  changement,  il  n’y  a  que  les  fujets 
habitans  de  fille  qui  aient  cette  foumif- 
lion  pour  leur  fcheik,  trop  foible  pour 
l’obtenir  des  autres. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche  eft 
e fl i r il é  un  million  8>C  demi  de  roupies. 
Les  perles  inégales  paffent  la  plupart  à 
Conftantinople  8c  dans  le  refte  de  la 
Turquie.  Les  grandes  y  fervent  à  l’orne¬ 
ment  de  la  tête  ,  §C  les  petites  font  em¬ 
ployées  à  des  broderies.  Il  y  a  vingt  ans 
qu’on  a  commencé  d’en  envoyer  de  cette 
efpece  en  Chine,  ou  elles  fe  font  bien 
vendues.  Les  perles  parfaites  n’auroient 
pas  procuré  le  même  bénéfice.  Elles 
doivent  être  réfervées  pour  Surate,  d'où 
elles  fe  répandent  dans  tout  flndoftan. 

On 
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On  ne  doit  pas  craindre  d’y  en  voir  dimi¬ 
nuer  le  prix  ou  la  confommation.  Ce 
luxe  eft  la  plus  forte  pafïion  des  femmes. 
Les  plus  pauvres  en  portent  au  moins 
aux  oreilles,  2c  les  riches  en  ont  encore 
aux  narines.  La  fuperftition  augmente  le 
débit  de  cette  fuperfluité.  Il  n’eft  point 
de  Gentil  qui  ne  fe  faife  un  point  de 
religion  de  percer  au  moins  une  p:r!e 
à  fon  mariage.  Quelque  foit  le  fens 
myllérieux  de  cet  ufage  chez  un  peuple 
ou  la  morale  2c  la  politique  font  en 
allégories  ,  2c  où  l’allégorie  devient  re¬ 
ligion,  cet  emblème  de  la  pudeur  vir¬ 
ginale  eft  utile  au  commerce  des  perles* 
Celles  qui  n’ont  pas  été  nouvellement 
forces  entrent  dans  facilement,  mais 
ne  peuvent  pas  fervirpour  la  cérémonie 
du  mariage ,  où  on  veut  au  moins  une 
perle  neuve.  Audi  valent-elles  conftam- 
ment  vingt-cinq  ,  trente  pour  cent  de 
moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe 
où  elles  ont  été  pêchées. 

,  Entre  ce  riche  golfe  Sc  un  autre  plus 
célébré  encore  ,  s’avance  l’Arabie ,  furie 
des  plus  grandes  péninfules  du  monde 
connu.  Elle  a  pour  limite  au  nord  la 
Syrie  ,  le  Diarbek  2c  flrak-arabi  ;  au 
midi  l’océan  Indien  ;  au  levant  le  Sein 
Tome  L  S 
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Perd  que  ;  au  couchant  la  Mer  Eoug* 
qui  la  fépare  de  l'Afrique.  On  la  divife 
communément  en  trois  régions  :  l'Arabie 
pétrée,  l'Arabie  déferte  &C  l'Arabie  heu- 
reufe  ;  noms  analogues  au  fol  de  cha¬ 
cune  de  ces  contrées. 

L’Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale 
&  la  moins  étendue  des  trois  Arabies.  A 
l'exception  de  quelques  efpaces  affez  bor¬ 
nés  &  affez  rares,  on  n'y  trouve  par-tout 
que  des  rochers.  L’Arabie  déferte  eft  rem¬ 
plie  de  plaines  arides ,  de  monceaux  de 
fable  que  les  vents  élevent  &  qu'ils  di fri¬ 
pent,  des  montagnes  fans  verdure  coupées 
de  précipices.  Les  puits  &.  les  fontaines  y 
font  fi  rares,  que  leur  poffefrion  a  été 
dans  tous  les  fiecles  une  occaiion  de 
difpute  &C  de  guerres.  L’Arabie  heureufe 
doit  moins  ce  titre  important  à  fa  fertilité  , 
communément  médiocre  ,  qu’au  voifi- 
nage  des  ftériles  contrées  qui  l’environ¬ 
nent.  Toutes  ces  régions,  quoiqu’expo- 
fées  à  des  chaleurs  fort  vives ,  jouiffent 
d’un  ciel  conftamment  pur,  conftam- 
ment  ferein. 

Tous  les  monumens  attellent  que  ce 
pays  étoit  peuple  dans  la  plus  haute 
antiquité.  On  croit  que  les  premiers  ha- 
Jpitans  font  venus  de  la  Syrie  St  de  la 
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Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel 
temps  ils  ont  commencé  à  être  des  peu¬ 
ples  policés  ,  ni  lî  leurs  lumières  leur 
font  venues  des  Indes,  ou  s’ils  les  ont 
acquifes.  Il  paroît  que  le  Sabéifme  a  été 
leur  religion  avant  même  qu’ils  aient  eu 
commerce  avec  les  peuples  de  la  haute 
Afie.  Ils  ont  eu  de  bonne  heure  des 
idees  élevées  de  la  divinité.  Ils  rendoient 
un  culte  aux  aftres  comme  à  des  corps 
animés  par  des  efprits  céleftes.  Leur 
religion  n’a  été  ni  atroce  ,  ni  abfurde  ;  ôC 
quoique  fufceptibles  de  ces  emhoufiafmes 
lu  bits  fi  communs  chez  les  peuples  méri¬ 
dionaux  ,  il  ne  paroît  pas  que  le  fana¬ 
tisme  les  ait  infeâés  jufqu’au  temps  de 
Mahomet.  Les  Arabes  du  défert  avoient 
un  culte  plus  groffier.  Plufieurs  ont  adoré 
le  foie  il  ,  &  quelques-uns  lui  ont  im¬ 
mole  des  hommes.  11  y  a  une  vérité  qui 
fe  prouve  par  l’étude  de  l'hiftoire  &  par 
1  infpeâiion  du  globe  de  la  terre.  Les 
religions  ont  toujours  été  crueiles  dans 
les  pays  arides,  fujets  aux  inondations, 
aux  volcans  ;  Sc  elles  ont  toujours  été 
■oouces  dans  les  pays  que  la  nature  a 
bien  traités.  Toutes  portent  l’empreinte 
■du  climat  où  elles  font  nées. 
k  Lorfque  Mahomet  eut  établi 
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nouvelle  religion  dans  fa  patrie  ,  i!  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  donner  du  zele  à 
fes  feftateurs ,  êt  ce  zele  en  fit  de-s  con- 
quérans.  Ils  portèrent  leur  domination  des 
mers  de  l’occident  à  celles  de  la  Chine, SC 
des  Canaries  aux  ifles  Molucques,ils  y  por¬ 
tèrent  suffi  les  arts  utiles  qu’ils  perfeéfion- 
noient.  Ils  furent  moins  heureux  dans 
les  beaux  arts ,  où  fis  montrèrent  du 
génie ,  mais  rien  de  ce  goût  que  la  na¬ 
ture  a  donné  quelque  temps  apres  aux 
peuples  qui  fe  font  faits  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie,  enfant  de  i  ima¬ 
gination  qui  crée  ,  appartient- il  aux  pays 
chauds  ,  féconds  en  productions ,  en 
fpeftacles ,  en  événemens  merveilleux 
qui  enflamment  renthouiïafme  ;  tandis 
que  le  goût  qui  choilit  &C  moifionne  dans 
les  champs  où  le  génie  a  femé  ,  femble 
convenir  davantage  à  des  peuples  loores , 
doux  5C  modérés  ,  qui  vivent  fous  un 
ciel  heureufement  tempéré.  Peut  -  être 
auffi  ce  même  goût  qui  ne  peut  être 
que  le  fruit  d’une  raifon  épurée  &C  mû¬ 
rie  par  le  temps,  demande-t-il  une  cer¬ 
taine  fiabilité  dans  le  gouvernement  , 
mêlée  d’une  certaine  liberté  dans  les 
efprits,  un  progrès  infenlicie  de  lumiè¬ 
res  ,  qui  donnant  une  plus  grande  éten- 
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due  au  génie,  lui  fait  faifir  des  rapports 
plus  juftes  entre  les  objets ,  6c  une  plus 
heureufe  combinaifon  de  ces  fenfations 
mixtes  qui  font  les  délices  des  âmes  dé¬ 
licates.  Ainii  les  Arabes  prefque  tou¬ 
jours  poulies  en  des  climats  brulanspar 
la  guerre  Sc  le  fanatifme  ,  n’eurent  ja¬ 
mais  cette  température  de  gouverne¬ 
ment  &  de  fituation  qui  forme  le  goût. 
Mais  ils  apportèrent  dans  les  pays  de 
leurs  conquêtes  les  fciences  qu’ils  avoienî 
comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs 
ravages ,  &  tous  les  arts  néceffaires  à  la 
profpérîté  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  temps  n’enten¬ 
dit  le  commerce  comme  eux.  Aucun 


peuple  n’eut  un  commerce  suffi  va  fie. 
Ils  s’en  occupoient  dans  le  temps  même 
de  leurs  conquêtes.  De  lEfpagne  au 
Tonquin  ,  ils  avoient  des  négociais,  des 
manufactures ,  des  entrepôts;  &  les  au¬ 
tres  peuples  ,  ceux  du  moins  de  l’oc¬ 
cident  ,  tiroient  d’eux  &  les  lumières  9 
&  les  arts,  Sc  les  denrées  utiles  aux  com¬ 


modités  ,  à  la  confervation  &C  à  l’agré¬ 
ment  de  la  vie. 

Quand  iapuiffance  des  CaÜphes  com¬ 
mença  à  décliner  ,  les  Arabes ,  à  l’exem¬ 
ple  de  plusieurs  nations  qu’ils  avoienî 
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foumifes  ,  fecouerent  le  joug  de  ces 
princes,  St  le  pays  reprit  peu-à-peu  Fen- 
cienne  forme  de  fon  gouvernement , 
ainfi  que  fes  premières  mœurs.  A  cette 
époque ,  la  nation  divifée  en  tribus,  corn- 
nie  autrefois,  fous  la  conduite  de  chefs 
diiférens ,  retombe  tout-à-fak  dans  fon 
caraélere,  dont  le  fanatifme  St  l’ambi¬ 
tion  l’avoient  fait  fortir. 

Les  Arabes ,  avec  une  petite  taille  , 
un  corps  maigre,  une  voix  grêle  ,  ont  un 
îempéramment  robufte,  le  poil  brun, 
le  virage  bafané  ,  les  yeux  noirs  St  vifs , 


une  phifionomie  ipgénkufe ,  mais  rare¬ 
ment  agréable.  Ce  contra  fie  de  traits  St 
de  qualités  qui  parodient  incompatibles , 
femblent  s’être  réunis  dans  eux  pour  en 
faire  une  nation  finguliere  ,  dont  la  fi¬ 
gure  St  le  caraélere  tranchent  allez 
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fortement  entre  les  Turcs,  les  Africains 
St  les  Perfans,  dont  ils  font  environnés. 
Graves  St  férieux,  ils  attachent  de  la 
dignité  à  leur  longue  barbe ,  parlent  peu, 
fans  geftes  ,  fans  s’interrompre  ,  fans  fe 
choquer  dans  leurs  expreffions.  Ils  fe 
piquent  entr’eux  de  la  plus  exaéle  probi¬ 
té,  par  une  fuite  de  cet  intérêt  focial, 
qui  fait  qu’une  nation  ,  une  horde  ,  un 
corps  s’efiime  ,  fe  ménage  ,  fe  préféré  à 
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tout  le  refte  de  la  terre.  Plus  ils  confer- 
vent  leur  caraâere  phlegmatique  ,  plus 
ils  font  redoutables  dans  la  colere  qui 
les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a  de  Fintek 
ligence  &  même  de  l’ouverture  pour 
les  fciences  ;  mais  il  les  cultive  peu, 
fcir  défaut  de  fecours,  ou  même  de  be- 
foins  ,  aimant  mieux  fouffrir  fans  doute 
les  maux  de  ia  nature  que  les  peines  du 
travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n’ont 
aucun  monument  de. génie  ,  aucune  pn> 
duéfion  de  leur  mduftrie  qui  les  rende 
recommandables  dans  Fhiftoire  de  l’efo 
prit  humain. 

Leur  paillon  dominante ,  c’eft  la  jalon— 
fie  ,  tourment  des  âmes  ardentes ,  foi- 
bles  ,  oiiives,  à  qui  Fonpourroit  deman¬ 
der ,  fi  c’efl  par  eftime  ou  par  mépris 
d’elles- mêmes  quelles  font  fi  méfiantes. 
C’elt  des  Arabes  ,  dit-on,  que  plufieurs 
nations  de  FAfie  ,  de  l’Afrique  de  l’Eu¬ 
rope  meme  ont  emprunté  les  viles  pré¬ 
cautions  que  cette  odieufe  paillon  infi 
pire.  Aufli-tôt  que  leurs  filles  font  néesr 
iis  rapprochent  par  une  forte  de  cou¬ 
ture  les  parties  que  la  nature  a  féparées, 
St  ne  laiffent  libre  que  Fefpace  qui  efo 
nécefiaire  pour  les  écoulemens  natu¬ 
rels.  Les  chairs  adhèrent  peu-à-peu ,  à 

S  iv 


4l&  Hijloire 

mefure  que  l’enfant  prend  fon  accroifle- 
ment ,  de  forte  quon  efi  obligé  de  lesfé- 
parer  par  une  incifion  lorfque  le  temps  du 
mariage  efi:  arrive.  On  fe  contente  quel¬ 
quefois  d’y  paffer  un  anneau.  Les  fem¬ 
mes  font  foumifes  comme  les  filles  à  cet 
isfage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule 
différence  efi:  que  l’anneau  des  filles  ne 
peut  s  ôter ,  ôc  que  celui  des  femmes  a 
une  efpece  de  ferrure  dont  le  mari  feul 
a  la  clef.  Cette  pratique  connue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Arabie ,  efi:  pref- 
que  généralement  reçue  dans  celle  qui 
porte  le  nom  de  pétrée. 

1  elle  efi  la  nation  en  général.  La 
differente  maniéré  de  vivre  des  peuples 
qui  la  compofent,  a  dû  jeter  nécefiaire- 
inent  dans  leur  caraâere  quelques  Angu¬ 
larités  dignes  dêtre  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent 
le  défert  peut  monter  à  deux  millions. 
Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre 
de  hordes ,  plus  ou  moins  nombreufes , 
plus  ou  moins  confidérables  ,  mais 
toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres  ,  ainfi  que  de  toute  puifïance 
étrangère.  Leur  gouvernement  efi  fim- 
ple.  Un  chef  héréditaire  afiifié  de  quel¬ 
ques  vieillards  termine  les  différents , 
punit  les  coupables.  S’il  efi:  hofpitalier  , 
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humain  Se  jufte,  on  l’adore.  Eil- il  fier, 
cruel  ,  avare  ,  on  le  met  en  pièces,  6c 
on  lui  donne  un  fuccefîeur  de  fa  fa¬ 
mille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les 
faifons.  Ils  n’ont  point  de  demeures  fixes, 
&  ils  s’arrêtent  dans  tous  les  lieux  où 
ils  trouvent  de  l’eau,  des  fruits,  des  pâ¬ 
turages.  Cette  vie  errante  a  pour  eux 
des  charmes  inexprimables  ,  &  ils  re¬ 
gardent  les  Arabes  fédentaires  comme 
des  efclaves.  Ils  vivent  du  .lait ,  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits, 
leurs  tentes,  leurs  cordages  ,  les  tapis 
fur  lefquels  ils  couchent  ,  tout  fe  fait 
avec  la  laine  de  leurs  brebis,  avec  le 
poil  de  leurs  chevres  &  de  leurs  cha¬ 
meaux.  C’eft  l’occupation  des  femmes 
dans  chaque  famille  ;  &  dans  tout  le  dé- 
fert,  il  n’y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce 
qu’ils  confomment  de  tabac,  de  café  , 
de  ris,  de  dattes,  efi  payé  par  le  beurre 
qu’ils  portent  fur  la  frontière,  par  plus 
de  vingt  mille  chameaux  qu’ils  vendent 
annuellement  vingt  roupies  au  moins 
par  tête.  Ces  animaux  fi  utiles  en  orient 
étoient  conduits  autrefois  en  Syrie.  Ils 
ont  pris  la  plupart  la  route  de  Ferfe, 
depuis  que  les  guerres  continuelles  y  ejn 
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ont  multiplié  le  befoin,  &  diminué  Fe£ 
pece. 

Gomma  ces  objets  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur 
manquent,  ils  ont  imaginé  de  mettre  à 
contribution  les  caravanes  que  la  fuperf 
tition  me  ne  dans  leurs  fables.  La  plus 
nombreufe  qui  va  de  Damas  à  la  Mec¬ 
que  ,  acheté  la  fureté  de  fon  voyage 
par  un  tribut  de  cent  bourfes  auquel  le 
Grand-Seigneur  s’eft  fournis ,  Si  qui,  par 
d’anciennes  conventions ,  fe  partage  en¬ 
tre  toutes  les  hordes.  Les  autres  carava¬ 
nes  s’arrangent  feulement  avec  les  hor¬ 
des  fur  le  territoire  defquels  il  leur  faut 
paffer. 

Indépendamment  de  cette  refiburcer 
les  Arabes  de  la  partie  du  défert  qui  eft 
le  plus  au  nord  ,  en  ont  cherché  une 
autre  dans  leurs  brigandages.  Ces  hom¬ 
mes  fi  humains  ,  fi  fideles  ,  fi  définté- 
reffés  entr’eux,  font  féroces  &  avides 
avec  les  nations  étrangères.  Hôtes  bien- 
faifans  &  généreux  fous  leurs  tentes  f 
ils  dévaftent  habituellement  les  bourga¬ 
des  St  les  petites  villes  de  leur  .voifinage. 
On  les  trouve  bons  peres ,  bons  maris  T 
bons  maîtres,;  mais  tout  ce  qui  nleft  pas 
4e de m  famille  eft  .leur  .ennemi.  Leurs 
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courfes  s’étendent  fouvent  fort  loin  ,  oc 
il  n’eft  pas  rare  que  la  Syrie  ,  la  Méfo- 
potamie,  la  Perfe  en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes  qui  fe  vouent  au  brigan¬ 
dage  s’afiocient  avec  les  chameaux  pour 
un  commerce  ou  une  guerre  dont  l’hom¬ 
me  a  tout  le  profit,  8c  l’animal  la  prin¬ 
cipale  peine.  Comme  ces  deux  êtres 
doivent  vivre  enfemble  ,  ils  font  élevés 
l’un  pour  l’autre.  L’Arabe  forme  fou 
chameau  dès  la  naiflance  aux  exercices 
8c  aux  rigueurs  qu’il  doit  fupporter  toute 
fa  vie.  Il  l’accoutume  à  travailler  beau- 
coup  8c  à  confomrner  peu.  L’animal 
p  a  fie  de  bonne  heure  les  jours  fans 
boire ,  8c  les  nuits  fans  dormir.  Qa 
l’exerce  à  plier  fes  jambes  fous  le  ventre , 
pour  laitier  charger  fon  dos  de  fardeaux 
qu’on  augmente  infenfiblement,  à  me- 
fure  que  fes  forces  croifient  par  l’âge  8C 
par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  fin-; 
gpliere  ,  dent  il  paroît  que  les  rois  fe 
fervent  quelquefois  pour  mieux  domp¬ 
ter  les  peuples,  à  proportion  qu’on  dou¬ 
ble  fes  travaux,  on  diminue  fa  fubfiflan- 
ce.  On  le  forme  à  la  courfe  par  l'ému¬ 
lation.  Un  cheval  Arabe  eft  le  rival 
au’on  préfente  au  chameau.  Celui-ci 
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moins  prompt  8c  moins  léger  lafie  à  la 
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fin  Ton  vainqueur  dans  la  longueur  des 
routes.  Quand  le  maître  5c  le  cha¬ 
meau  font  prêts  Sc  dreffés  pour  le  bri¬ 
gandage  ,  ils  partent  enfemble  ,  traver¬ 
sent  les  fables  du  défert  ,  5c  vont  atten¬ 
dre  fur  les  confins  le  marchand  ou  le 
voyageur  pour  les  piller.  L’homme  dé¬ 
va  (le  ,  maffacre,  enleve ,  5c  le  chameau 
porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de 
fortune  font  pourfuivis,  ils  hâtent  leur 
fuite.  Le  maître  voleur  monte  fon  cha¬ 
meau  favori ,  pouffe  la  troupe,  fait  juf- 
qu’à  trois  cens  lieues  en  huit  jours  ,  fans 
décharger  fes  chameaux  ,  ni  leur  don¬ 
ner  qu’une  heure  de  repos  par  jour  ,  avec 
un  morceau  de  pâte  pour  toute  nourri¬ 
ture  .*  fouvent  ils  paffent  tout  ce  temps- 
la  fans  boire  ,  à  moins  qu’ils  ne  fentent 
par  hafard  une  mare  à  quelque  diftance 
de  leur  route  ,  alors  ils  doublent  le  pas , 
&  courent  à  l’eau  avec  une  ardeur  qui 
les  fait  boire  en  une  feule  fois  pour  la  foif 
paffée  oC  pour  la  foif  à  venir.  Tel  efi: 
cet  animal  fi  fouvent  célébré  dans  la 
Bible  y  dans  FAlcoran  ,  5c  dans  les  ro¬ 
mans  orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les 
cantons  où  Ton  trouve  quelques  maigres 
paturajes  Si  un  fol  propre  à  la  culture 
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de  l’orge  nourri  lient  des  chevaux  qui 
font  les  meilleurs  que  l’on  connoifle.  De 
tous  les  pays  du  monde  on  cherche  à 
fe  procurer  de  ces  chevaux  ,  pour  em¬ 
bellir  be  réparer  les  races  de  cette  eff 
pece  animale  ,  qui ,  dans  aucun  lieu  de 
la  terre  ,  n'a  ni  la  vite  lie  ,  ni  la  beauté  ? 
ni  l’intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les 
maîtres  vivent  aveceux  comme  avec  des 
domeftiques  fur  le  fervice  ,  fur  l’attache¬ 
ment  defquels  ils  peuvent  compter  ;  8c 
il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun  à  tous 
les  peuples  nomades  ,  fur-tout  à  ceux 
qui  traitent  les  animaux  avec  bonté  ,  les 
animaux  &C  les  hommes  prennent  quel- 
que  chofe  de  l’efprit  §£  des  mœurs  les 
uns  des  autres.  Ces  Arabes  ont  de  la 
fimplicité,  de  la  douceur.,  de  la  doci¬ 
lité  ;  &  les  religions  differentes  qui 
ont  régné  dans  ces  contrées ,  les  gou- 
vernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou 
les  tributaires ,  ont  altéré  bien  peu  le 
caraftere  qu’ils  avoient  reçu  du  climat 
ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’océan  Indien 
&  fur  la  Mer  Rouge  ,  ceux  qui  habitent 
ce  qu’on  appelle  l’Arabie  heureufe  5 
étoient  autrefois  un  peuple  doux,  amou¬ 
reux  de  la  liberté  ,  content  de  fon  indé- 
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pendance,  fans  fonger  à  faife  des  can? 
quêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau 
ciel  fous  lequel  ils  vivoient ,  à  une  terre 
qui  fourniffoit  prefque  fans  culture  à  leurs 
befoins,  pour  être  tentés  de  dominer 
fous  un  autre  climat,  dans  d’autres  cam¬ 
pagnes.  Mahomet  changea  leurs  idées  \ 
niais  il  ne  leur  relie  plus  rien  de  l’im- 
pulfion  qu'il  leur  avoit  donnée.  Leur  vie 
fe  paffe  à  fumer,  à  prendre  du  café  ,  de 
l’opium  &  du  forbet.  Ces  plaifirs  font 
précédés  ou  fuivis  de  parfums  exquis 
qu’on  brûle  devant  eux,  5c  dont  ils  re¬ 
çoivent  la  fumée  dans  leurs  habits,  légè¬ 
rement  imprégnés  d’une  afperfion  d’eau 
rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  inter¬ 
cepté  la  navigation  de  la  Mer  Rouge  r 
les  Arabes  avoient  plus  d’a&ivité.  Ils 
étoient  les  agens  de  tout  le  commerce 
qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden  ,  finie 
a  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  l’A¬ 
rabie  fur  la  mer  des  Indes  ,  en  étoit  l’en¬ 
trepôt.  La  fituation  de  fon  port  qui  lu! 
procuroit  des  liaifons  faciles  avec  l’E¬ 
gypte  ,  l'Ethiopie,  l'Inde  &  la  Perle,  en 
avoient  fait  pendant  plufieurs  fiecles  un 
des  plus  florifians  comptoirs  de  l'Afie*. 
Quinze  ans  après  îivpir  réfiftc  au  grandi 
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Albuquerque  qui  vouloir  le  détruire  en 
j  5  1 3  9  il  fe  fournit  aux  Turcs  ,  qui  n  en 
refterent  pas  long  temps  les  maîtres.  Te 
roi  d’Hyemen  qui  poffede  la  feule  por¬ 
tion  de  l'Arabie  qui  mérite  d’être  appellée 
lieyreufe,  les  en  chaffa,  5e  attira  toutes 
les  affaires  à  Moka,  rade  de  fes  états, 
qui  n’avoit  été  jufqualors  qu’un  villa¬ 
ge- 

Elles  furent  d’abord  peu  confidéra- 
bies.  La  mirrhe ,  l'encens  ,  l’aîoès  ,  le 
baume  de  la  Mecque  ,  quelques  aro¬ 
mates  ,  quelques  drogues  propres  à  la 
médecine  faifoiejnt  la  bafe  de  ce  com¬ 
merce.  Ces  objets  ,  dont  l'exportation 
continuellement  arrêtée  par  des  droits 
exceffifs  ne  paffe  pas  aujourd’hui  trois 
cens  mille  roupies 9  étaient  dans  ces 
temps-là  plus  recherchés  qu'ils  ne  Font 
été  depuis  :  mais  ce  devront  être  tou¬ 
jours  peu  de  chofe.  Le  café  fit  bientôt 
après  une  grande  révolution. 

Le  cafier  vient  originairement  de  la 
haute  Ethiopie  ,  où  il  a  été  connu  de 
temps  immémorial  ,  où  il  eft  encore 
cultivé  avec  fuc cès.  M.  Lagrenée  de 
Me^ie-x  es,,  un  des  âge  ns  les  plus  éclai¬ 
rés  .que  î la  France  ait  jamais  employés 
Inde?,  u  poffédé  de  £oji  fruit y 
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en  a  fait  fouventufage.  Il  l’a  trouvé  beau¬ 
coup  plus  gros  ,  un  peu  plus  long,  moins 
verd  ,  6e  prefque  auffi  parfumé  que  celui 
qu'on  a  commencé  à  cueillir  dans  l'Ara¬ 
bie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

On  croit  communément  qu’un  Mol- 
lach,  nommé  Chadely ,  fut  le  premier 
Arabe  qui  adopta  le  café  ,  dans  la  vue 
de  fe  délivrer  d’un  affoupiffement  con¬ 
tinuel  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  va¬ 
quer  convenablement  à  fes  prières  noc¬ 
turnes.  Ses  Derviches  l’imiterent.  Leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On 
ne  taraa  pas  à  s’appercevoir  que  cette 
boiffon  purifioit  le  fang  par  une  douce 
agitation ,  didlpoitlfespefanteurs,  cgayoit 
l’efprit  ;  6c  ceux  mêmes  qui  navoientpas 
befoin  de  fe  tenir  éveillés  ladopterent. 
Des  bords  de  la  mer  rouge  ,  il  pafia  à 
Médine,  à  la  Mecque  ,  &  par  les  pèle¬ 
rins  dans  tous  les  pays  Mahométans. 

Dans  ces  contrées  ,  où  les  moeurs  ne 
font  pas  auili  libres  que  parmi  nous  ? 
ou  la  jaloufie  des  hommes  6c  la  retraite 
auftere  des  femmes  rendent  la  fociété 
moins  vive ,  on  imagina  d  établir  des 
maifons  publiques,  où  on  diftribuoit  le 
café.  Celles  des  Perfes  devinrent  bien¬ 
tôt  des  lieux  infâmes  ,  où  de  jeunes- 
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Géorgiens  vêtus  en  courtifanes  repréfen- 
toient  des  farces  impudiques,  8t  fe  prof- 
tituoient  pour  de  l’argent.  Lorfqu’Abas  II 
eut  fait  cefiêr  des  dilTolutions  fi  révoltan¬ 
tes ,  ces  maifons  furent  un  afyle  honnête 
pour  les  gens  oififs,  2c  un  lieu  de  délaffe- 
ment  pour  les  hommes  occupés.  Les 
politiques  s’y  entretenoient  de  nouvel¬ 
les;  les  poètes  y  récitoient  leurs  vers, 
&  les  Mallahs  y  débitoient  des  fermons 
qui  étoient  ordinairementpayés  de  quel¬ 
ques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  pafTerent  pas  fi  pai- 
fiblement  à  Conftantinople.  On  n’y  eut 
pas  plutôt  ouvert  des  cafés, qu’ils  furent 
fréquentés  avec  fureur.  On  n’en  fortoit 
pas.  Le  grand  Muphti  défefpéré  de  voir 
les  mofquées  abandonnées,  décida  que 
cette  boifion  étoit  comprife  dans  la  loi 
de  Mahomet,  qui  interdit  les  liqueurs 
fortes.  Le  gouvernement  qui  fert  fou- 
vent  la  fuperftition  dont  il  eft  quelque¬ 
fois  la  viéfime  ,  fit  auffi  -  tôt  fermer 
des  maifons  qui  déplaifoient  fi  fort 
aux  prêtres,  chargea  même  les  officiers 
de  police  de  s’oppofer  à  l’ufage  de  cette 
liqueur  dans  l’intérieur  des  familles.  Un 
penchant  déclaré  triompha  de  toutes 
ces  févérités.  On  continua  de  boire  du 
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café  ,  &  même  les  lieux  eu  il  fe  diffrb 
buoit  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand 
nombre  quauparavant. 

Au  milieu  du.  dernier  fîecle ,  le  Grand 
Vifir  Kuproli  fe  tranfporta  déguifé  dans 
les  principaux  cafés  de  Conftantinople. 
Il  y  trouva  une  foule  de  gens  mécontens 
qui,  perfuadés  que  les  affaires  du  gou¬ 
vernement  font  en  effet  celles  de  chaque 
particulier  ,  s’en  entretenoient  avec  cha¬ 
leur  ,  Sc  cenfuroient  avec  une  hardieffb 
extrême  la  conduite  des  généraux  ôc 
des  miniftres.  Il  paffa  de  là  dans  les  ta¬ 
vernes  ou  l’on  vendait  du  vin.  Elles  étoient 
remplies  de  gens  (impies,  la  plupart  fol- 
dats,  qui,  accoutumés  à  regarder  les 
intérêts  de  l’état  comme  ceux  du  prince 
qu’ils  adoroient  en  fiience  ,  chantoient 
gaiement  ,  parloient  de  leurs  amours  , 
de  leurs  exploits  guerriers.  Ces  derniè¬ 
res  fociétésqui  n’entraîn'oient  point  d'in¬ 
convénient  ,  lui  parurent  devoir  être  to~ 
lérées ,  mais  il  jugea  les  premières  dan- 
gereufes  dans  un  état  defpotique.  Il  les 
fupprima ,  &  perfonne  n’a  entrepris  de¬ 
puis  de  les  rétablir.  Ce  réglement,  qui 
ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  capitale 
de  l'empire  ,  n’y  a  pas  diminué  fufage 
du  café ,  en  a  peut-être  étendu  la  con- 
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fornication.  Toutes  les  rues,  tous  les 
marchés  en  offrent  de  tout  fait ,  &C  il  n  y 
a  point  de  maifon  où  on  n’en  prenne  au 
moins  deux  fois  le  jour.  Dans  quelques- 
unes  même  on  en  verfe  indifféremment 
à  toute  heure ,  parce  qu’il  eft  d’ufage 
d'en  préfenter  à  tous  ceux  qui  arrivent, 
6c  qu’il  feroit  également  groffer  de  ne 
le  point  offrir,  ou  de  le  refufer. 

Dans  le  temps  précifément  qu’on  fer- 
moit  les  cafés  à  Conftantinople  ,  il  s’en 
Quvroit  à  Londres.  Cette  nouveauté  y 
fut  introduite  en  1 6<i  par  un  marchand  9 
nommé  Edouard,  qui  revenoit  du  Le¬ 
vant.  Elle  fe  trouva  du  goût  des  An- 
glois  ;  6c  toutes  les  nations  de  l’Europe 
l’ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une 
modération  inconnue  dans  les  climats 
où  la  religion  a  profcrit  le  vin. 

L’arbre  qui  produit  le  café  croît  dans 
le  territoire  de  Betelfagui,  ville  de  l’Hye* 
men,  fi  tué  à  dix  lieues  de  la  Mer  rou¬ 
ge  ,  au  milieu  d’un  fable  aride  qui  , 
dans  le  temps  du  gros  vent  ,  obfcurcit 
l’air  autant  ou  plus  qu’un  brouillard 
épais.  A  deux  lieues  de  fes  murailles  9 
commencent  des  terres  labourées  l’ef- 
pace  de  trois  lieues.  On  trouve  enfuite 
des  montagnes  qui  courent  du  nord  au 
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fiicL  C’eft  fur  ces  montagnes  &  dans  les 
vailees  qu  elles  forment  ,  qu’eft  cultivé 
le  café  dans  une  étendue  de  cinquante 
lieues  de  long  fur  quinze  8c  vingt  de  large. 
L  n’a  pas  également  par  tout  le  même 
degré  de  perfeâion.  Celui  qui  croit  fur 
les  lieux  eleves  eft  plus  petit ,  plus  verd , 
plus  pefant ,  &  préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  mil- 
lions  d  habitans  qui  la  plupart  font  leurs 
délices  du  café.  Le  .bonheur  de  le  pren¬ 
dre  en  nature  eft  réfervé  aux  plus  riches. 
La  multitude  eft  réduite  à  la  coque  Se  à 
la  pellicule  de  cette  précieufe  feve.  Ces 
relies  méprifés  lui  forment  une  boiftort 
allez  claire,  qui  a  le  goût  du  café  ,  fans 
en  avoir  ni  l’amertume  ni  la  force.  On 
trouve  à  vil  prix  ces  objets  à  Betelfagui , 
qui  eft  le  marché  général.  C’eft  là  auflî 
que  s’achete  tout  le  café  qui  doit  fortir 
du  pays  par  terre.  Le  refte  eft  porté  à 
Moka  ,  qui  en  eft  éloigné  de  trente- 
cinq  lieues,  ou  dans  les  ports  plus  voi- 
fïns  de  la  Haya  ou  d'Oudeda,  d’où  il  eft 
conduit  fur  de  légers  bâtimens  à  Jedda. 
Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  la  der¬ 
nière  de  ces  places ,  &  tous  les  autres 
peuples  dans  la  première. 

L’exportation  du  café  peut  être  éva- 
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filé  à  douze  millions  cinq  cens  cinquante 
mille  livres  pefant.  Les  compagnies  Eu¬ 
ropéennes  entrent  dans  ces  achats  pour 
-un million  ÔC  demi  ;  les  Perfans  pour 
trois  millions  &  demi  ;  la  flotte  de  Suez 
pour  flx  millions  &  demi  ;  l’Indoftan  , 
les  Maldives  &  les  colonies  Arabes  de 
la  côte  d’Afrique  pour  cinquante  mil¬ 
liers  ?  les  caravanes  de  terre  pour  un 
million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  ca¬ 
ravanes  &C  par  les  Européens  font  les 
mieux  choifls  ,  ils  coûtent  de  feize  à 
.cix-fept  fols  tournois  la  livre.  Les  Per- 
fans  qui  fe  contentent  des  cafés  infé¬ 
rieurs  ne  paient  la  livre  que  douze  à 
treize  fols.  Elle  revient  aux  Turcs  à 
quinze  ou  feize  fols ,  parce  que  leurs  car- 
gai  Tons  font  compofées  en  partie  de  bon 
&  de  mauvais  café.  En  réduifant  le  café 
à  quatorze  fols  la  livre,  qui  efi  le  prix 
moyen,  fon  exportation  annuelle  doit 
faire  entrer  en  Arabie  huit  millions  fept 
cens  quatre-vingts  cinq  mille  livres,  ou 
trois  millions  flx  cens  foixante  mille  qua¬ 
tre  cens  onze  deux  tiers  de  roupies.  Cet 
argent  ne  lui  refie  pas  :  mais  il  la  met 
en  état  de  payer  ce  que  les  marchés 
étrangers  verfent  de  leurs  productions 
dans  fes  ports  de  Jedda  5c  de  Moka. 
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Moka  reçoit  de  l’Abylîînie  des  mou¬ 
tons,  des  dents  d'éléphant ,  de  la  civette 
&  des  efclaves.  Quelques-uns  de  ces 
malheureux  reftent  dans  le  pays,  d’au¬ 
tres  font  portés  dans  l’Indoftan  ;  peu 
paffent  à  Conftantinople  ,  où  on  ne  les 
trouve  pas  allez  difformes  pour  les  faire 
eunuques.  De  la  côte  orientale  de  l’A¬ 
frique  ,  il  vient  de  l’or,  des  efclaves, 
de  l’ambre  ,  de  l’ivoire  ;  du  golfe  Perfi¬ 
die  ,  des  dattes,  du  tabac,  du  bled; 
de  Surate,  une  quantité  immenfe  de 
groffes  toiles ,  peu  de  belles  ;  de  Bom¬ 
bay  &  de  Pondichéry  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre,  qui  y  ont  été  portés  d'Euro¬ 
pe  ;  de  Malabar  du  ris  ,  du  gingembre  , 
du  poivre  ,  du  fafran  d’Inde  ;  du  Kaire 
du  cardamome  ,  des  planches  même  ; 
des  Maldives  du  benjoin  ,  du  bois  d’ai¬ 
gle,  du  poivre  que  ces  ifles  fe  font  pro¬ 
curé  par  des  échanges  ;  du  Coroman¬ 
del  quatre  ou  cinq  cens  balles  de  toiles 
prefque  toutes  bleues.  La  plus  grande 
partie  de  ces  marchandifes  qui  peuvent 
être  vendues  deux  millions  5c  demi  de 
roupies ,  ou  fix  millions  cent  mille  livres, 
trouve  fa  confommation  dans  l’intérieur 
du  pays.  Le  refte  ,  fur-tout  les  toiles ,  fe 
diftribue  dans  rAbyffinie,à  Socotora  SC 
à  la  côte  orientale  de  l’Afrique. 
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Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à 
Moka,  ainfi  que  dans  tout  l’Hyemen ,  à 
Sanan  même  ,  fa  capitale,  n'eft  entre 
les  mains  des  naturels  du  pays.  Les  ava¬ 
nies  dont  ils  font  continuellement  me¬ 
nacés  par  le  gouvernement  les  empê¬ 
chent  même  de  s’y  intérefiêr.  Toutes 
les  maifons  de  commerce  font  tenues 
par  des  Banians  de  Surate  ou  de  Guza- 
rate,  qui  ne  manquent  jamais  de  rega¬ 
gner  leur  patrie  ,  suffi- tôt  que  leur  for¬ 
tune  eft  faite.  Ils  cedent  alors  leurs  éta- 
bliffemens  à  des  négocians  de  leur  na¬ 
tion  qui  difparoiffent  à  leur  tour,  pour 
être  remplacés  par  d’autres. 

Autrefois  les  compagnies  Européen¬ 
nes  qui  ont  le  privilège  exclufif  de  com¬ 
mercer  au  delà  du  cap  de  Bonne-efpé- 
rance  ,  avoient  établi  des  agens  à  Moka» 
Malgré  une  capitulation  folemnelle  qui 
avoir  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent 
les  droits  qu’on  devoit  payer  ,  ils  y  éprou- 
voient  de  ces  vexations  fi  communes  en 
Afie.  Le  gouverneur  de  la  place,  le  plus 
fouvent  efclave  leur  extorquoit  des  fo mi¬ 
ni  es  coniidérables  qui  lui  fervoient  à 
acheter  la  fureur  de  ceux  qui  entou- 
roient  le  prince  ,  ou  celle  du  prince 
même.  Cependant  les  bénéfices  qu’ils  fai* 
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foient  fur  les  marchandées  d’Europe 
qu’ils  débitoient  ,  fur  les  draps  fpéciale- 
rcient,  leur  faifoient  dévorer  tant  dhu- 
miliations.  Lorfque  le  Claire  s’avifa  de 
fournir  ces  différens  objets  ,  il  ne  fut 
pas  poiïîble  de  foutenir  fa  concurrence , 
&  on  renonça  à  des  établiffeinens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaiiîeaux 
partis  d’Europe  avec  le  fer ,  le  plomb  , 
le  cuivre ,  l’argent  néceffaires  pour  payer 
îe  café  qu’on  vouloir  acheter.  Les  Sub- 
recargues  chargés  de  ces  opérations  ter- 
minoient  toutes  les  affaires  à  chaque 
voyage.  Ces  expéditions  d’abord  alfez 
nombreufes  &  allez  utiles  tombèrent 
fucce Hivernent.  Les  plantations  de  café 
formées  par  les  nations  Européennes 
dans  leurs  colonies,  firent  diminuer  éga¬ 
lement  St  la  confommation  St  le  prix 
de  celui  d’Arabie.  A  la  longue  ,  ces  voya¬ 
ges  ne  donnèrent  pas  allez  de  bénéfices 
pour  foutenir  la  cherté  des  expéditions 
directes.  Alors  les  compagnies  d  Angle¬ 
terre  St  de  France  prirent  le  parti 
d’envoyer,  l’une  de  Bombay,  St  l’autre 
de  Pondichéry  ,  des  navires  avec  des 
marchandifes  d’Europe  St  des  Indes  à 
Moka.  Souvent  même  elles  ont  eu  re¬ 
cours  à  un  moyen  moins  difpendieux. 

Les 
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Les  Anglois  St  les  François  qui  navi¬ 
guent  d’Inde  en  Inde  vont  tous  les  ans 
dans  la  Mer  Rouge.  Quoiqu’ils  s’y  dé- 
fa  fient  avantageufemem  de  leurs  mar¬ 
chandées  ,  ils  n’y  peuvent  jamais  former 
une  cargaifon  pour  leur  retour.  Us  fe 
chargent  pour  un  modique  fret  du  café 
des  compagnies  qui  le  verfent  dans  les 
vaifiéaux  qu’elles  expédient  de  Mala¬ 
bar  St  de  Coromandel  pour  l’Europe. 
La  compagnie  de  Hollande  qui  inter¬ 
dit  les  arméniens  à  fes  fujets ,  &  qui  ne 
fait  point  elle- même  d’expédition  pour 
le  golfe  Arabique ,  efi:  privée  de  la  part 
qu’elle  pouvoir  prendre  à  cette  branche 
de  commerce.  Elle  y  a  renoncé  à  une 
branche  bien  plus  riche  ,  c’eft  celle  de 
Jedda. 

Jedda  efi:  un  port  fitué  vers  le  milieu 
du  golfe  arabique  ,  à  vingt  lieues  de 
la  ville  Sainte.  Le  gouvernement  mixte. 
Le  Grand  Seigneur  St  le  Scherif  de 
la  Mecque  en  partagent  l’autorité  St 
le  produit  des  douanes.  Ces  droits  font 
de  huit  pour  cent  pour  les  Européens  ? 
&  de  treize  pour  toutes  les  autres  na¬ 
tions.  Ils  fe  paient  toujours  en  marchan¬ 
dées  ,  que  les  administrateurs  forcent 
les  négocians  du  pays  d’acheter  fort 
Tome  L  *  T 
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cher.  Il  y  a  long-temps  que  les  Turcs 
qui  ont  été  chartes  d’Aden,  de  Moka* 
de  tout  ITïyemen  ,  l’auroient  été  de  Jed- 
da  ,  fi  Ton  n’avoit  craint  qu’ils  fe  livrai 
fent  à  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin 
aux  pèlerinages  ôt  au  commerce. 

a  D  •  •  r 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaii- 
feaux  à  Jedda.  Ils  font  chargés  de  toiles 
de  toutes  les  couleurs,  de  châles  ,  d’é¬ 
toffes  mêlées  de  coton  Sc  de  foie  ,  fou- 
vent  enrichies  de  fleurs  d’or  Sc  d’argent. 
Leur  vente  produit  dix  millions  de  li¬ 
vres  ,  ou  quatre  millions  cent  foixante- 
iîx  mille,  lix  cens  foixante-fix  deux 
tiers  de  roupies.  Il  part  pour  la  même 
destination  deux  ,  &  le  plus  fouvent 
trois  vailTeaux  de  Bengale  :  l’un  appar¬ 
tient  aux  François,  2>C  les  deux  autres 
aux  Anglois.  Ce  font  les  marchands 
libres  des  deux  nations  qui  les  expé¬ 
dient.  Autrefois  leurs  compagnies  s’y  in- 
térefloient  ;  aujourd’hui  ces  marchands 
n’ont  pour  alloués  que  les  Arméniens. 
On  peut  évaluer  ces  cargaifons  réunies 
à  fept  millions  deux  cens  mille  livres , 
ou  à  trois  millions  de  roupies.  Elles  font 
eompofées  de  ris  ,  de  gingembre  ,  de 
fafran  ,  de  fucre ,  qui  fert  de  le  fl  aux  vaifi 
eaux ,  de  quelques  étoffes  de  foie',  SC 
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d’une  quantité  coniîdérable  de  toiles  ^  la 
plupart  communes ,  ÔC  les  autres  fines.Ces 
va i fléaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  Mer 
Rouge  depuis  le  commencement  de 
décembre  jufqu  a  la  fin  de  mai ,  trou¬ 
vent  à  Jedda  la  flotte  de  Suez. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de 
quatorze  ou  quinze  navires  chargés  de 
Red ,  de  ns  ,  d  oignons,  de  feves,  d'au¬ 
tres  menus  grains,  &  de  bois  pour  la 
fubfîftance  de  l’Arabie  pétrée  qui  efl; 
d’une  ftérilité  extrême.  Iis  portent  pour 
i’Alie  de  la  verroterie  de  Venife  ,  du 
corail  8c  du  carabé  ,  dont  les  Indiens 
font  des  colliers  8c  des  braflelets.  Ces 
objets  font  fi  peu  confidérables ,  qu’on 
peut  dire  que  les  Egyptiens  font  leurs 
achats  avec  de  l’or  8c  de  l’argent,  mais 
moins  d’argent  que  d’or.  Arrivés  enfern- 
ble  en  oâobre ,  ils  s’en  retournent  en- 
femble  en  février  avec  fix  millions  cinq 
cens  milliers  pefant  de  café  ,  &  pour 
fept  millions  de  livres  en  toiles  ou  en 
étoiles.  Quoiqu’ils  n’aient  que  deux 
cens  lieues  à  faire  pour  regagner  leur 
port  ,  ils  emploient  à  cette  navigation 
deux  mois  ,  parce  qu’ils  font  contrariés 
par  le  vent  du  nord  qui  régné  conti¬ 
nuellement  dans  cette  mer.  Leur  jVno- 
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rance  efl  telle  que  ,  malgré  l’habitude 
où  ils  font  de  jeter  l’ancre  toutes  les 
nuits,  ils  fe  regardent  comme  heureux 
lorfqu  ils  ne  perdent  que  le  fixieme  de 
leurs  vaifleaux.  Qu’on  joigne  à  ces  per¬ 
tes  la  cherté  des  arméniens ,  les  droits 
exceiïifs  qu’il  faut  payera  Suez,  les  vexa¬ 
tions  inévitables  dans  un  gouvernement 
opprefleur  de  toute  induftrie  ;  St  Ton 
fontira  que  dans  la  fituation  actuelle  des 
chofes  ,  la  liaifon  de  l’Europe  avec 
l’inde  par  cette  voie  eft  impraticable. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate 
&  de  Bengale  ,  que  la  flotte  Turque 
n’emporte  pas  ,  font  confommées  en 
partie  dans  le  pays ,  cX  achetées  en 
plus  grande  quantité  par  les  caravanes 
qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque. 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux 
Arabes.  Ils  penfoient  quelle  avoit  été  la 
demeure  d’ Abraham  ,  St  ils  accouroient 
de  toutes  parts  dans  un  temple  dont  on 
le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet  trop 
adroit  pour  entreprendre  d’abolir  une 
dévotion  fi  généralement  établie  ,  fe  con¬ 
tenta  d’en  rectifier  l’objet.  Il  bannit  les 
idoles  de  ce  lieu  révéré ,  &  il  le  dédia  à 
l’unité  de  Dieu.  Pour  augmenter  même 
le  concours  d’étrangers  dans  une  cité 
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qu’il  deflinoit  à  être  la  capitale  de  fon 
empire  ,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui 
fuivroient  fa  loi  s’y  rendiffent  une  fois 
dans  leur  vie ,  fous  peine  de  mourir  en 
réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accom¬ 
pagné  d’un  autre  ,  qui  doit  faire  femir 
que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit 
pas.  Il  exigea  que  chaque  pèlerin  de 
quelque  pays  qu’il  fût ,  achetât  &  fît  bénir 
cinq  pièces  de  toile  de  coton  ,  pour  fer- 
vir  de  fuaire  tant  à  lui  9  qu’à  tous  ceux 
de  fa  famille  que  des  raifons  valables 
auroient  '  empêché  de  faire  ce  faint 
voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l’ Ara¬ 
bie  le  centre  d’un  grand  commerce  9 
lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s’élevoit 
à  plufieurs  millions.  Le  zele  s’eft  fi  fort 
raiienti  ,  fur- tout  à  la  côte  d’Afrique  5 
dans  1  Indoflan  Sc  en  Perfe  9  à  propor¬ 
tion  de  l’éloignement  où  ces  pays  font 
de  la  Mecque  ,  qu’on  n’y  en  voit  pas 
plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font 
des  Turcs  pour  la  plupart:  ils  emportent 
fept  cens  cinquante  mille  pièces  de  toile 
de  dix  aunes  de  long  chacune  ,  fans 
compter  ce  que  plufieurs  d’entr’eux  achè¬ 
tent  pour  revendre.  Ils  font  invités  à  ces 
/Spéculations  par  l’avantage  qu’ils  ont  en 
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traverfant  le  défert ,  de  n’être  pas  écra¬ 
sés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui 
rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  Sc 
de  Raffora.  L’argent  de  ces  pèlerins  , 
celui  de  la  flotte  ,  celui  que  les  Arabes 
ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café  va  fe 
perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiffeaux  de 
Surate  5  du  Malabar ,  de  Coromandel  , 
du  Bengale ,  en  emportent  tous  les  ans 
pour  fix  millions  de  roupies  ,  &C  pour 
environ  le  huitième  de  cette  fomme  en 
marchandifes.  Dans  le  partage  que  les 
nations  commerçantes  de  l’Europe  font 
de  ces  richeffes,  les  Ànglois  font  parve¬ 
nus  à  s’en  approprier  la  portion  la  plus 
confidérable. 

Les  fuccès  qu’ils  avoient  dans  les  gol¬ 
fes  Perflque  Sc  Arabique  les  encouragè¬ 
rent  à  pouffer  leur  commerce  au  Mala¬ 
bar  ,  à  la  côte  de  Coromandel ,  dans  le 
Gange  &  à  la  Chine.  Il  manquoit  à  leur 
fortune  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  ten¬ 
tèrent  en  1672  ;  mais  les  Japonois  inf- 
truits  par  les  Hollandois  que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  avoit  époufé  la  fille  du  roi  de 
Portugal ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les 
Anglois  dans  leurs  ports.  L’ofhcier  qui 
avoit  été  chargé  de  cette  tentative  déli- 
ca:e  demanda  li ,  après  ia  mort  de  cette 
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princeffe  ,  les  vaiffeaux  de  fa  nation 
feroient  admis  dans  l’empire  :  Ne  l'efpé- 
ïeq  pas  ,  lui  dit- on  ,  les  ordres  de  l em¬ 
pereur  font  comme  la  fueur  qui  ne  rentre 
plus  dans  le  corps  lorfquelle  en  efl  fortie » 

Malgré  cette  contrariété  ,  la  compa¬ 
gnie  vit  croître  fes  profpérités  jufqu'en 
1682.  A  cette  époque  ?  fes  aâions  ga- 
gnoient  deux  cens  foixante  pour  cent  ; 
&  quoiqu’elle  eût  diftribué  des  dividen¬ 
des  fort  confîdérables,  fon  fonds  même, 
après  le  paiement  de  fes  dettes  qui  mon* 
toient  à  cinq  cens  mille  livres  fterlîngs  , 
devoir  être  encore  d’un  million  cinq  cens 
mille  livres.  L’efpoir  de  donner  plus 
d  étendue  ,  plus  de  folidité  à  fes  affaires 
la  fiat  toit  agréablement  ,  lorfqu’elle  fe 
vit  arretée  par  une  rivalité  que  fes  pro¬ 
pres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négociant  échauffés  par  la  con- 
noiffance  des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’In¬ 
de  réfolurent  d’y  naviguer.  Charles  II  qui 
n’étoit  fur  le  trône  qu’un  particulier  volup¬ 
tueux  &  diflipateur  ?  leur  en  vendit  la 
permiffion,  tandis  que  d’un  autre  côté  il 
tiroir  de  la  compagnie  des  fournies  con- 
fidérables  pour  l’autorifer  à  pourfuivre 
ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège. 
Une  concurrence  de  cette  nature  devoir 
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dégénérer,  Scdégénéra  en  effetbientor  en 
brigandage.  Les  Anglois  devenus  ennemis 
CGuroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement ,  une  animofité  qui  les  dé¬ 
crièrent  dans  les  mers  d’Afie.  Jacques  II , 
defpote  &  fanatique, mais  le  prince  de  fon 
fiecîe  qui  entendoitle  mieuxle  commerce^ 
arrêta  ce  dé  (ordre  ;  mais  il  n’étoit  pas 
il  aifé  de  changer  les  mœurs  dont  il  avoir 
été  la  fource.  Les  a  tiens  de  la  com- 
pagnie  que  l’e (prit  de  rapine  avoit  ga¬ 
gnés  ,  interceptèrent  fans  raifon  même 
apparente  le  vaiffeaux  de  Surate.  Cette 
odieufe  piraterie  engagea  une  guerre  dou¬ 
blement  ruineufe  ,  St  par  les  dépenfes 
qu  elle  entraîna  ,  &C  par  l’interruption 
totale  des  affaires  dans  les  riches  Stvaftes 
états  de  l’Indofran. 

Ces  troubles  ffétoient  pas  calmés  , 
lorfque  la  révolution  arrivée  en  Angle¬ 
terre  en  1688  arma  l’Europe  entière. 
Les  événemens  de  ces  trop  fanglantes  , 
trop  célébrés  divifions  font  allez  connus  ; 
mais  l’on  ignore  que  dans  le  cours  des 
hoftilités  les  armateurs  François  enlevè¬ 
rent  à  la  Grande-Bretagne  quatre  mille 
deux  cens  bâtimens  marchands  ,  qui 
furent  évalués  trente  millions  fterlings  , 
Sc  que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  reve- 
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noient  des  Indes  fe  trouvèrent  compris 
dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d’une 
difpofition  économique  qui  devoir  accé¬ 
lérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réfu¬ 
giés  François  avoient  porté  en  Irlande 
ët  en  EcofFe  la  culture  du  lin  ,  du  chan¬ 
vre.  Pour  encourager  cette  nouvelle  bran¬ 
che  d’induftrie ,  on  crut  devoir  profcrire 
Tufage  des  toiles  des  Indes  ,  excepté  les 
mouiïelines  &  celles  qui  étoient  nécef- 
Paires  au  commerce  d’Afrique.  Un  corps 
déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifter  à  un  coup 
auffi  imprévu,  auftî  accablant  ? 

La  paix  qui  devoir  finir  tant  de  mal¬ 
heurs  ,  y  mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans 
les  trois  royaumes  un  cri  général  contre 
la  compagnie.  Ce  n’étoit  pas  fa  déca¬ 
dence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ;  elle 
ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers 
pas  avoient  été  contrariés.  Dès  1615  7 
quelques  politiques  avoient  déclamé  con¬ 
tre  le  commerce  des  Indes  orientales.  Ils 
l’accufoient  d’affoiblir  les  forces  navales 
par  une  grande  confommation  d’hom¬ 
mes  ,  8c  de  diminuer  fans  dédommage- 
ment  les  expéditions  pour  le  Levant  ëC 
pour  la  Ruffie.  Ces  clameurs ,  quoique 
contredites  par  des  hommes  éclairés  ^ 
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devinrent  fi  violentes  vers  161%  r  que  la 
compagnie  fe  voyant. expofée  à  l’animo- 
lïte  de  la  nation  5  s’adrelfa  au  gouverne¬ 
ment.  Elle  le  fupplioit  d’examiner  la 
nature  de  fon  commerce  ,  de  le  prohi¬ 
ber  ,  s’il  étoic  contraire  aux  intérêts  de 
l’état ,  &C  s’il  lui  étoit  favorable  ,  de  l'au- 
lorifer  par  une  déclaration  publique.  Le 
temps  n’avoit  qu’affoupi  cette  oppofition 
nationale  ;  &  elle  fe  renouvella  avec  une 
vivacité  extrême  à  l’époque  qui  nous 
occupe.  Ceux  qui  étoient  moins  rigides 
dans  leurs  fpéculations  confentoient 
qu’on  fit  le  commerce  des  Indes  ;  mais 
ils  foutenoient  qu’il  devoit  être  ouvert  à 
toute  la  nation.  Un  privilège  exclufif 
leur  paroilîbit  un  attentat  manifefie  con¬ 
tre  la  liberté.  Selon  eux  ,  les  peuples 
xfavoient  établi  un  gouvernement  qu’err 
vue  de  procurer  le  bien  général  ;  &  on 
y  portoit  atteinte  ,  en  immolant  par  d’o¬ 
dieux  monopoles  l’intérêt  public  à  des 
intérêts  particuliers.  Us  fortinoient  ce  prin¬ 
cipe  fécond  &  incontefiable  ,  par  une 
expérience  aficz  récente.  Durant  la  rébel¬ 
lion  ,  difoient-ils  ,  les  marchands  parti¬ 
culiers  qui  s’étoient  emparés  des  mers- 
cl’Àfie  9  y  portèrent  le  double  des  mar- 
ihaodifes  nationales  qu’on  demandoife 
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auparavant  ;  &  iis  fe  trouvèrent  en  état 
de  donner  les  marchandées  en  retour  à 
un  prix  allez  bas  pour  fupplanter  les 
Hollandois  dans  tous  les  marchés  de 
l’Europe.  Ces  républicains  habiles  ?  cer¬ 
tains  de  leur  perte  ,  li  les  Anglois  con- 
duifoient  plus  long-temps  leurs  affaires 
dans  les  principes  d’une  indépendance 
entière  ,  firent  infinqer  à  Cromwel  par 
quelques  perfonnes  qu’ils  avoient  gagnées, 
de  former  une  compagnie  exclufive.  Us 
furent  fécondés  dans  leurs  menées  par 
les  négociant  Anglois  qui  faifoient  alors 
le  commerce  ,  &  qui  fe  promettoient 
pour  l’avenir  des  gains  plus  confidérables  ? 
lorique  devenus  feuls  vendeurs ,  ils  don- 
neroient  la  loi  aux  confommateurs.  Le 
proteâeur  trompé  par  les  infinuations 
artificieufes  des  uns  &  des  autres,  renou- 
vella  le  monopole  5  mais  pour  fept  ans 
feulement  ,  afin  de  pouvoir  revenir  fur 
fes  pas  ?  s’il  fe  trouvoit  qu’il  eût  pris  un 
mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroilîoit  pas  mauvais  h 
tout  le  monde.  Il  ne  manquoit  pas  de 
gens  qui  pcnfoient  que  le  commerce  des 
Indes  ne  pouvoir  réuffir  qu’à  l’aide  d’un 
privilège  exciufif  ;  mais  plufieurs  d’en  « 
ü'eux  foutenoient  que  la  chartre  du  prh 
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vilege  aâuel  n’en  éroit  pas  moins  nulle  1 
parce  qu’elle  avoir  été  accordée  par  des 
rois  qui  n’en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap¬ 
pelaient  plufieurs  a  êtes  de  cette  nature 
caffés  par  le  parlement  fous  Edouard 
III,  fous  Henri  IV  ,  fous  Jacques  I  , 
fous  d’autres  régnés.  Charles  I{  avoir  à 
la  vérité  gagné  un  procès  de  cette  nature 
à  la  cour  des  plaidoyers  communs.,  mais 
fur  une  raifon  fi  puérile  ,  quelle  devoir 
décrier  à  jamais  les  prétentions  des  mo¬ 
narques  ufurpateurs.  Ce  tribunal  avoit 
ofé  dire  que  le  prince  devoit  avoir  l'auto¬ 
rité  d'empêcher  que  tous  les  fujets  ne  puf- 
jent  commercer  avec  les  infidelles ,  dans  la 
erainte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne  s'al¬ 
térât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé 
enflent  des  vues  particulières  ,  oppofées 
même  ,  ils  fe  réunifiaient  tous  dans  le 
projet  de  rendre  le  commerce  libre  ,  de 
faire  annulier  du  moins  le  privilège  de 
3a  compagnie.  La  nation  en  général  fe 
déclarait  pour  eux  ;  mais  le  corps  atta¬ 
qué  leur  oppofoit  fes  partifans ,  les  minil- 
très ,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour  ,  qui 
faifoit  elle-même  caufe  commune  avec, 
lui.  Des  deux  côtés  on  employa  la  voie, 
des  libelles ,  de  l'intrigne ,  de  la  coriup- 
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lion.  Du  choc  de  ces  payons ,  il  fortit 
un  de  ces  orages  dont  la  violence  ne  fe 
fait  guere  ternir  qu’en  Angleterre,  Les 
faâions ,  les  feéïes ,  les  intérêts  fe  heurtè¬ 
rent  avec  impétuofité.  Tout  ,  fans  dif- 
tinéfion  de  rang,  d’âge  ,  de  fexe ,  fe  parta¬ 
gea.  Les  plus  grands  événemens  n’avoient 
pas  excité  plus  d’enthoufîafme.  La  com¬ 
pagnie  ,  pour  appuyer  la  chaleur  de  fes 
défenfeurs,  offrit  de  prêter  à  l’état  fept 
cens  mille  livres  fterlings  ,  à  condition 
qu’on  lui  laiiîeroit  fon  privilège.  Ses  adver- 
f  aires  offroient  deux  millions  pour  le  faire 
révoquer. 

Les  deux  chambres  devant  qui  ce 
grand  procès  s’inftruifoit,  fe  déclarèrent 
pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis 
de  faire  enfemble  ou  féparément  le  com¬ 
merce  de  l’Inde ,  ou  d’en  transporter  le 
droit  à  qui  ils  voudroient  •:  ils  s’allocierent^ 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie® 
L’ancienne  obtint  la  permifîion  de  con¬ 
tinuer  fes  arme  mens  jufqu’à  l’expiration 
très-prochaine  de  fa  chartre.  Ainii  l’An¬ 
gleterre  eut  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  orientales  autorifées  par  le. 
parlement  ,  au  lieu  d’une  feule  établie 
par  l’autorité  royale.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ?  le  droit  d’accorder  des  privilèges* 
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exclusifs ,  de  les  limiter,  de  les  étendre  , 
de  les  anéantir  ,  eft  refté  aux  repré- 
fentations  de  la  nation. 

On  vit  alors  ces  corps  suffi  ardens  à 
fe  détruire  réciproquement  ,  qu’ils  l’a- 
voient  été  à  s’établir.  L’un  &  l'autre 
avoient  goûté  les  avantages  qui  reve- 
noient  du  commerce  ;  &  le  regardoient 
avec  cette  jaloufie  ,  cette  haine  que  l’am¬ 
bition  Sc  l’avarice  ne  manquent  jamais 
d’infpirer.  Leur  divifion  qu’on  foupçonna 
les  Holîandois  de  fomenter  ,  peut-être 
fur  l’unique  fondement  qu’ils  avoient 
intérêt  à  le  faire  ,  fe  manifeftà  par  de 
grands  éclats  en  Europe,  &  fur  tout  aux 
Indes.  Les  deux  fociétés  fe  rapprochè¬ 
rent  enfin  ,  &  finirent  par  unir  leurs  fonds 
en  1702,.  Depuis  cette  époque  ,  les  affai¬ 
res  de  ia  compagnie  furent  conduites 
avec  plus  de  lumières ,  de  fageffe  8c  de 
dignité.  Les  principes  du  commerce  qui 
fe  développoiem  de  plus  en  plus  en  An- 
gieterre  influèrent  fur  fon  adminiftration  y 
autant  aue  le  permettoient  les  intérêts  de 
fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens 
établiflemens.  Elle  en  forma  de  nouveaux. 
Le  bonheur  qu’elle  avoit  de  n  avoir  jamais 
manqué  à  fes  engagemens  ,  lui  donnoit 
\m  crédit  plus  étendu  que  les  be foins.  C$ 
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qu’une  plus  grande  concurrence  lui  ôtoit 
de  bénéfices,  elle  cherchoit  à  fe  le  pro¬ 
curer  par  des  ventes  plus  conlidérables*. 
Son  privilège  étoit  attaqué  avec  moins 
de  violence  ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la 
fanâion  des  loix  ,  &  obtenu  la  protec¬ 
tion  du  parlement. 

Quelques  difgraces  paflageres  troublè¬ 
rent  fies  p-rofpérités.  Les  Anglois  avoient 
formé  en  1702  un  établiffement  dans 
1  ille  de  Puîocondore  ,  dépendante  de  la 
Cochinchine.  Leur  but  étoit  de  prendre 
part  au  commerce  de  ce  riche  royaume 
jufqu’alcrs  trop  négligé.  Une  févérité 
outrée  révolta  feize  foldats  Macafiars  qui 
faiioient  partie  de  la  garnifon.  Dans  la 
nuit  du  3  mars  1705,  ils  mirent  le  feu 
aux  maifons  du  fort,  &  maflacrerent  les 
Européens ,  à  mefure  qu’ils  fortoient 
pour  l’éteindre.  De  quarante  cinq  qu’ils 
croient,  trente  périrent  de  cette  maniéré* 
le  refte  tomba  fous  les  coups  des  natu¬ 
rels  du  pays ,  mécontens  de  Finfolence 
de  ces  étrangers.  La  compagnie  perdit 
par^cet  événement  les  dépenfes  que  lui 
avoir  coûté  fon  entreprife  ,  les  fonds  qui 
croient  dans  fon  comptoir  ,  5c  les  efpé- 
rances  qu’elle  avoir  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva,  en  1719- 
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à  Sumatra  eurent  des  fuites  moins  funef- 
tes.  Cette  grande  ille  fut  fréquentée  par 
ies  Anglois  dès  leur  arrivée  aux  Indes  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1688  qu’ils  s’y  fixè¬ 
rent.  Ils  chafferent  les  Hollandois  de 
Bencouli  ,  ville  confidérable  de  la  côte 
occidentale  ,  bâtie  fur  une  baie  large 
&  commode  ,  &  s’établirent  à  leur  place* 
Les  conquérans  trouvèrent  des  bifilai¬ 
res  portés  à  traiter  avec  eux  ;  &  ces  dif- 
positions  furent  d’abord  fagement  culti¬ 
vées.  Une  conduite  fi  mefurée  ne  dura 
pas  long-temps.  Les  agensde  la  compa¬ 
gnie  ne  tardèrent  pas  à  fe  livrer  à  cet 
efprit  de  rapine  8c  de  tyrannie  que  les 
Européens  portent  fi  généralement  en 
Alîe.  Il  commença  à  s’élever  alors  en- 
tr’eux  &  les  naturels  du  pays  quelques 
nuages.  Iis  grofiirent  peu -à- peu.  La 
défiance  ScFanimofité  étoient  extrêmes, 
iorfqu’on  vit  fortir  de  terre  à  quelques 
milles  les  fondemens  d’une  fortereffe* 
Les  Anglois  pouvoient  avoir  été  déter¬ 
minés  à  cette  entreprife  pour  s'éloigner 
d’un  lieu  marécageux  &  fi  mal  fain  ? 
qu’ils  le  regardoient  comme  leur  tom¬ 
beau.  On  n’en  jugea  pas  ainfi.  Ses  habi- 
tans,  dans  les  difpofitions  où  ils  étoient, 
crurent  que  c’étoit  un  moyen  imaginé 
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pour  appesantir ,  pour  éternifer  leurs  fers , 
ÔC  ils  prirent  les  armes.  Tout  le  pays  fe 
joignit  à  eux.  En  moins  de  rien  ,  le  fort, 
tous  les  édifices  de  la  compagnie  furent 
réduits  en  cendres  ,  les  Angîois  battus  , 
&  obligés  de  s’embarquer  avec  ce  qu’ils 
purent  emporter  d’effets.  Leur  profcrip- 
tion  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de 
retomber  fous  le  joug  de  l’impitoyable 
Hollandois  qui  étoit  en  forces ,  fur  la  fron¬ 
tière  ,  les  fit  rappeller.  Ils  tirèrent  de 
leurs  défaftres  l’avantage  de  pouvoir  ache¬ 
ver  fans  contradiction  le  fort  Malboroug, 
où  ils  font  encore. 

Ces  troubles  étoientà  peine  appaifés  , 
qu’il  s’en  éleva  de  nouveaux  dans  le  Ma¬ 
labar  &  dans  d’autres  contrées.  Comme 
ils  tiroient  tous  leur  fource  de  l’avarice 
8t  de  l’inquiétude  des  employés  de  la 
compagnie ,  elle  réufilt  à  les  finir  ,  en 
abandonnant  les  prétentions  injuftes  qui 
les  avoient  fait  naître.  De  plus  grands 
intérêts  fixèrent  bientôt  fon  ambition. 
L’Angleterre  5c  la  France  entrèrent  en 
guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de 
l’univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divi- 
fions.  Dans  l’Inde  ,  comme  ailleurs,  cha< 
que  nation  développa  fon  caraftere.  Les 
Anglois  ,  toujours  animés  de  l’efprit  de 
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commerce  ,  attaquèrent  celui  de  leurs 
ennemis  9  &  le  détruifirent.  Les  Fran¬ 
çois  9  fidelles  à  leur  paffion  pour  les  con¬ 
quêtes  5  s’emparèrent  du  principal  éta- 
bliffement  de  leurs  concurrens.  Les  évé- 
nemens  firent  voir  lequel  des  deux  peu¬ 
ples  avoir  fiuivi  une  direction  plus  fiage. 
Celui  qui  ne  s  etoit  occupé  que  de  fion 
agrandiffement  tomba  dans  une  inac¬ 
tion  entière,  tandis  que  l’autre  privé  du 
centre  de  fa  puiffance  donnoit  plus  d’é¬ 
tendue  à  fies  entreprifies. 

L  epuifiement  d’une  compagnie  9  & 
la  richeffe  de  l’autre  9  par  où  finirent  les 
hoftilités  ,  aident  à  expliquer  tout  ce  qui 
Fuivir.  On  fait  que  les  deux  nations  entrè¬ 
rent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés 
des  princes  de  l’Inde.  On  fait  que  peu 
après  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs 
propres  intérêts.  On  fait  qu’avant  la  fin* 
des  troubles 9  les  François  fie  trouvèrent 
chaffés  du  continent  &  des  mers  d’Afire. 
Leur  mauvaife  conduite  durant  cette 
guerre  9  la  bonne  politique  de  leurs  enne¬ 
mis  9  eurent  fans  doute  la  principale 
influence  dans  cette  révolution  ;  mais 
elles  ne  firent  pas  tout.  Ceux  qui  oient 
remonter  aux  caufes  éloignées  <k  primi¬ 
tives  des  grandes  feenes  qui  font  le  fort 
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du  monde  ,  ont  bien  fenti  que  les  pros¬ 
pérités  paffées  des  Anglois  leur  don- 
noient  des  facilités  pour  fe  bien  conduire  , 
tandis  que  la  Situation  gênée  de  leurs 
rivaux  les  mettoit  dans  l’impoffibilité  de 
faire  impunément  aucune  laute.  Quoi 
qu’il  en  Soit  de  la  jufteffe  de  cette  réfle¬ 
xion  ,  il  eft  certain  qu’à  la  derniere  paix 
la  compagnie  Angloife  s’efî  trouvée  en 
poffeflîon  de  l’empire  dans  le  Bengale  , 
fur  la  côte  de  Coromandel  &  au  Malabar. 

Le  Malabar  proprement  dit  n’eft  que 
le  pays  fi  tué  entre  le  cap  Comorin  &  la 
riviere  de  Neliceram.  Cependant,  pour 
rendre  la  narration  plus  claire,  en  nous 
conformant  aux  idées  plus  généralement 
reçues  en  Europe ,  nous  appellerons  de 
ce  nom  tout  l’efpace  qui  s’étend  depuis 
l’Indus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  meme  les  iiles  voifines  9 
en  commençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue 
chaîne  d’ifies ,  dont  les  plus  feptentrio- 
naies  font  à  cent  cinquante  lieues  du 
cap  Comorin  ,  la  terre  ferme  la  plus  voi- 
fine.  Les  naturels  du  pays  en  comptent 
douze  mille  ,  dont  les  plus  petites  n’of¬ 
frent  que  des  monceaux  de  fables  fub- 
mergés  dans  les  hautes  marées  ,  S C  les 
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plus  grandes  n’ont  qu’une  très-petite  cir¬ 
conférence.  De  tous  les  canaux  qui  les 
feparent ,  il  n’y  en  a  que  quatre  qui  puif 
fent  recevoir  des  vaiffeaux.  Les  autres  font 
il  peu  profonds  ,  qu’on  y  trouve  rare¬ 
ment  plus  de  trois  pieds  d’eau.  On  con¬ 
jecture  avec  fondement  que  toutes  ces 
differentes  i fies  n’en  faifoient  autrefois 
qu’une  ,  que  l’effort  des  vagues  8c  des 
courans ,  ou  quelque  grand  accident  de 
la  nature  aura  divifée  en  plufieurs  por¬ 
tions. 

Il  efl  vraifemblable  que  cet  archipel 
fut  originairement  peuplé  par  des  hom¬ 
mes  venus  de  Malabar.  Dans  la  fuite  , 
les  Arabes  y  pafferent  ,  en  ufurperent  la 
fouveraineté  9  &  y  établirent  leur  reli¬ 
gion.  Les  deux  nations  n’en  faifoient 
plus  qu’une  ,  lorfque  les  Portugais  peu 
de  temps  après  leur  arrivée  aux  Indes 
la  mirent  fous  le  joug.  Cette  tyrannie 
dura  peu.  La  garnifon  qui  en  tenoit  les 
chaînes  fut  exterminée,  Sc  les  Maldives- 
recouvrèrent  leur  indépendance.  Depuis 
cette  époque  ,  elles  font  foumifes  comme 
tout  le  relie  de  l’orient  à  un  defpote 
qui  tient  fa  cour  à  Male  ,  8c  qui  a  aban¬ 
donné  toute  l’autorité  aux  prêtres.  Il  eft 
le  feul  négociant  defes  états. 
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Une  pareille  adminiftration  cC  la  ftéri- 
Vite  du  pays  qui  ne  produit  que  des  coco- 
tiers,  empêchent  le  commerce  d’y  être 
•confidérable.  Les  exportations  fe  rédui¬ 
sent  à  des  cauris,  du  poiffon  &  du  kaire. 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier  , 
dont  on  fait  des  cables  qui  fervent  à  la 
navigation  dans  l’Inde.  Nulle  part  il  n’eft 
au lii  bon  ,  auffi  abondant  qu’aux  Maldi¬ 
ves.  On  en  porte  une  grande  quantité 
avec  des  cauris  à  Ceylan  ,  où  ces  mar¬ 
chandées  font  échangées  contre  de  noix 
d’areque. 

Le  poiffon  appellé  dans  le  pays  com- 
plemaffe  eft  feché  au  Soleil.  On  le  Sale 
en  le  plongeant  dans  beau  de  la  mer  à 
plu  Sieurs  reprifes.  Il  eh  divifé  en  filets  de 
la  groffeur  &  de  la  longueur  du  doigt. 
Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  car¬ 
gaisons  qu’il  paie  avec  de  l’or  St  avec  du 
benjoin.  L’or  relie  dans  les  Maldives  ,  &C 
le  benjoin  eft  envoyé  à  Moka  ,  où  il  Sert 
à  acheter  environ  trois  cens  balles  de 
café  néceffaires  à  la  consommation  de 
ces  iftes. 

Les  cauris  Sont  des  coquilles  blanches 
&  luifantes  ,  groffes  comme  le  bout  du 
petit  doigt.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois 
le  .mois ,  trois  jours  avant  la  nouvelle 
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lune  ,  S C  trois  jours  après.  Elle  efl  aban¬ 
donnée  aux  femmes  qui  entrent  dans 
l’eau  jufqu’à  la  ceinture  pour  les  ramalfer 
dans  les  fables  de  la  mer  :  on  en  fait  des 
paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refie 
pas  dans  la  circulation  du  pays ,  ou  qui 
ne  va  pas  trouver  les  Hollandois  ,  paffe 
dans  le  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce 
célébré  fleuve  un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  qui  vont  porter  du  fucre  ,  du  ris , 
des  toiles ,  quelques  autres  objets  moins 
confidérables  aux  Maldives  ,  &  qui  fe 
chargent  en  retour  de  cauris  pour  envi¬ 
ron  trois  cens  mille  roupies.  Une  partie 
fe  difperfe  dans  le  Bengale  ,  où  il  fert 
de  petite  monnoie  Le  relie  efl  enlevé 
par  les  Européens ,  qui  ne  fauroient  s’en 
paffer  dans  leur  commerce  d’Afrique.  Ils 
paient  la  livre  fîx  fols  de  France  ,  la  ven¬ 
dent  depuis  douze  jufqu’à  dix  -  huit  dans 
leur  métropole,  &  elle  vaut  en  Guinée 
jufqu’à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  qui  s’étend 
du  cap  Comorin  aux  frontières  de  Cochin 
n’étoit  autrefois  guere  plus  opulent  que 
les  xMaldives.  Il  efl:  vraifemblable  qu’il 
ne  dut  qu’à  fa  pauvreté  la  confervation 
de  fon  indépendance  ,  lorfque  les  Mo- 
gols  s’emparèrent  de  Maduré.  Le  pere 
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du  monarque  a&uel  donna  à  fa  couronne 
plus  de  dignité  qu’elle  n’en  avoir  eue. 
Cetojtun  homme  de  grand  fens.  Un  de 
fes  voiiins  lui  avoir  envoyé  deux  amhaf- 
fadeurs  dont  lun  avoir  commencé  une 
harangue  prolixe  que  l’autre  fe  difpofoit 
à  continuer.  Ne  foyeq  pas  long ,  La  vie  ejl 
courte  ,  lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage 
auftere.  De  déierteurs  François  oC  Por¬ 
tugais  ,  il  forma  un  petit  corps  de  trou¬ 
pes  5  qui ,  durant  la  paix,  faifoit  le  fer- 
vice  dans  la  citadelle  de  Cotate  avec 
autant  de  régularité  qu’on  en  trouve  dans 
nos  places  fortes  ,  5c  dont  il  fe  fervit 
heure uiement  dans  la  guerre  pour  éten¬ 
dre  fes  polfedions.  L’intérieur  de  fon 
pays  gagna  à  fes  conquêtes  ce  qui  arrive 
rarement.  Il  s’y  établit  des  manufactures 
groffieres  de  coton ,  qui  trouvèrent  d’a¬ 
bord  un  débouché  à  Tutucorin  chez  les 
Hollandois  ,  &  qui  depuis  fe  font  portées 
chez  les  Anglois  d’Anjingue. 

II  s’elt  formé  deux  établilfemens  Euro¬ 
péens  dans  le  Travancor.  Celui  que  les 
Danois  ont  à  Coleche  n’eft  qu’une  allez 
petite  loge  d’où  ils  pourroient  cepen¬ 
dant  tirer  régulièrement  deux  cens  mil¬ 
liers  de  poivre.  Telle  eft  leur  indolence 
ou  leur  pauvreté  ?  que  depuis  dix  ans  ils 
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n’y  en  ont  acheté  quune  fois ,  &  encore 

une  très-petite  quantité. 

Le  comptoir  Anglois  d’Anjingue  a  qua¬ 
tre  petits  baftions  fans  fotfes,  8c  unegar- 
nifon  de  cent  cinquante  hommes  blancs 
ou  noirs.  Il  eft  fitué  fur  une  langue  de 
terre  fablonneufe  ,  à  l’embouchure  d’une 
petite  riviere  qui  eft  barrée  les  trois 
quarts  du  temps  par  des  fables.  Son  aidée 
eft  fort  peuplée,  &  remplie  de  métiers. 
Cet  établilîèment  eft  plus  utile  en  géné¬ 
ral  aux  agens  de  la  compagnie  qui  y 
achètent  pour  leur  compte,  du  poivre  , 
de  la  groffe  cannelle  ,  du  très-bon  kaire  , 
qu’à  la  compagnie  même  ,  qui  n’en  tire 
que  cinquante  milliers  de  poivre  &  quel¬ 
ques  toiles  de  peu  de  valeur. 

Cochin  étoit  fort  confidérable  ,  lorf- 
que  les  Portugais  arrivèrent  dans  l'Inde. 
Ils  s’emparèrent  de  cette  place  ,  dont  ils 
furent  chafîes  depuis  par  les  Hollandois. 
Le  fouverain  en  la  perdant  avoit  con- 
fervé  les  états ,  qui  dans  lefpace  de  vingt* 
cinq  ans  ont  été  envahis  fucceiïlvement 
par  le  Travancor.  Ses  malheurs  l’ont 
réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs  de  fon 
ancienne  capitale  ,  ou  il  fublifte  d’envi¬ 
ron  fix  mille  roupies ,  qu’on  s’eft  obligé 
par  d’anciennes  capitulations  à  lui  don¬ 
ner 
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rier  fur  le  produit  de  fes  douanes.  On 
voit  dans  le  même  fauxbourg  une  colo¬ 
nie  de  Juifs  induftrieux  &  blancs,  qui 
ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  établis 
au  temps  de  la  captivité  de  Babylone  , 
mais  qui  certainement  y  font  depuis  très- 
long-temps.  Une  ville  entourée  de  cam¬ 
pagnes  très-fertiles ,  bâtie  fur  une  riviere 
qui  reçoit  des  vaifteaux'  de  cinq  cens 
tonneaux  ,  &  qui  forme  dans  l’intérieur 
du  pays  plufieurs  branches  navigables  9 
devroit  être  naturellement  florifianteo 
o  il  n  en  eft  pas  ainfi  ,  on  n’en  peut  accu» 

fer  que  le  génie  oppreffeur  du  gouver¬ 
nement. 

Ce  mauvais  eiprit  eft  pour  le  moins 
autTi  fenfible  à  Calicut  ,  dont  l’origine 
eut  quelque  chofe  d’afiez  fïngulier  ,  fi 
on  s  en  rapporte  à  d’anciennes  traditions* 
idies  difent  que  lorique  les  Arabes  corn- 
menceient  a  s  établir  aux  Indes  ,  dans 
ie  huitième  fiecie  ,  le  fouverain  de  Mala¬ 
bar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion 
que  ,  peu  content  de  i’embraffer"  il 
réfolut  d’aller  finir  fes  jours  à  la  Mec- 
que.  Il  partagea  fes  états  aux  princes  de 
fa  tamiile ,  à  condition  qu’ils  reconnoî- 
troient  pour  leur  Z<amorin  ou  leur  em¬ 
pereur  celui  d’entr’eux  auquel  il  laiffoif 
Tome  L  V 
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le  territoire  où  il  s’cmbarquoit ,  5c  fur 
lequel  on  bâtit  Calicut  ,  qui  donna  fort 
nom  à  tout  le  pays.  Ces  liens  fe  font 
rompus  fucceftivement  ;  mais  le  chef- 
lieu  de  l’empire  a  du  moins  confervé  fou 
indépendance.  Toutes  les  nations  y  font 
reçues  ,  mais  aucune  n’y  domine.  Le 
fouverain  qui  lui  donne  aujourd'hui  des 
ioix  eft  Brame.  C’eft  prefque  le  feul 
■trône  de  l’Inde  occupé  par  cette  pre¬ 
miers  des  Caftes.  On  en  voit  régner 
ailleurs  de  moins  diftinguées.  Il  y  en  a 
même  de  fi  obfcures  fur  le  trône  ,  que 
leurs  domeftiques  feroient  déshonorés 
St  chaiïés  de  leurs  tributs  ,  s’ils  s’aviüf- 
foient  jufqu’à  manger  avec  leurs  monar¬ 
ques.  Prefque  par-tout  les  Brames  dépo- 
fitaires  de  la  littérature  ainfi  que  de  la  reli¬ 
gion  du  pays  font  employés  par  les 
Rajas  comme  miniftres  ou  comme  fe- 
crétaires. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré  , 
St  fa  capitale  plus  mal  encore.  Elle  n’a 
ni  police  ,  ni  fortifications.  Son  com¬ 
merce  embarrafte  d’une  infinité  de  droits 
eft  prefqu’entiérement  dans  les  mains 
de  quelques  Maures  les  plus  corrompus  f 
les  plus  infidelles  de  l'Alie.  Un  de  fcs 
plus  grands  avantages  eft  de  recevoir  pas 
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la  riviere  de  Beypour  ,  qui  n’en  e fl:  éloi¬ 
gnée  que  de  deux  lieues,  le  bois  de  tek 
qm  fe  trouve  en  abondance  dans  les 
plaines  &  fur  les  montagnes  voifines. 

Les  pofleflîons  de  la  maifon  de  Colaf- 
try  ,  voilines  de  Calicut  ,  ne  font  guere 
connues  que  par  la  colonie  Françoife  de- 
Mahe  qui  renaît  de  fes  cendres,  &  par 
la  colonie  Angloife  de  Tallichery ,  qui 
qui  n’a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette 
derniere  a  un  fort  flanqué  de  quatre  bafl 
îions  fans  fofles  ,  une  garnifon  de  trois 
cens  Européens ,  de  cinq  cens  Cipayes  f 

une  population  d’environ  quinze  mille 
habitans.  La  compagnie  à  qui  elle  ap~ 
partient  en  tire  annuellement  trois  miF 
lions  pefant  de  poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés 
qui  méritent  a  peine  d’être  nommées, 
les  états  dont  on  vient  de  parler  forment 
proprement  tout  le  Malabar  ,  contrée 
plus  agréable  que  riche.  On  n’en  exporte 
guere  que  des  aromates ,  des  épiceries* 
Les  plus  confiaerables  font  le  bois  de 
fandal ,  le  fafran  d  Inde  ,  le  cardamome  , 

le  gingembre  ,  la  faufle  cannelle  &  le 
poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur 
du  noyer.  Il  porte  un  fruit  inutile  qui  ne 

V  ij 
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reffemble  pas  mal  aux  cerifes.  Son  bois 
plus  parfait  au  Malabar  qu’ailleurs ,  fi 
l’on  en  excepte  le  Canara  ,  où  il  eft  fupé- 
rieur  encore ,  eft  rouge  ,  jaune  ou  blanc. 
On  tire  des  deux  dernieres  efpeces  une 
huile  ,  dont  on  fe  frotte  le  corps  à  la 
Chine  ,  aux  Indes ,  en  Perfe  ,  dans  l’Ara¬ 
bie  ôc  la  Turquie.  On  le  brûle  auffi  en 
petits  morceaux  dans  les  appartenions  9 
où  il  répand  une  odeur  douce  &  falu- 
taire.  On  en  fait  encore  des  cadettes  qui 
communiquent  un  parfum  agréable  à  ce 
quelles  renferment.  Le  Sandal  rouge  eft 
moins  eftimé,  &C  n’eft  guere  d’ufage  que 
dans  la  médecine. 

Le  fafran  d'Inde  que  les  médecins 
appellent  Curcuma  eft  une  plante  dont 
les  feuilles  reffemblent  à  celles  de  Pelle- 
bore  blanc  :  fa  fleur  eft  d’une  très-belle 
couleur  de  pourpre  5  fes  fruits  font 
comme  nos  châtaignes ,  des  héritions 
dans  lefquels  la  femence  ronde  comme 
des  pois  eft  renfermée.  Sa  racine  qui  eft 
amere  ,  6c  qu’on  a  long-temps  regardée 
comme  apéritive  étoit  employée  autre¬ 
fois  pour  la  guérifon  de  la  jauniffe.  Les 
Indiens  s’en  fervent  pour  teindre  en  jaune , 
ÔC  elle  entre  dans  l’aftaifonnement  de 
prefque  tous  leurs  mets. 
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Le  cardamome  eft  une  graine  qui 
entre  dans  la  plupart  des  ragoûts  Indiens. 
Sa  reproduâion  fe  fait  fans  qu’on  feme 
&  fans  qu  on  plante.  Il  fuffît  après  la 
faifon  des  pluies  de  mettre  le  feu  à 
1  herbe  qui  la  produite.  Souvent  on  la 
mê;e  avec  l’areque  St  le  bétel,  quelque¬ 
fois  on  la  mâche  après.  La  petite ,  St  la 
plus  eftimee,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  territoire  de  ,Cananor.  La  médecine 
s  en  fert  principalement  pour  aider-  la 
digeftioa  St  pour  fortifier  l’eftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante  dont  la 
racine  eft  blanche,  tendre,  St  d’un  goût 
prefqu  suffi  piquant  que  le  poivre.  Les 
Indiens  s’en  fervent  pour  diminuer  l’infî- 
piuité  naturelle  du  ris ,  qui  fait  leur  nour¬ 
riture  ordinaire.  Cette  épicerie  mêlée 
avec  d’autres  donne  aux  mets  qu’elle 
aftaifonne  un  goût  fort  c[ui  déplaît  fou- 
verainement  aux  étrangers.  Cependant 
ceux  des  Européens  qui  arrivent  en  Allé 
fans  fortune,  font  forcés  de  s’y  accoutu¬ 
mer.  Les  autres  s’y  habituent  par  corn- 
plaifance  pour  leurs  femmes  nées  la 
plupart  dans  le  pays.  Là ,  comme  ail¬ 
leurs,  il  eft  plus  facile  aux  hommes  de 
prendre  les  goûts  &  les  foibles  des 
femmes,  que  de  les  en  guérir.  Peut-être 

V  iij 
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auffi  que  le  climat  exige  cette  manière 

de  vivre. 

On  trouve  de  la  fauffe  cannelle  con¬ 
nue  en  Europe  fous  le  nom  de  cajfa 
ligne  a ,  à  Timor,  à  Java,  à  Mindanao: 
mais  celle  qui  croît  fur  ia  côte  de  Mala¬ 
bar  eft  fort  fupérieure.  Si  elle  étoit  un 
peu  moins  épaiffe  ,  &  que  fes  bâtons 
fu lient  un  peu  plus  longs,  on  la  diftin- 
gueroit  difficilement  de  la  véritable.  Il 
ne.  faut  pour  en  obtenir  les  mêmes  effets 
qu’en  employer  une  plus  grande  quantité. 
Son  huile  a  la  même  odeur,  le  même 
goût  ;  mais  elle  eft  moins  claire.  Les 
Hollandois  défefpérant  de  pouvoir  exter¬ 
miner  les  arbres  répandus  dans  les  forêts 
qui  la  produifent,  imaginèrent  dans  le 
temps  de  leur  prépondérence  au  Ma¬ 
labar,  d’exiger  des  fouverains  du  pays 
qu’ils  renonçaffent  au  droit  de  les  dé¬ 
pouiller  de  leur  écorce.  Cet  engagement 
qui  n’a  jamais  été  bien  rempli,  l’effc 
encore  moins  depuis  que  la  puiffance 
qui  l’avoit  diéfcé  a  perdu  de  fa  force  ,  8C 
quelle  a  augmenté  le  prix  de  la  cannelle 
de  Ceyian.  Celle  de  Malabar  peut  for¬ 
mer  aujourd’hui  un  objet  de  deux  cens 
mille  livres  pefant.  La  moindre  partie 
paffe  en  Europe  ,  où  des  marchands 
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peu  fidelies  la  vendent  pour  bonne  :  le 
Telle  fe  diftribue  dans  l’Inde ,  où  elle  fe 
vend  vingt  à  vingt-cinq  fols  la  livre  , 
quoiqu’elle  n’en  ait  coûté  que  fix.  Ce 
commerce  ell  tout  entier  entre  les  mains 
des  Angiois  libres.  Il  doit  augmenter, 
mais  jamais  il  n’approchera  de  celui  du 
poivre. 

Le  poivrier  eft  un  arbriffeau  dont  la 
racine  eft  petite  ,  fibreufe  &  flexible  ; 
elle  pouffe  une  tige  qui  ,  pour  s’élever , 
a  befoin  d’un  arbre  ou  d’un  échalas.  Son 
bois  a  des  nœuds  femblables  à  ceux  de 
îa  vigne  ;  6c  quand  il  eft  fec,  ilreffemble 
parfaitement  au  farment.  Ses  feuilles, 
dont  l’odeur  eft  forte  Scie  goût  piquant, 
ont  la  figure  ovale  ,  mais  vers  l’extrémité 
elles  diminuent  &C  fe  terminent  en  pointe. 
Du  bouton  des  fleurs  qui  font  blan¬ 
ches ,  fortent  tantôt  au  milieu,  tantôt  à 
l’extrémité  des  branches  ,  de  petites 
grapes  femblables  à  celles  du  grofeillier. 
Chacune  contient  depuis  vingt  jufqu’à 
trente  grains  de  poivre.  On  les  cueille 
communément  en  oélobre  ,  &  on  les  ex- 
pofe  au  foleil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce 
fruit  qui  avoit  été  verd  d’abord  ,  8c  rouge 
enfuite,  dépouillé  de  fa  pellicule,  de¬ 
vient  tel  que  nous  le  voyons.  Le  plus 

V  iv 
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gros,  le  plus  pefant  Sc  le  moins  ridé, 

efl  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de 
Java,  de  Sumatra,  de  Ceylan,  mais  plus 
particuliérement  fur  la  côte  de  Malabar. 


On  ne  le  feme  point,  on  le  plante,  & 
le  choix  des  rejetons  demande  une  at¬ 
tention  férieufe.  11  ne  donne  du  fruit 


cju  au  bout  de  trois  ans.  La  première 
année  de  fa  fécondité  &  les  deux  qui 
fui  vent  font  fi  abondantes ,  qu’il  y  a  des 
arbuftes  qui  produifent  jufqu  àfixou  fept 
livres  de  poivre.  Les  récoltes  vont  en  fuite 
en  diminuant  ,  &  larbufte  dégénéré 
avec  une  telle  rapidité,  qu’il  ne  rapporte 
plus  rien  à  la  douzième  année. 


La  culture  du  poivrer  n’efl:  pas  dif¬ 
ficile.  Il  fuffit  de  le  placer  dans  des  terres 
grades 5  &  d’arracher  avec  foin,  fur-tout 
les  trois  premières  années,  les  herbes 
qui  croifient  en  abondance  autour  de  fa 
racine.  Comme  le  foleil  lui  efl;  très-né- 
cefi'aire,  on  doit,  lorfque  le  poivrier  eft 
prêt  à  porter  du  fruit,  élaguer  les  arbres 
qui  lui  fervent  d’appui  ,  afin  que  leur 
ombre  ne  nuife  pas  à  fes  productions. 
Après  la  récolte,  il  convient  de  l'émon¬ 
der  par  le  haut.  Sans  cette  précaution  , 
on  auroit  beaucoup  de  bois  Sc  peu  de 
fruit. 
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L’exportation  du  poivre  qui  fut  autre¬ 
fois  toute  entière  entre  les  mains  des 
Portugais ,  St  que  les  Hollandois ,  les 
Anglois,  les  François  fe  partagent  usu¬ 
ellement  ,  peut  s'élever  dans  le  Malabar 
à  dix  millions  pelant.  A  dix  fols  la  livre  , 
/  c’eftun  objet  de  cinq  millions.  Ii  fort  du 
pays  en  d’autres  productions  pour  la 
moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le 
mettent  en  état  de  payer  le  ris  qu’elle 
tire  du  Gange  &  du  Canara,  les  greffes- 
toiles  que  lui  fournirent  le  Mayffour  Sc 
le  Bengale,  diverfes  marchandées  que 
l’Europe  lui  envoie.  La  folde  en  argent 
n’eil  rien  ,  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara  ,  contrée  limitrophe  du 
Malabar  proprement  dit,  avoit  autrefois 
plus  de  richeffes.  C’etoit  un  grenier  de 
ris  prefqu’inépuifable.  Le  pays  eft  bien 
déchu ,  depuis  qu’il  a  fubi  le  joug  d’Ayder 
Alikan ,  foldat  de  fortune,  qui  a  ufurpé 
le  trône  de  Mayfibur,  Sc  qui  vient  de 
porter  le  ravage  dans  le  Carnate.  Le 
commerce  de  cet  état  qui  fe  faifoit 
librement  à  Mangalor  ,  fa  capitale,  a 
été  concentré  tout  entier  dans  les  mains 
du  conquérant,  qui  ne  livre  fes  denrées 
qu’à  ceux  qui  lui  portent  des  armes,,  de 
la  poudre  >  toutes  fortes  de  munitions  de 
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guerre.  On  n’a  excepté  de  cette  loi  que 
les  Portugais,  autrefois  maîtres  de  cette 
province  ,  &  qui  y  ont  toujours  con¬ 
servé  une  loge  qui ,  feule ,  nourrit  Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife 
de  (es  fagunes,  Amfterdam  de  fes  ma¬ 
rais,  avoir  fait  de  Goa  le  centre  des  ri- 
chefles  de  l’Inde  ,  le  plus  fameux  marché 
de  l’univers,  il  neft  plus  rien  ,  &  la 
fuperftition  ,  les  autodafés  ,  les  moines, 
étouffent  jufqu’au  défir  de  fon  rétablit- 
fement.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles 
provinces  qui  recevoient  aveuglément 
fes  loix,  il  ne  lui  eft  refté  que  la  petite 
if  le  où  il  eft  fi  tué,  Se  les  deux  péninfules 
qui  forment  fon  port.  Les  ennemis  qui 
l’entourent  le  privent  de  toute  communi¬ 
cation  avec  le  continent,  &  la  voie  de 
la  mer  eft  la  feule  qui  lui  foit  ouverte. 
Deux  frégates  qu’il  eft  encore  en  état 
d’armer,  affurent  fes  liaifons  avec  Macao, 
Diu  8c  le  Mozambique  , .uniques  monu- 
mens  de  fon  ancienne  grandeur. 

Macao  lui  envoie  tous  les  ans  deux 
petits  navires  chargés  de  porcelaines, 
d’autres  marchandifes  rebutées  à  Canton 
par  les  compagnies  Européennes ,  SC 
qui  appartiennent  la  plupart  aux  man- 
daands  Chinois»  Ces  bâtimens  fe  char- 
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gent  en  retour  de  coton  de  Surate  Sc 
des  parties  de  cardamome  ,  de  bois  de 
Sandal,  de  fafran  d'Inde,  de  gingembre 
&  de  poivre  ,  que  la  frégate  qui  croife 
au  fud  a  pu  recueillir  fur  la  côte.  Celle 
qui  a  fa  direâion  au  nord  porte  à  Surate 
une  partie  de  la  cargaifon  de  Chine,  6c 
y  prend  quelques  toiles  dont  elle  va 
achever  le  chargement  à  Diu. 

Cette  place  qui  autrefois  étoit  regardée 
comme  la  clef  de  l’Inde,  eft  fituée  à 
l’entrée  du  golfe  de  Cambaye  dans  une 
iile  qui  a  trois  milles  de  long  fur  un  demi- 
mille  de  large ,  &  qui  tient  par  un  pont 
à  la  terre  ferme.  Elle  n  eut  pas  été  plutôt 
conquife  par  les  Portugais ,  que  fon  port 
qui  efr  excellent  pour  des  vailTeaux  de 
fix  cens  tonneaux,  les  plus  grands  qu’on 
armât  alors  ,  fervit  de  retraite  à  leur 
marine  militaire  ,  &  devint  le  centre  de 
tout  le  riche  commerce  de  Guzarate.  Sæ 
décadence  commença  à  la  meme  épo¬ 
que,  eut  les  mêmes  caufes  que  celle  des 
autres  établiffemens.  Un  événement  par¬ 
ticulier  la  précipita  en  1670,  Les  Arabes 
de  Mafcate  s’approchèrent  de  fille  pen¬ 
dant  la  nuit  fur  des  petits  bâcimens,  dé¬ 
barquèrent  à  la  faveur  des  ténèbres  dans 
wn  lieu  couvert,  s’approchèrent  de  1$ 
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ville  où  ils  entrèrent  fans  obftacîe ,  quand 
à  la  pointe  du  jour  on  ouvrit  les  portes. 
Les  Portugais  qui  tombèrent  dans  leurs 
mains  furent  maffacrés,  &  les  vaiftéaux 
chargés  des  dépouilles  de  la  ville.  Le 
gouverneur  de  la  citadelle  auroit  pu 
chu  fié  r  ces  Barbares  avec  fon  canon  ; 
mais  il  n’ofa  s’en  fervir  dans  la  crainte 
d’encourir  l’excommunication  ,  dont  un 
prêtre  imbécille  Sc  fanatique  le  mena- 
çoit ,  fi  quelque  boulet  portoit  fur  une 
chofe  fainte.  Cette  inaftion  infpira  aux 
Arabes  une  confiance  dont  ils  furent 
punis.  Des  efclaves  à  qui  on  avoit  promis 
la  liberté  qui  donne  le  courage,  fondi¬ 
rent  fur  eux,  &  en  firent  une  horrible 
boucherie.  Ceux  qui  échappèrent  s’en¬ 
fuirent  avec  leur  butin.  L’orgueil ,  la 
tyrannie  &  les  vexations  ont  toujours 
empêché  Diu  malgré  fes  avantages  na¬ 
turels  de  fe  relever  de  cette  infortune* 
Le  Mozambique  n’a  pas  été  plus  heu¬ 
reux. 

Cette  ifle  que  les  Portugais  conquirent 
fur  les  Arabes  au  commencement  du 
feizieme  liecle,  eft  fituée  fur  la  côte 
orientale  de  l’Afrique,  à  une  demi  lieue 
de  la  terre  ferme.  Elle  a  quatre  milles  de 
tour }  un  port  excellent ,  Sc  des  fortifica- 
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tions  que  les  Holiandois  ont  attaquées 
plufieurs  fois  fans  pouvoir  les  prendre. 
Son  empire,  quoique  plus  refferré  qu’il 
ne  fut  autrefois,  s’étend  encore  fur  le 
continent  depuis  Sofala  jufqu a  Melinde. 
La  nature  a  placé  dans  ce  grand  efpace 
le  fleuve  de  Senna  ,  pour  faciliter  les 
communications  entre  l’océan  &  l’inté» 
rieur  d’un  pays  fî  riche.  Ces  avantages 
font  perdus  pour  la  nation  qui  les  pof* 
fede.  Au  lieu  d  établir  avec  les  Africains 
un  commerce  confidérable  ,  qui  de- 
viendroit  la  fource  d’un  bonheur  com¬ 
mun  ,  elle  fe  borne  à  leur  arracher  par 
des  moyens  odieux  quelque  ivoire  , 
quelques  efclaves ,  un  peu  de  poudre 
d’or.  Un  vaiffeau  arrivé  d’Europe  fe 
charge  de  ces  minces  objets  pour  Goa* 
Du  rebut  des  marchandises  de  la  Chine  7 
de  Guzarate  &  des  comptoirs  Anglois  , 
il  y  forme  une  cargaifon  qu’il  va  diftri- 
buer  au  Mozambique  ,  au  Breiil,  à  la 
Métropole. 

Tel  eft  l’état  de  dégradation  où  font 
tombés  dans  l’Inde  les  hardis  navigateurs 
qui  la  découvrirent,  les  illuftres  guerriers 
qui  la  fubjuguerent.  Le  théâtre  de  leur 
gloire  ,  de  leur  opulence  elt  devenu 
celui  de  leur  ruine  &C  de  leur  opprobre». 
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Leur  fituation  n’efl  pas  pourtant  auffi 
défefpérée  qu’on  pourroit  le  croire.  Ce 
qui  leur  relie  d’établiffemens  feroit  plus 
que  fuffifant  pour  leur  redonner  une 
grande  part  aux  affaires  de  l’Alîe.  Cette 
révolution  doit  être  l’ouvrage  de  la  philo- 
fbphie ,  de  la  liberté.  Que  les  Portugais 
connoiffent  leurs  intérêts ,  que  leurs  ports 
jouiffent  d’une  franchi fe  entière  ,  que 
ceux  qui  s’y  fixeront  trouvent  une  égale 
fureté  pour  leurs  préjugés  & C  pour  leur 
fortune  ;  les  Indiens  opprimés  par  leur 
gouvernement,  les  Européens  gênés  par 
le  monopole  de  leurs  compagnies  s’y 
rendront  en  foule.  Bientôt  un  pavillon 
oublié  depuis  long-temps  redeviendra 
refpeéiable.  La  deftruâion  des  Angrias 
rend  le  changement  que  nous  propo- 
fons  facile. 

Au  nord  de  Goa  ,  commença  à  fe 
former  il  y  a  près  d'un  fiecle  une  puif- 
fance  dont  perfonne  ne  prévit  les  accroif* 
femens.  Le  fondateur  s’appelloit  Conagî 
Angria.  Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  étoit  né 
Mahométan,  &  qu’il  s’étoit  fait  Gentil  9 
ignoroient  que  les  Indiens  ne  reçoivent 
jamais  de  profélyte,  SC  quil  nauroit  été 
admis  daus  aucune  Cafte.  Il  fervit  d’abord 
comme  foldat  fous  un  de  ces  gouvcr* 
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neurs  indépendans,  alors  fi  multipliés* 
&  qui  ne  dominoient  que  fur  un  terri¬ 
toire  fuffifant  à  la  fubfiflance  de  la  gar- 
nifon  4e  leur  fortereffe.  Ce  petit  defpote 
porta  fi  loin  les  excès  de  fon  avare 
injufiiee ,  qu’il  fut  ma  fiacre  par  fes  trou¬ 
pes  5  qui  déférèrent  le  commandement  à 
Angria.  Le  nouveau  chef  devenu  par 
cette  révolution  poffeffeur  de  la  petite 
iile  de  Severndroog  ,  où  il  y  avoit  un 
port,  conflruifit  un  léger  bâtiment  avec 
lequel  il  fe  fit  pirate.  Il  n’attaqua  d’abord 
que  des  bateaux  Maures  ou  Indiens 
qui,  fans  être  armés,  trafiqu oient  fur 
cette  côte.  Ses  fuccès ,  fon  expérience  9 
les  avanturiers  que  la  réputation  de  fon 
courage  8c  de  fa  générofité  attiroit  au¬ 
près  de  lui,  le  mirent  en  état  d’entre¬ 
prendre  de  plus  grandes  chofês.  Il  fe 
forma  un  état  qui  s’étendoit  quarante 
lieues  le  long  de  la  mer,  &  qui  s’enfon- 
çoit  jufqu’à  vingt  St  trente  mille  dans  les 
terres,  félon  la  difpofition  des  lieux  & 
la  facilité  de  la  défenfe.  Ce  furent  ce¬ 
pendant  fes  opérations  navales  8t  celles 
de  fes  fucceileurs  qui  firent  le  plus  de 
bruit.  Maîtres  de  la  côte  ,  ces  pirates 
atraquoient  indiffère  mm  en  r  tous  les  pa¬ 
villons,  Outre  un  grand  nombre  de  bâti- 
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mens  médiocres,  ils  enlevèrent  même 
aux  nations  Européennes  les  plus  gros 
vaiffeaux  ;  le  Darby  ôt  la  Rcjlauration 
aux  Ànglois  ;  le  Jupiter  aux  François; 
aux  Hollandois  trois  vaiffeaux  à  la  fois, 
dont  le  plus  grand  avoit  cinquante 
canons. 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée 
par  ces  événemens.  Elle  avoit  d’abord 
vu  avec  joie  les  premiers  brigandages 
qui  dévoient  mettre  dans  fes  mains  la 
plus  grande  partie  du  commerce  St 
toute  la  navigation,  parce  que  fes  navires 
étoient  plus  forts  St  mieux  équipés  que 
ceux  du  pays.  Cet  avantage  diminua, 
îorfque  les  bâtimens  de  Bombay  qui 
trafîquoient  à  la  côte  furent  infultés ,  leur 
cargaifon  pillée  ,  St  les  matelots  faits 
prifonniers.  La  précaution  qu’on  prit  de 
n’aller  plus  qu’en  convoi  étoit  très-chere , 
St  fe  trouva  infuffifante.  Les  vaiffeaux 
d’efcorte  furent  fouvent  inquiétés  ,  8t 
quelquefois  pris.  Ces  déprédations  déter¬ 
minèrent  en  17 11  la  compagnie  à  join¬ 
dre  fes  forces  à  celles  des  Portugais,  qui 
avoient  de  femblables  injures  à  venger, 
pour  détruire  le  repaire  de  ces  pirates.. 
L’e>4;édition  fut  honteufe  St  malheu- 
reufe.  Celle  qu’entreprirent  deux  ans 
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après  les  Hollandois  avec  fept  vaiffeaux 
de  guerre  Sc  deux  galiotes  à  bombe  ? 
ne  réuffit  pas  mieux.  Enfin  le  Marate  à 
qui  les  Ângrias  refufoient  un  tribut  qu’ils 
lui  avoient  long-temps  payé  ,  convint 
d’attaquer  l’ennemi  commun  par  terre, 
tandis  que  les  Anglois  l’attaqueroient  par 
mer.  Cette  combinaifon  eut  un  fuccès 
complet.  La  plupart  des  ports  2c  des 
forterelfes  furent  enlevés  dans  la  campa¬ 
gne  de  1755.  Geriats,  la  capitale,  fuc- 
comba  l’année  fuivante  ;  &  fa  reddition 
anéantit  pour  jamais  un  état  qui  n’exiftoit 
que  de  l’infortune  publique.  Malheureu- 
fement ,  de  fes  débris,  s’augmenta  la 
puifiance  Marate  ,  qui  n’etoit  déjà  que 
trop  redoutable. 

Ce  peuple  long -temps  réduit  à  fes 
montagnes  ,  s’eft  étendu  peu  à-peu  vers 
la  mer,  occupe  aujourd'hui  le  va  fie  es¬ 
pace  qui  eft  entre  Surate  &  Goa,  & 
menace  également  ces  deux  grandes 
villes.  Il  eft  célébré  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  vers  Delhy  &  fur  le  Gange  ,  par 
fes  excurfions  ,  par  fes  brigandages  ; 
mais  fon  point  central,  la  malle  de  fes 
forces  St  fa  demeure  fixe  font  au  Ma¬ 
labar.  L’efprir  de  rapine  qu’il  porte  dans 
les  contrées  qu’il  ne  fait  que  parcourir  9 
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il  le  perd  dans  les  provinces  qu’il  a  con- 
quifes.  On  peut  prédire  que  Bacaim  , 
Chaul,  tant  d’autres  lieux  fi  long-temps 
opprimés  par  la  tyrannie  Portugaife  , 
redeviendront  quelque  chofe  occupés 
par  les  Marates.  La  deftinée  de  Surate 
eil  encore  plus  importante. 

Cette  ville  fut  long  -  temps  le  feul 
port  par  lequel  l’empire  Mogol  expor- 
toit  fes  manufa&ures  ,  Sc  recevoit  ce 
qui  étoit  néceiîaire  à  fa  confommation. 
Pour  la  contenir  &  pour  la  défendre, 
on  imagina  de  confiruire  une  citadelle 
dont  le  commandant  n’avoit  aucune  au¬ 
torité  fur  celui  de  la  ville  ;  on  avoir 
meme  encore  l’attention  de  choifir  deux 
gouverneurs  qui  ne  fuffent  pas  de  ca¬ 
ractère  à  fe  réunir  pour  l’oppreffion 
du  commerce.  Des  circonftances  fà- 
cheufes  donnèrent  naiffance  à  un  troi- 
fieme  pouvoir.  Les  Mers  des  Indes 
étoient  infeftées  de  pirates  qui  inter- 
ceptoient  la  navigation ,  8c  qui  empê- 
choient  les  dévots  Mufulmans  de  faire 
le  voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol  crut 

le  chef  dune  colonie  de  Cafres  qui  s’é- 
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toit  établi  à  Rajapour ,  propre  à  arrêter 
le  cours  de  ces  brigandages ,  &  il  le 
choifit  pour  fon  amiral.  On  lui  afiigna 
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pour  fa  folde  annuelle  trois  lacks  de 
roupies  qui  dévoient  être  pris  fur  les 
revenus  du  pays.  Cette  fomme  n’ayant 
pas  été  exactement  payée ,  l’amiral  s’em¬ 
para  du  château ,  8c  du  château  il  op- 
primoit  la  ville.  Tout  alors  tomba  dans 
laconfufion,  5c  l’avarice  des  Marates 
toujours  inquiété,  devint  plus  vive  que 
jamais.  Depuis  long- temps ,  ces  barba¬ 
res  qui  avoient  étendu  leurs  ufurpations 
jufques  aux  portes  de  la  place,  lece-* 
voient  le  tiers  des  impofitions ,  pour 
qu’ils  ne  troublaffent  pas  le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres» 
Ils  s’épient  contentés  de  cette  contribu¬ 
tion  tout  le  temps  que  la  fortune  ne  leur 
avoit  pas  préfenté  des  avantages  plus 
confidérables  :  lorfqu’ils  virent  la  fer¬ 
mentation  des  efprits  ,  ils  ne  doutèrent 
pas  que  dans  fa  fureur  quelqu’un  des 
partis  ne  leur  ouvrit  les  portes ,  &  ils 
s’approchèrent  en  force  des  murailles» 
Le  commerce  qui  fe  voyoit  tous  les 
jours  à  la  veille  d’être  pillé  ,  appella  à 
fon  fecours  les  Anglois  en  1759,  Scies 
aida  à  s’emparer  de  la  citadelle.  L’avan¬ 
tage  de  la  tenir  fous  leur  garde  ,  ainfi 
que  l’exercice  de  l’amirauté  ,  leur  furent 
affurés  par  la  cour  de  Delhy,  avec  les 
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revenus  attachés  aux  deux  portes.  Cette 
révolution  a  rendu  le  calme  à  Surate  , 
mais  Bombay  qui  lavoir  faite  a  acquis 
un  nouveau  degré  de  confidération  ,  de 
riche  lié  Sc  de  puiflance. 

Cette  petite  ifle  fituée  à  dix -neuf 
degrés  de  latitude,  n’a  pas  plus  de  vingt 
miiîes  de  circonférence.  Les  Portugais 
qui  s  en  étoient  emparé  peu  après  leur 
arrivée  aux  Indes,  la  donnèrent  en  1 66z 
en  dot  à  1  Infante  de  Portugal  qui  épou- 
foit  Charles  II  roi  d’Angleterre.  Ce  prince 
la  céda  à  la  compagnie  qui  ne  put  réurt 
fir  de  long  temps  à  la  rendre  florirtante, 
Perfonne  ne  '  voulait  fe  fixer  dans  un 
pays  fi  mal-fain  ,  qu’il  éroit  parte  en  pro¬ 
verbe  que  deux  moiffons  à  Bombay 
étoient  la  vie  d'un  homme .  On  attri¬ 
buait  cette  corruption  de  l'air  à  la  mau- 
vaile  qualité  des  eaux,  à  la  fituation  des 
terres  balles  &  marécageufes ,  à  la  puan¬ 
teur  du  poiffon  qu’on  employoit  au  lieu 
de  fumier  pour  engrairter  le  pied  des 
arbres.  Ces  principes  de  dertru&ion  fu¬ 
rent  corrigés  le  plus  qu’il  fut  poffible , 
6c  la  colonie  parvint  avec  le  temps  h 
avoir  quelque  falubrité.  La  population 
augmentoit  à  mefure  que  les  caufes  de 
mort  diminuoient  ?  ôc  on  compte  au- 
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jourd'hui  cinquante  mille  Indiens  nés* 
dans  Hile  ,  ou  attirés  par  la  douceur  du 
gouvernement.  Quelques  -  uns  s’occu¬ 
pent  de  la  culture  du  ris  ;  un  plus  grand 
nombre  de  celle  des  cocotiers  qui  cou-  v 
vrent  les  campagnes,  &  les  autres  fer¬ 
vent  à  la  navigation  $£  à  d’utiles  tra¬ 
vaux  qui  fe  multiplient  tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que 
comme  un  port  excellent  qui  en  temps 
de  paix  fervirok  de  relâche  aux  vaiffeaux 
marchands  qui  fréquenteroient  la  côte 
de  Malabar  ,  &  durant  la  guerre  d’Hi- 
vernage  aux  efcadres  que  le  gouverne¬ 
ment  enverroit  dans  l’Inde.  C’étoit  un 
avantage  très-précieux  dans  les  mers  où 
les  bonnes  rades  font  fort  rares,  &  où 
les  Anglois  n’en  ont  pas  d’autres.  L’uti¬ 
lité  de  cet  établiffement  a  beaucoup  au¬ 
gmenté  depuis ,  la  compagnie  en  a  fait 
l’entrepôt  de  tout  fon  commerce  au 
Malabar ,  à  Surate,  dans  les  golfes  de 
Ferfe  Si  d’Arabie.  Sa  polition  y  a  attiré 
des  marchands  Anglois  qui  en  ont  au¬ 
gmenté  laâiviré.  La  tyrannie  des  An- 
grias  fur  ce  continent  y  a  pouffé  quel¬ 
ques  Banians  ,  malgré  l’éloignement  que 
des  hommes  qui  ne  boivent  point  de  li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  doivent  avoir  pour 
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ua  féjour  où  les  eaux  ne  font  pas  pures , 
enfin  les  troubles  de  Surate  y  ont  fait 
pafier  quelques  riches  Maures. 

L’induftrie  8c  les  fonds  de  tant  d  hom- 
mes  avides  de  fortune  ne  pouvoient  pas 
être  oifils.  On  a  tiré  du  Malabar  des  bois 
de  conltruâion  ,  &c  du  kaire  pour  les  cor¬ 
dages.  Des  Parfis  venus  de  Guzarate  lç,s 
ont  mis  en  œuvre.  Les  matelots  du 
pays,  dirigés  par  des  chefs  Européens, 
fe  font  trouvés  en  état  de  conduire  les 
vaififeaux.  Cefi:  Surate  qui  fournit  les 
cargaifons,  partie  pour  fon  compte  ,  8c 
partie  pour  le  compte  des  négocians  de 
Bombay.  Il  en  part  tous  les  ans  deux 
pour  BafTbra,  une  pour  Jedda  ,  une 
pour  Moka,  Sc  quelquefois  une  pour  la 
Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font  d  une 
richefie  immenfe  ,  on  fait  directement 
de  la  colonie  des  expéditions  moins 
confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particu’ier 
font  pour  les  comptoirs  quelle  a  formés 
depuis  Surate  jufqu’au  Cap  Comorin  , 
où  les  roupies  de  Bambay  qui  ont  rem¬ 
placé  celles  de  Surate  fur  toute  la  côte  SC 
dans  Intérieur  du  pays ,  lui  atTurent  un 
avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les 
nations  rivales;  elles  en  fontauffi  pour  Baf 
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iTora ,  pour  Bender-  Abaili  ,  ponr  Sindi,  ou 
Tes  établiflemens  ont  pour  but  principal  la 
vente  de  fes  draps  ;  treize  ou  quatorze 
cens  balles  fuffifent  à  leur  confomma- 
tion  :  les  liaiions  avec  Surate  lui  font 
plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beau¬ 
coup  de  fer  &  de  plomb,  quelques 
étoiles  de  laine  ,  8c  lui  fournit  pour  fes 
retours  une  grande  quantité  de  manu* 
faâures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d’Eu¬ 
rope  fe  rendoient  à  l’Echelle  où  ils  dé¬ 
voient  trouver  leur  chargement  ;  ils  s'ar¬ 
rêtent  aujourd  hui  à  Bombay.  Ce  chan¬ 
gement  doit  fon  origine  a  l’avantage  qu’a 
la  compagnie  d’y  réunir  fans  frais  toutes 
les  marchandées  du  pays ,  depuis  que 
revêtue  de  la  dignité  d’Âmiral  du  grand 
Mogol ,  elle  efi:  obligée  d’avoir  une  ma¬ 
rine  fur  la  côte. 

Nous  n’examinerons  pas  fi  les  émolu- 
mens  attachés  à  cette  dignité  Sc  à  celle 
de  gardien  de  la  citadelle  de  Surate  9 
fuffifent  aux  dépenfes  quelles  entraî¬ 
nent.  On  en  peut  douter  :  il  n’eft  pas 
même  bien  décidé  que  ces  deux  places 
aient  rendu  meilleure  la  fituation  poli¬ 
tique  des  Anglois  ;  à  la  vérité ,  elles  les 
mettent  en  état  de  chaÜer  tous  les  Eu- 
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ropéens  de  Malabar,  mais  suffi  elles 
ont  extrêmement  aigri  contr’eux  les 
Marates  qui  fontà  portée  de  leur  nuire 
de  plufieurs  maniérés. 

Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portu¬ 
gais  l’ifle  de  Salfetequia  vingt-fîx  milles 
de  long  &  huit  ou  neuf  de  large  :  elle 
eft  d’une  abondance  extrême  ,  Sc  avec 
peu  de  culture  ,  elle  fournit  tout  ce  que 
peut  produire  la  terre  entre  les  Tropi¬ 
ques.  On  la  regardoit  comme  le  grenier 
de  Goa  ;  elle  n’eft  féparée  de  Bombay 
que  par  un  canal  étroit  &  guéable  dans 
les  eaux  baffes.  Les  poffeffeurs  aftuels 
étoient  fi  convaincus  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  de  la  facilité  qu’ils  trouveroient  à 
s’emparer  de  Bombay  ,  qu’en  voyant  en¬ 
tourer  les  fortifications  de  foliés  ,  ils 
difoientavec  arrogance  :  laiffons-les faire , 
nous  ne  fommes  pas  à  préfent  dans  le 
cas  de  rompre  avec  les  Anglois  «,  mais  fi 
cela  arrivait ,  nous  remplirions  dans  une 
nuit  leurs  foffés  avec  nos  pantoufles. 
Cette  plaifanterie  qui  pouvoit  avoir  alors 
quelque  fondement  ,  n’en  a  plus  depuis 
que  l’importance  de  Bombay  a  déter¬ 
miné  fes  poffeffeurs  h  y  ajouter  beau¬ 
coup  d’ouvrages  &  à  y  jeter  une  gar- 
nifon  nombreufe.  Les  Marates  eux- 

mêmes 
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mêmes  en  font  perfuadés,  mais  ils  pen~ 
fent  pouvoir  ruiner  cet  établifoement 
fans  même  l’attaquer  ;  ils  n’ont  pour 
cela,  difent-ils,  qu’à  lui  refufer  des  vi¬ 
vres  à  Salfete  ,  &  à  l’empêcher  d’en 
tirer  du  continent.  Ceux  qui  connoif- 
fent  bien  les  difpofitions  des  lieux  ,  trou¬ 
vent  la  chofe  très-praticable  ,  fur- tout 
dans  la  mauvaife  mouçon. 

,  Enfin  depuis  la  faute  ,  peut  être  for¬ 
cée  ,  qu  on  a  faite  de  remettre  aux  Ma- 
rates  tous  les  ports  des  Angrias ,  ces  bar¬ 
bares  augmentent  tous  les  jours  leur 
marine  ;  déjà  ils  ont  réduit  ks  Hollan- 
dois  à  ne  naviguer  qu’avec  leurs  paife- 
ports  qu’ils  fe  font  payer  fort  chers.  Leur 
ambition  augmentera  avec  leur  pu  if. 
fance  ,  8c  il  n’eft  pas  pofîîble  qu’à  la 
longue  leurs  prétentions  &  les  préten¬ 
dons  des  Anglois  ne  fe  choquent. 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjec¬ 
ture  ?  jnous  ne  craindrions  pas  de  pré¬ 
dire  que  les  agens  de  la  compagnie  fe¬ 
ront  les  auteurs  de  la  rupture.  Indépen¬ 
damment  de  la  paftion  commune  à  tous 
leurs  pareils  d’exciter  des  troubles ,  parce 
que  la  confufion  efi:  favorable  à  leur  cu¬ 
pidité  ,  ils  font  rongés  du  dépit  fecret 
de  n  avoir  eu  aucune  pan  aux  fortunes 
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immenfes  qui  fe  font  faites  au  Coro¬ 
mandel  ?  &  fur-tout  dans  le  Bengale, 
Leur  avarice  ,  leur  jaloufie  ,  leur  orgueil 
même  les  porteront  à  peindre  les  Ma- 
rates  comme  des  voifins  inquiets ,  tou¬ 
jours  prêts  à  fondre  fur  Bombay ,  à  exa¬ 
gérer  la  facilité  de  diffiper  ces  avanturiers, 
pourvu  que  l’on  foit  en  force  à  vanter 
l’avantage  de  piller  leurs  montagnes  rem¬ 
plies  de  tréfors  de  findoftan  qu’ils  y  ac¬ 
cumulent  depuis  un  fïecle.  La  compa¬ 
gnie  accoutumée  au  rôle  de  conquérant  ? 
&  qui  n’a  plus  un  befoin  urgent  de  fes 
troupes  dans  le  Gange  ,  adoptera  un 
plan  qui  lui  préfentera  une  augmenta¬ 
tion  de  richeffes,  de  gloire  6c  de  puif- 
fance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  efprit 
d’ambition  réuflilToient  à  la  détourner 
de  cette  nouvelle  entreprife  ,  elle  y  fe¬ 
ront  forcément  engagée  par  fes  employés; 
6c  quel  que  fût  l’événement  de  cette 
guerre  pour  fes  intérêts ?  il  feroit  tou¬ 
jours  favorable  à  ceux  qui  l’y  auroient 
entraînée.  Ce  malheur  eft  moins  à  crain¬ 
dre  fur  les  côtes  de  Coromandel  Sc 
d’Orixa,  qui  s’étendent  depuis  le  cap 
Comorin  jufqu’au  Gange. 

Les  géographes  Sc  les  hiftoriens  dis¬ 
tinguent  toujours  ces  deux  régions  oc- 
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cupees par  deux  peuples  dont  la  langue', 
ie  génie  ,  les  habitudes  ne  Ce  relfem- 
blent  point.  Cependant  comme  le  com¬ 
merce  qui  s’y  fait  eft  à  -  peu  -  près  le 
même ,  &  qu  il  sy  fait  de  la  même  ma¬ 
niéré,  nous^les  défignerons  fous  le  nom 
général  de  Coromandel.  Les  deux  côtes 
ont  d’autres  traits  de  reffemblance  :  fur 
lime  &  fur  1  autre  on  éprouvé  depuis  le 
commencement  de  mai  jufqua  la  fin 
d  octobre  une  chaleur  exceftîve  qui 
commence  a  neuf  heures  du  matin  6C 
qui  ne  finit  qu’à  neuf  heures  du  foir. 
tiüe  eft  toujours  tempérée  durant  la" 
nuit  par  un  vent  de  mer  qui  vient  du 
/ud~efl ,  le  plus  fouvent  meme  on  jouit 
de  cet  agréable  rafraîchilTement  dès  les 
trois  heures  après  midi  :  l’air  ell  moins 
embraie  ,  quoique  trop  chaud  le  relie 
de  l’année.  Les  pluies  font  prefque  con¬ 
tinuelles  dans  les  mois  de  novembre  8c 
de  décembre:  un  fable  tout-à-fait  aride 
couvre  cette  immenfe  plage  danslefpace 
de  deux  milles  &  quelquefois  feulement 
d’un  mille. 

Plufïetirs  raifons  firent  d’abord  né¬ 
gliger  cette  région  par  les  premiers  Eu- 
ropéens  qui  étoient  palfés  aux  Indes. 
Elle  etoit  ieparee  par  des  montagnes 
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inaccefiîbles  du  Malabar ,  où  ces  hardis 
navigateurs  travaiiloient  à  s’établir.  On 
n’y  trouvoit  pas  les  aromates  &  les  épi¬ 
ceries  qui  fixoient  principalement  leur 
attention  ;  enfin  les  troubles  civils  en 
avoient  banni  la  tranquillité  ,  la  fureté 
&  l’induftrie. 

A  cette  époque  ,  l’empire  de  Bifna- 
gar  qui  donnoit  des  loix  à  ce  grand 
pays  5  s’écrouloit  de  toutes  parts.  Les 
premiers  monarques  de  ce  bel  état 
avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talens. 
On  les  voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées 
en  temps  de  guerre.  Durant  la  paix  ,  ils 
dirigeoient  leurs  confeils,  ils  vilïtoient 
leurs  provinces  ,  ils  adminifiroient  la 
jufiice.  Une  profpérité  trop  confiante 
les  corrompit.  Ils  contractèrent  peu-à- 
peu  l'habitude  de  fe  montrer  rarement 
au  peuple,  de  fe  faire  rendre  des  hon¬ 
neurs  divins  ,  d’abandonner  le  foin  des 
affaires  à  leurs  généraux  à  leurs  mi' 
niftres.  Cette  conduite  préparoit  leur 
ruine.  Les  gouverneurs  de  Yifapour  , 
de  Carnate  ,.de  Golconde  ,  d’Orixa  fe 
rendirent  indépendans  fous  le  nom  de 
rois.  Ceux  de  Maduré ,  de  Tanjaour, 
de  Maiffour ,  de  Gingi  &  quelques  autres 
ufurperent  aufii  l’autorité  fouveraine  * 
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mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres  de 
Naick,  Cette  grande  révolution  étoit  en¬ 
core  récente  ,  lorfque  les  Européens  fe 
montrèrent  fur  la  côte  de  Coromandel 
Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoit 
alors  peu  de  chofe ,  il  fe  réduifoit  aux 
diamans  de  Golconde  qui  paffoienî  par 
terre  à  Calicut ,  à  Surate,  &  de-là  à 
Ormuz  ou  à  Suez,  d’où  ils  fe  répan- 
doient  en  Europe  &  en  Afie.  Mazulipa- 
tam ,  la  ville  la  plus  riche ,  la  plus  peu¬ 
plée  de  ces  contrées ,  étoit  le  feul  mar¬ 
ché  qu'on  connût  pour  les  toiles.  Dans 
une  grande  foire  qui  s’y  tenoit  tous  les 
ans,  elles  croient  achetées  par  des  bâ¬ 
ti  mens  Arabes  &  Malais  qui  fréquen¬ 
taient  fa  rade  ,  8C,  par  des  caravanes 
qui  y  venoient  de  loin  ,  ces  toiles 
avoient  la  même  deflination  que  les 
diamans. 

Le  goût  qu’on  commençoit  à  prendre 
parmi  nous  pour  les  manufactures  de 
Coromandel ,  infpira  la  réfolution  de  s’y 
établir  à  toutes  les  nations  Européennes 
qui  fréquentaient  les  mers  des  Indes: 
elles  n  en  furent  détournées  ni  par  la 
difficulté  de  faire  arriver  les  marchandifes 
de  l’intérieur  des  terres  qui  noffroient 
pas  un  fleuve  navigable  ,  ni  par  la  priva- 
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tion  totale  des  ports  dans  des  mers  qui 
ne  font  pas  tenables  une  partie  de  Tan¬ 
née  ,  ni  par  la  ftérilité  des  côtes ,  la  plu¬ 
part  incultes  &C  inhabitées,  ni  par  la 
tyrannie  &  l'inhabilité  du  gouvernement. 
Ils  penferent  que  Tinduflrie  viendroit 
chercher  l’argent  ;  que  le  Pegu  fourniroit 
des  bois  pour  les  édifices,  &  le  Bengale 
des  grains  pour  la  fubfi {lance  ;  que  neuf 
mois  d’une  navigation  paifible  iéroient 
plus  que  fuffifans  pour  les  chargemens  ; 
qiTil  n’y  auroit  qu’à  fe  fortifier  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  vexations  desfoibles 
Defpotesqui  opprimoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies 
fur  les  bords  de  la  mer  :  quelques- unes 
durent  leur  origine  à  la  force  :  la  plupart 
fe  formèrent  du  confentement  des  fou- 
verains  :  toutes  eurent  un  terrain  très- 
refferré.  Leurs  limites  croient  fixées  par 
une  haie  de  gros  aloës  &  d’autres  plantes 
épineufes  particulières  au  pays ,  entre¬ 
mêlées  de  cocotiers  &  de  palmiers  :  elle 
é toit  impénétrable  à  la  cavalerie,  d’un 
accès  très- difficile  à  l’infanterie,  6c  fer- 
voit  de  défenfe  contre  les  incurfions 
Habites.  Avec  le  temps  on  éleva  des  for¬ 
tifications  plus  folides.  La  tranquillité 
quelles  procuroient  St  la  douceur  du 
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gouvernement  multiplièrent  en  peu  de 
temps  le  fiombre  des  colons.  L’éclat  SC 
i’indépendance  de  ces  établiffemens 
foiefferent  plus  d’une  fois  les  princes  dans 
les  états  defquels  ils  s’étoient  formés,' 
mais  leurs  efforts  pour  les  anéantir  furent 
inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmenter 
fes  profpérites  félon  la  mefure  des  ri¬ 
che  ffe  s  Sc  de  l’intelligence  de  la  nation 
qui  lavoir  fondée. 

Aucune  des  compagnies  qui  excer- 
cent  leur  privilège  exclufifau  delà  du  cap 
de  Bonne-eîbérance ,  n’entreprit  le  com¬ 
merce  des  diamans  :  il  fut  toujours 
abandonné  aux  négocians  particuliers, 
avec  le  temps  il  tomba  tout  entier 
entre  les  mains  des  Anglois  ou  des  Juifs 
&  des  Arméniens  qui  vivoient  fous  leur 
proteftion  :  aujourd’hui  il  eft  peu  de 
chofe.  Les  révolutions  arrivées  dans 
Undoftan  ont  écarté  les  hommes  de  ces 
riches  mines,  &  l’anarchie  dans  laquelle 
efl  plongé  ce  malheureux  pays,  ne  per¬ 
met  pas  d’efpérer  qu’ils  s’en  rappro¬ 
chent.  Toutes  les  fpéculations  de  com¬ 
merce  a  la  cote  de  Coromandel  fe  ré- 
duifent  à  l’achat  des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches  dont 
la  fabrication  n’elt  pas  allez  différente 
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de  la  nôtre  pour  que  Tes  détails  purffent 
nous  intéreffer  ou  nous  infiruire.  On  y 
acheté  des  toiles  imprimées  dont  les 
procédés  d’abord  fervilement  copiés  en 
Europe  ,  ont  été  depuis  Amplifiés  6c 
perfectionnés  par  notre  indufirie  ;  on  y 
acheté  enfin  des  toiles  peintes  que  nous 
n’avons  pas  entrepris  d’imiter.  Ceux  qui 
croient  que  la  cherté  de  notre  man- 
d’ œuvre  nous  a  feule  empêché  d’adop¬ 
ter  ce  genre  d’induftrie,  font  dans  l’er¬ 
reur  :  la  nature  ne  nous  a  pas  donné  les 
fruits  fauvages  8c  les  drogues  qui  entrent* 
dans  la  compofition  de  ces  brillantes  8c 
ineffaçables  couleurs  qui  font  le  principal 
mérite  des  ouvrages  des  Indes  ;  elle  nous 
a  fur-tout  refufé  les  eaux  qui  leur  fervent 
de  mordant ,  §C  qui  bonnes  à  Pondichéry, 
font  parfaites  à  Madras ,  à  Paiiacate ,  à 
Mazuiipatam ,  à  Biblipatam. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la 
même  méthode  pour  peindre  leurs  toiles, 
foit  qu’il  y  ait  des  pratiques  minutieufes 
particulières  à  certaines  provinces,  foit 
que  les  difterens  fols  produifent  des 
drogues  différentes  propres  aux  mêmes 
ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos 
lefteurs  que  de  leur  tracer  la  marche 
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lente  &  pénible  des  Indiens  dans  Fan  de 
peindre  leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils  le 
doivent  plutôt  à  leur  antiquité  qu’à  la 
fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  femble 
autorifer  cette  conjecture  ,  c’eft  qu’ils  fe 
font  arrêtés  dans  la  carrière  des  arts  fans 
y  avoir  avancé  d’un  feul  pas  depuis  plu- 
lieurs  fiecles,  tandis  que  nous  l’avons 
parcourue  avec  une  rapidité  extrême  > 
&  que  nous  voyons  avec  une  émulation 
pleine  de  confiance  I  intervalle  immenfe 
qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne 
confidérer  même  que  le  peu  d’invention 
des  Indiens,  on  feroit  tenté  de  croire 
que  depuis  un  temps  immémorial  ,  ils  ont 
reçu  les  arts  qu’ils  cultivent  des  peuples 
plus  îndufirieux;  mais  quand  on  réfléchit 
que  ces  arts  ont  un  rapport  exclufif  avec 
les  matières,  les  gommes,  les  couleurs 5 
les  productions  de  l’Inde,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  qu’ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourrait  furp  rendre  % 
c’eft  la  modicité  du  prix  des  toiles  où 
l’on  fait  entrer  toutes  les  couleurs ,  elles 
ne  coûtent  guere  plus  que  celles  ou  il 


n’en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut 
obferver  que  les  marchands  du  pays 
vendent  à  ta  fois  à  toutes  tes  compagnies 
mie  quantité 
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que  dans  les  alTortimens  qu’ils  fournif- 
on  ne  leur  demande  qu’une  petite 
quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  cou¬ 
leurs  ?  parce  qu’elles  ne  font  pas  fort  re¬ 
cherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan 
qui  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  ju£ 
qu’au  Gange,  offre  quelques  toiles  de 
toutes  les  efpeces,  on  peut  dire  que  les 
belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  orien¬ 
tale  ,  les  communes  au  milieu  Se  les 
groffieres  à  la  partie  la  plus  occidentale. 
On  trouve  des  manufaâures  dans  les 
colonies  Européennes  6c  fur  la  côte. 
Elles  deviennent  plus  abondantes  à  cinq 
ou  rtx  iieues  de  la  mer  où  le  coton  eft 
plus  cultivé,  où  les  vivres  font  à  meilleur 
marché.  On  y  fait  des  achats  qu’on 
poulie  trente  8c  quarante  lieues  dans  les 
terres*  Des  marchands  Indiens  établis 
dans  nos  comptoirs  font  toujours  chargés 
de  c es  opérations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité 
6c  de  fa  qualité  des  marchandifes  qu’on 
veut.  On  en  réglé  le  prix  fur  des  échan¬ 
tillons  ,  6c  on  leur  donne  en  partant  le 
contrat  ,  le  quart  ou  le  tiers  de  ce 
qu’elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement 
tSte  font  origine  de  la  néceilité  où  ils 
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font  eux-mêmes  de  faire  par  le  miniftere 
de  leurs  alfociés  ou  de  leurs  agens  ré¬ 
pandus  partout,  des  avances  aux  ou¬ 
vriers,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de 
ce  capital,  d’en  diminuer  par  degré 
le  fonds  en  retirant  journellement  les 
toiles  à  mefure  quelles  font  ouvrées* 
Sans  ces  précautions ,  on  ne  feroit  jamais 
fur  de  rien  dans  un  gouvernement  telle¬ 
ment  opprefleur  ,  que  le  tifîerand  n’eft 
jamais  en  état,  ou  n’ofe  pas  paroître  en 
état  de  travailler  pour  fon  compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune 
ou  de  la  conduite  ont  toujours  dans  leurs 
établilfemens  une  année  de  fonds  d’a¬ 
vance.  Cette  méthode  leur  allure  pour  le 
temps  le  plus  convenable  la  quantité  de 
marchandées  dont  elles  ont  befoin  &.  de  la 
qualité  quelles  le  défirent  ,  d’ailleurs 
leurs  ouvriers,  leurs  marchands  qui  ne 
font  pas  un  inftant  fans  occupation,  ne 
les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  St 
de  crédit  ne  peuvent  commencer  leurs 
opérations  de  commerce  qu’à  l’arrivée 
de  leurs  vaifleaux  :  elles  n’ont  que  cinq 
ou  fix  mois  au  plus  pour  l’exécution  des 
ordres  qu’on  leur  envoie  d’Europe.  Les 
snarchandifes  font  fabriquées,  examinées 

X  vj 


49 1  Hifloire 

avec  précipitation ,  on  eft  même  réduit 
à  en  recevoir  qu’on  connoît  pour  mau- 
vaifes  &  qu’on  auroit  rebutées  dans  un 
autre  temps.  La  néceffité  de  compléter 
les  cargaifons  &  d'expédier  les  bâtimens 
avant  le  temps  des  ouragans,  ne  permet 
pas  d’être  difficile. 

On  fe  tromperoit  en  penfant  qu’on 
pourroit  déterminer  les  entrepreneurs 
du  pays  à  faire  fabriquer  pour  leur 
compte  dans  l’efpérance  de  vendre  avec 
un  bénéfice  convenable  à  la  compagnie 
à  laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu’fis 
ne  font  pas  la  plupart  allez  riches  pour 
former  un  projet  fi  vafte,  ils  ne  feroient 
pas  sûrs  d'y  trouver  leur  profit.  Si  des 
événemens  imprévus  empêehoient  la 
compagnie  qui  les  occupe  de  faire  fes 
arméniens  ordinaires  ,  ces  marchands 
n’auroient  nul  débouché  pour  leurs  toiles. 
L’Indien  dont  la  forme  du  vêtement 
exige  d’autres  largeurs  ,  d’autres  lon¬ 
gueurs  que  celles  des  toiles  fabriquées 
pour  nous,  n’en  vo.udroit  pas,  &  les 
autres  compagnies  Européennes  fe  trou¬ 
vent  pourvues  ou  allurées  de  tout  ce 
que  l'étendue  de  leur  commerce  exige , 
de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur  per¬ 
mettent  d’acheter.  La  voie  des  emprunts 
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imaginée  pour  lever  cet  embarras  n’a 
pas  été  &  ne  pouvoir  pas  être  utile. 

C’eft  la  coutume  dans  l’Indoftan  que 
celui  qui  emprunte  donne  une  obligation 
par  laquelle  il  s’engage  à  payer  au  créan¬ 
cier  la  fomme  empruntée  avec  les  in¬ 
térêts.  Pour  que  cet  afte  foit  authentique  , 
il  doit  être  ligné  au  moins  de  trois 
témoins,  Sc  que  Ion  y  ait  marqué  le 
jour,  le  mois,  1  année  où  l’on  a  reçu 
l'argent,  &  combien  on  a  promis  d’in¬ 
teret  par  mois.  Si  le  débiteur  n’eft  pas 
exaâ  à  remplir  fes  engagemens,  il  peut 
être  arrêté  par  le  prêteur  au  nom  du 
gouvernement*  On  ne  le  met  pas  en 
prifon ,  parce  qu’on  eft  bien  affùré  qu’il  ne 
prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  fe  permeîroit 
même  pas  de  manger  ni  de  boire  fans 
en  avoir  obtenu  la  permiffion  de  fou 
créancier. 

,  Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes 
d interets  ^  lun  qui  eft  peche,  l’autre  qui 
n’eft  ni  péché  ni  vertu ,  un  troifieme  qui 
eft  vertu  ;  car  c’eft  ainfi  qu’ils  s’expri¬ 
ment.  L’intérêt  qui  eft  péché,  eft  de 
quatre  pour  cent  par  mois  ;  l’intérêt  qui 
ifeft  ni  péché  ni  vertu,  eft  de  deux  pour 
cent  par  mois;  l’intérêt  qui  eft  vertu,  eft 
4  un  pour  cent  par  mois.  Ils  prétendent 


494  Hijloîrc 

que  ceux  qui  n’exigent  pas  d’avantage 
pratiquent  un  a cfe  d’héroïfme  ,  &  iis 
parlent  de  cette  maniéré  de  prêter 
comme  d’une  efpece  d’aumône.  Quoi¬ 
que  les  nations  Européennes  qui  font 
réduites  à  emprunter  jouilTent  de  cette 
faveur,  on  fent  bien  fans  que  nous  en 
avertirions  ,  qu’elles  n’en  peuvent  pro¬ 
fiter  fans  fe  précipiter  vers  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coro¬ 
mandel  n’efl  point  dans  les  mains  des 
naturels  du  pays  ,  feulement  dans  la 
partie  occidentale  des  Mahométans  , 
connus  fous  le  nom  de  Chalias  qui  font  à 
Naour  &  à  Porlo-novo  des  expéditions 
pour  Achem  ,  pour  Merguy ,  pour  Siam , 
pour  la  côte  de  l’eft.  Outre  lesbâtimens 
allez  confidérables  qu’ils  emploient  dans 
ces  voyages ,  ils  ont  de  moindres  embar- 
quations  pour  le  cabotage  de  la  côte, 
pour  Ceylan ,  pour  la  pêche  des  perles* 
Les  Indiens  de  Mazulipatam  emploient 
leur  induftrie  d’une  autre  maniéré.  Ils 
font  venir  du  Bengale  des  toiles  blanches- 
qu’ils  teignent  ou  quils  impriment,  §C 
vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de 
trente-cinq  ou  quarante  pour  cent  dans  les 
lieux  même  dont  ils  les  ont  tirees. . 

A  l’exception  de  ccs  liaiions  qui  fonï 
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bien  peu  de  choie ,  toutes  les  affaires 
ont  paffe  aux  Européens  qui  ont  pour 
affociés  quelques  Banians  ,  quelques 
Arméniens  fixés  dans  leurs  établiffemens. 
On  peut  évaluer  3  trois  mille  cinq  cens 
bailes  la  quantité  de  toiles  qu’on  tire  du 
Coromandel  pour  les  différentes  échelles 
del  Inde.  Les  Prançoisenportenthuitcens 
au  Maiabar  ,  a  Moka  ,  à  l’ifie  de  France# 
Les  Angiois  douze  cens  à  Bombay  ,  au 
Malabar  ,  a  oumatra  &  aux  Philippines* 
"pes  PioLandois  quinze  cens  à  leurs 
divers  établiffemens,  au  cap  de  Bonne- 
etperance  en  particulier.  A  l’exception 
cie  cinq  cens  balles  deftinées  pour  Ma¬ 
nille  ,  qui  coûtent  chacune  mille  roupies  7 
ies,  ai^res  font  compofées  de  marchan¬ 
dées  h  communes,  que  leur  prix  prL 
mitif  ne  fe  leve  pas  au  deffus  de  trois  cens 
roupies  ;  ainfit  la  totalité  des  trois  mille 
cinq  cens  balles  ne  paffe  pas  un  million; 
quatre  cens  cinquante  mille  roupies. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe 
neuf  mille  cinq  cens  balles,  huit  cens 
par  les  Danois,  deux  mille  cinq  cens 
par  les  Français,  trois  mille  par  les; 
Angiois ,  trois  mille  deux  cens  par  les 
Hollandais.  Parmi  ces  toiles  il  s’en  trouve 
une  allez  grande  quantité  de  teintes  m 
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bleu,  ou  de  rayées  en  rouge  ÔC  bleu 
propres  pour  la  traite  des  Noirs.  Les 
autres  font  de  belles  betilles,  des  indien¬ 
nes  peintes,  des  mouchoirs  de  Mazu- 
lipatam  ou  de  Paliacate.  L’expérience 
prouve  que  l’une  dans  l’autre ,  chacune 
des  neuf  mille  cinq  cens  balles  ne  coûte 
que  quatre  cens  roupies  ,  c’eft  donc 
trois  millions  huit  cens  mille  roupies 
qu’elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont 
elles  fortent. 

Ni  l’Europe  ni  l'Afie  ne  paient  entière¬ 
ment  avec  des  métaux.  Nous  donnons 
en  échange  des  draps,  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre  ,  du  corail  ,  quelques  au¬ 
tres  articles  moins  confidérables.  L’A- 
fie  de  fon  côté  donne  des  épiceries,  du 
poivre,  du  ris,  du  fucre,  du  bled,  des 
dattes.  Tous  ces  objets  réunis  peuvent 
monter  à  deux  millions  de  roupies.  Iî 
réfulte  de  ce  calcul  que  le  Coromandel 
reçoit  en  argent  trois  millions  deux  cens 
cinquante  mille  roupies. 

L’Angleterre  qui  a  acquis  fur  cette 
côte  la  même  fupériorité  qu’elle  a  prife 
ailleurs,  y  a  formé  plufieurs  établilTe- 
mens.  Elle  s’eft  emparee  en  1757  de 
Maduré  ,  grande  ville  entourée  de  deux 
murailles  flanquées  de  tours  rondes  de 
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diftance  en  diftance  avec  un  folié.  Ce 
ne  font  pas  des  vues  de  commerce  qui 
y  ont  fixé  les  conquérans.  Les  toiles  pro¬ 
pres  pour  Feft  de  l’Afie  8c  pour  l’Afrique , 
qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume  dont 
elle  eft  la  capitale,  font  la  plupart  por¬ 
tées  aux  comptoirs  Hollandois  de  la 
côte  de  la  Pêcherie.  L’utilité  de  cette 
poffeffion  pour  les  Anglois  fe  borne  à 
en  tirer  des  revenus  plus  confidérables 
que  les  dépenfes  qu’ils  font  obligés  d’y 
faire. 

Trichenapalv  quoique  ruiné  de  fond 
en  comble  par  les  guerres  cruelles  qu’il 
a  eu  à  foutenir,  eft  pour  eux  bien  plus 
important.  Cette  forte  place  eft  la  porte 
du  Tanjaour ,  du  Mayffour,  du  Maduré, 
&  leur  donne  une  grande  influence  dans 
ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’affurer  d'une 
communication  facile  avec  cette  célébré 
forterefte,  qu’ils  s’emparèrent  en  1 749  de 
Divicoté,  dont  le  territoire  n’a  que  trois 
milles  de  tour.  On  ne  voit  ni  fur  les 
lieux ,  ni  au  voifinage  ,  aucune  efpece 
de  manufaâure  ,  &  on  n’en  peut  tirer 
que  quelques  bois  Sc  i?n  peu  de  ris.  La 
garde  de  ce  comptoir  coûte  feize  ou 
dix-fept  mille  roupies,  ce  qui  abforbe 
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tout  ce  qu'il  peut  rendre.  Sa  pofirion 
fur  le  Colram  a  fait  naître  de  grandes 
efpérances.  A  la  vérité  l’embouchure  de 
cette  riviere  efi  fermée  par  des  fables  ; 
mais  le  canal  au  delà  de  cette  barre  eft 
allez  profond  pour  recevoir  les  plus 
grands  vaiffeaux ,  des  gens  habiles 
jugent  que  ces  fables  pourroient  être 
enlevés  avec  du  travail  Sc  quelque  dé- 
penfe.  Si  Ion  y  réuffiffoit,  la  côte  de 
Coromandel  ne  ftroit  plus  fans  port, 
&  la  nation  en  pofleffîcn  du  feu!  port 
qui  s’y  trouveroit,  auroit  pour  pouffer 
fon  commerce  un  moyen  puiffant  dont 
feroient  privées  les  nations  rivales. 

Les  Anglois  achetèrent  en  i626 
Goudelour,  avec  un  territoire  de  huit 
milles  le  long  de  la  côte,  &  de  quatre 
milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Cette 
acquifition  qu’ils  avoient  obtenue  d’un 
prince  Indien  pour  la  fomme  de  quatre 
vingts  dix  mille  pagodes,  leur  fut  affurée 
par  les  Mogols  qui  s’emparèrent  du  Car- 
nate  peu  de  temps  après.  Faifant  réflexion 
dans  la  fuite  que  la  place  qu'ils  avoient 
trouvée  toute  établie  étoit  à  plus  d’un 
mille  de  la  mer,  &  qu'on  pouvoit  lui 
couper  les  fecours  qui  lui  feroient  des¬ 
tinés  ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de  canon 
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la  forterelFe  de  faint  David,  à  l’entrée 
d’une  riviere  &  fur  le  bord  de  l’océan 
Indien,  Il  s  ert  élevé  depuis  trois  aidées 
qui  avec  la  ville  la  fortereffe  forment 
une  population  de  foixante  mille  aines* 
Leur  occupation  eft  de  teindre  en  ble  1 
ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de 
l’intérieur  des  terres ,  &  de  fabriquer 
pour  plus  de  fîx  cens  mille  roupies  des 
plus  beaux  bafins  de  l’univers.  Le  ravage 
que  les  François  ont  porté  en  1758  dans 
cet  établiffement ,  &  la  deftruâion  de 
fes  fortifications ,  ne  lui  ont  fait  qu’un 
mal  très  paiïager.  Son  aâivité  parole 
même  augmenter,  quoiqu’on  n’ait  pas 
rebâti  fa-in t  David,  &  qu’on  fe  foit  con¬ 


tenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de 
faire  une  médiocre  réfi  fiance.  Un  revenu 
de  plus  de  foixante  mille  roupies  couvre 
tous  les  frais  que  peut  occafionner  cette 
colonie.  Mazulipatam  préfente  des  uti¬ 
lités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville  qui  des  mains  des  Fran- 


çois  a  pafié  dans  celles  des  Anglois  en 
x759>  plus  ce  qu’elle  étoit  lorfque 
les  Européens  doublèrent  le  cap  de 
Bonne-efpérance  à  la  fin.  du  quinzième 
fiecle.  Il  ne  s’y  frabrique ,  il  ne  s’y  vend 
que  peu  de  toiles  qui  ,  malgré  leur 


5°°  Hijloire 

beauté,  ne  peuvent  pas  former  un  objet 
d  exportation  fort  confidcrable  ;  aufii 
fes  nouveaux  maîtres  regardent  ils  moins 
leur  conquête  comme  un  marché  où  ils 
peuvent  beaucoup  acheter,  que  comme 
un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup 
vendre.  Par  le  moyen  des  caravanes  qui 
viennent  de  très-loin  s’y  pourvoir  de  fel, 
par  les  liaifons  qu’ils  ont  formées  dans 
l’intér»eur  des  terres,  ils  font  parvenus  à 
établir  l’ufagede  leurs  draperies  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  du  Decan  , 
&  cette  profpérité  doit  augmenter  en¬ 
core.  A  cet  avantage  s’en  joint  un  au¬ 
tre,  celui  de  tirer  du  produit  du  fel,  du 
produit  des  douanes  cinq  cens  cinquante 
mille  roupies,  dont  deux  cens  cinquante 
mille  feulement  font  abforbées  par  les 
frais  annuels  de  l’étabiifTement. 

Vizagapatam  eft  une  petite  ville  pref- 
que  fans  territoire ,  qui  n’a  pas  quatre 
mille  habitans.  Un  mur  flanqué  de  quatre 
mauvais  baflions,  Sc  une  garnifon  de 
cent  Européens  8c  de  trois  ou  quatre 
cens  Cipayes  ,  forment  fa  défenfe.  Sa 
pofition  entre  Mazulipatam  2c  Ganjarrt 
attire  dans  fon  fein  les  belles  toiles  de 
cette  partie  de  Lorixa.  Elles  conflflent 
en  cinq  ou  fix  cens  balles  dont  le  prix 
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primitif  doit  s’élever  à  deux  cens  mille 
roupies. 

Les  marchandifes  qu’on  tire  de  tou¬ 
tes  ces  places  8c  de  quelques  comptoirs 
fubalternes  qui  changent  fuivant  les  cir- 
conftances,  font  portées  à  Madraz,  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  le  nation 
fait  à  la  côte  de  Coromandel. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  un  fiecle 
par  Guillaume  Langhorne,  dans  le  pays 
d’Arcate  ,  8c  fur  le  bord  de  la  mer. 
Comme  il  la  plaça  dans  un  terrain 
fablonneux  ,  tout-à-fait  aride  5c  entière¬ 
ment  privé  d’eau  potable  qu’il  faut  tirer 
de  plus  d’un  mille,  on  chercha  les  rai- 
fons  qui  pouvoient  l’avoir  déterminé  à 
ce  mauvais  choix.  Ses  amis  prétendirent 
qu’il  avoit  efpéré  ,  ce  qui  eft  en  effet  ar¬ 
rivé  ,  d’attirer  à  lui  tout  le  commerce  de 
faint  i  homé ,  8c  fes  ennemis  l’accufe- 
rent  de  n  avoir  pas  voulu  s’éloigner  d  une 
maîtreffe  qu’il  avoit  dans  cette  colonie 
Ponugaife.  Cet  ctabliflement  sert  telle¬ 
ment  accru  avec  le  temps,  qu’il  a  été 
partage  en  trois  divifîons  ^  la  première  9 
qui  fert  d  habitation  à  huit  ou  neuf  cens 
Anglois,  hommes,  femmes  ou  cnfans, 
efl  entourée  d  une  muraille  ,  peu  épaiffe , 
-défendue  par  quatre  battions,  foibles* 
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de  mauvaife  conftruétion  &  fans  aucun 
ouvrage  extérieur.  Elle  eft  connue  en 
Europe  fous  le  nom  du  fort  faim  George  , 
St  dans  llnde,  fous  celui  de  Villebian- 
che.  Au  nord  de  cette  partie  eft  une  autre 
diviiion  contiguë  qu’on  nomme  la  Ville- 
noire,  beaucoup  plus  grande  St  encore 
plus  mal  fortifiée  ,  où  font  les  Juifs ,  les 
Arméniens  ,  les  Maures ,  les  plus  riches 
d’entre  les  marchands  Indiens.  Au  delà 
eft  un  fauxbourg  tout-à-fàit  ouvert  où 
vit  le  peuple.  Outre  ces  trois  divifions  qui 
-  compofent  la  ville  de  Madraz  ,  il  y  a 
deux  villages  très  grands  8t  très-peuplés 
à  peu  de  diftance.  La  ville  8t  fon  terri¬ 
toire  qui  peut  avoir  quinze  milles  de  cir¬ 
conférence  ,  contiennent  deux  cens  cin¬ 
quante  mille  habitans  prefque  tous  nés 
aux  Indes,  de  différentes  caftes  &t  de 
cliverfes  religions.  On  diftingue  entreux 
environ  trois  ou  quatre  mille  Chrétiens 
qui  fe  nomment  eux-mêmes  Portugais, 
Sc  qui  parodient  être  réellement  defccn- 
dus  de  cette  nation. 

Dans  une  fi  grande  population,  il  n’y 
a  pas  un  feul  mlërand.  Environ  quinze 
mille  ouvriers  font  occupés  à  imprimer  , 
à  peindre  les  belles  perfes  qui  fe  con- 
fomment  en  Europe,  une  quantité  con- 


philofophique  é>  politique .  503 

fidérable  de  toiles  communes  deftinées 
pour  les  différentes  échelles  des  mers 
d’Afie  ,  fur-tout  pour  les  Philippines  ; 
peut-être  compteroït-on  quarante  mille 
perfonnes  dont  i’induhrie  ell  employée 
à  arranger,  à  débiter  du  corail,  de  la 
verroterie  dont  les  femmes  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  ornent  leurs  cheveux  ou 
forment  des  colliers  5c  des  hraffelets. 
D  autres  travaux  inféparables  d’un  grand 
entrepôt  occupent  beaucoup  de  bras. 
Les  colons  qui  ont  mérité  la  confiance 
de  la  compagnie  fe  répandent  dans 
i’Arcate  5c  dans  les  pays  voifins  pour  y 
acheter  les  marchandises  dont  elle  a 
befoin.  Les  plus  confiderables  prêtent 
de  l’argent  aux  négocians  Anglois  qui 
fans  être  de  la  compagnie  ont  la  liberté 
de  trafiquer  dans  les  diiïérentes  échelles 
de  l’Afie  ;  ils  s’affocient  avec  eux  ou 
chargent  fur  leurs  bâtimens  des  effets 
pour  leur  propre  compte.  Les  entreprifes 
reunies  de  la  compagnie  5c  des  particu¬ 
liers  ,  ont  fait  de  Madraz  une  des  plus  opu¬ 
lentes  ,  des  plus  importantes  places  de 
llnde. 

Indépendamment  des  bénéfices  que 
font  les  Anglois  fur  les  toiles  qu’ils  tirent 
de  cette  ville,  fur  les  draps  5c  les  autres 
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marchandées  qu’il  y  vendent,  les  douanes, 
les  droits  fur  le  tabac  St  fur  le  bétel  St 
quelques  autres  importions ,  leur  for¬ 
ment  un  revenu  de  cinq  cens  mille  rou¬ 
pies.  Une  garnifon  de  mille  Européens 
St  de  quinze  ou  dix-huit  cens  Cipayes, 
allure  la  durée  de  ces  avantages. 

Tel  ei\  à  la  côte  de  Coromandel 
l’état  de  la  compagnie  Angloife  envifagée 
feulement  comme  corps  marchand. 
Sous  un  point  de  vue  politique ,  elle  tient 
le  Carnate ,  c’eft-à-dire  la  contrée  la 
plus  induftrieufe  de  ces  vaftes  régions  , 
dans  une  dépendance  entiers.  Arcate, 
Velour,  Singelpet,  Trichenapaly ,  tou¬ 
tes  le?  places  du  royaume  font  occupées 
par  fes  troupes.  Jufqu’à  ce  qu’elle  fott 
rembourfée  de  toutes  les  avances  quelle 
a  faites  pour  placer,  pour  maintenir  le  fou- 
verain  aâuel  fur  le  trône,  elle  doit  jouir 
des  revenus  du  pays  qui  dans  des  temps 
plus  heureux  étoient  de  cinq  millions  de 
roupies,  8t  qui  font  encore  au  moins  de 
trois  millions  ?t  demi.  Il  eft  vrai  qu'il 
faut  prélever  fur  cette  fomme  douze 
cens  mille  roupies  pour  la  garde  du 
pays ,  &  autant  pour  l’entretien  du  Nabab 

qui  vit  à  Madraz,  d’où  il  ne  peut  pas 

fortir 
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fcrtir  fans  permiflion  ,  mais  il  refte  tou¬ 
jours  de  net  onze  cens  mille  roupies. 

Les  Anglois  viennent  d’entamer  avec 
le  nouveau  Souba  du  Dekan,  une  négo¬ 
ciation  dont  le  but  efi  de  fe  faire  céder 
au  nord  les  quatre  Cerkars  ou  provinces 
qu’avoient  obtenues  les  François,  8c  de 
les  poiré  de  r  aux  mêmes  conditions.  S’ils 
réunifient ,  comme  on  a  lieu  de  le  pré- 
iumer,  à  fe  procurer  ce  grand  établiffe- 
ment  autour  de  Mazulipatam,  ils  tien¬ 
dront  dans  les  fers  le  Coromandel  com¬ 
me  ils  y  tiennent  le  Bengale. 

Bengale  efi  une  vafte  contrée  de 
lAlîe  ,  bornée  à  l’orient  par  le  royaume 
d  Afem  6c  d  Arrakan  ,  au  couchant  par 
plufieurs  provinces  du  Grand-Mogol , 
au  nord  par  des  rochers  affreux ,  au 
midi  par  la  mer.  Elle  s’étend  fur  les  deux 
nces  du  Gange  qui  fe  forme  de  divcrfes 
fources  dans  le  Lhibet,  erre  quelque- 
temps  dans  le  Caucafe,  &  entre  dans 
I  Inde  en  traverfant  les  montagnes  qui 
font  fur  la  frontière.  Le  paffage  par  où  il 
sy  décharge  efi:  nommé  le  détroit  de 
Kupele,  à  trente  lieues  de  Deihy.  Les 
Indiens  qui  fortent  rarement  de  leur 
pays,  croient  que  les  fources  du  fleuve 
font  dans  un  roc  de  ce  détroit  qui  a  quel- 
Tome  L  y 
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que  reflemblance  avec  une  tête  de  va¬ 
che.  Us  ont  un  refpeft  fans  bornes  pour 
un  lieu  où  ils  voient  réunis  ôc  l’image 
d’un  animal  qu’ils  honorent  prefque 
comme  une  divinité  ,  8t  l’origine  d’une 
eau  facrée  qui  a  la  vertu  de  les  purifier 
de  toutes  leurs  impuretés.  Cette  riviere 
après  avoir  formé  dans  fon  cours  un  grand 
nombre  d’ifles,  vaftes  ,  fertiles  bien 
peuplées,  va  fe  perdre  dans  l’océan  par 
plusieurs  embouchures  dont  il  n’y  en  a 
que  deux  de  connues  ÔC  de  fréquen¬ 
tées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  il  y  avoit 
autrefois  une  ville  nommée  Palybothra. 
Elle  étoit  fi  ancienne,  que  Diodore  de 
Sicile  ne  craignoit  pas  d’affurer  quelle 
avoit  été  bâtie  par  Hercule.  Ses  richefles 
du  temps  de  Pline  étoient  célébrés  dans 
l’univers  entier.  On  la  regardoit  comme 
le  marché  général  des  peuples  qui 
étoient  en  deçà  Sc  au  delà  du  fleuve  qui 
baignoit  fes  murs. 

L’hifloire  des  révolutions  dont  le 
Bengale  a  été  le  théâtre,  eft  mêlée 
d’une  infinité  de  fables.  On  y  entrevoit 
feulement  que  cet  empire  a  été  tantôt 
moins  étendu  *,  qu’il  a  eu  des  périodes 
heureux  5c  des  périodes  malheureux  ; 
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il  fût  alternativement  partagé  en  pla¬ 
ceurs  états  8c  réuni  dans  un  feu!.  Un 
feul  maître  lui  donnoit  des  loix,  iorfuue 
tgoar,  grand-pere  Daurengzeb,  en  en¬ 
treprit  la  conquête.  Il  la  commença  en 
1590  &  elle  étoit  finie  en  1595.  Depuis 
cette  époque ,  le  Bengale  n’a  pas  celle 
de  reconnoître  les  Mogols  pour  fes  fou- 
verams.  Le  gouverneur  chargé  de  le 
conduire  ,  tenoit  d’abord  fa  cour  à  Raja- 
Mahol  :  il  la  transféra  dans'  la  fuite  à 
Daca.  Depuis  1718  elle  ell  à  Mauxou- 
dabat,  grande  ville  fituée  dans  les  terres 
a  deux  lieues  de  Caffimbazar.  Plulîeurs 

abdbs  &  Rajas  font  fubordonnés  à  ce 
vice-roi  nommé  Souba. 

Ce  furent  long-temps  les  fils  du  Grand- 
MoSol  qui  occupèrent  ce  polie  impor¬ 
tant.  Ils  abuferent  fi  fouventpour  troubler 

1Cmi  v-fe  > des  forces  &  des  richeffes  dont 
îts  1  poioient,  quon  crut  devoir  les 

confier  à  des  hommes  moins  accrédités 
puis  oependans.  Les  nouveaux  gou¬ 
verneurs  ne  firent  pas  à  la  vérité  trem¬ 
bler  la  cour  de  Delhy,  mais  ils  fe  mon¬ 
trèrent  peu  exaéts  à  envoyer  au  tréfor 
roya!  les  tributs  qu’ils  recueilloient.  Ce 
celordre  augmenta  encore  après  l’expé- 
ution  de  Koulikan,  St  les  chofes  furent 

Y  ij 
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portées  fi  loin,  que  l’empereur  qui  étoit 
hors  d’état  de  payer  aux  Marates  ce 
,  qu'il  leur  devoit,  les  autorifa  en  1740  à 
.  l’aller  chercher  eux-mêmes  dans  le  Ben¬ 
gale.  Ces  brigands,  au  nombre  de  deux 
cens  mille  hommes  partagés  en  trois 
armées,  ravagèrent  ce  beau  pays  pen¬ 
dant  dix  ans,  St  n’en  fortirent  qu’a- 
près  s’être  fait  donner  des  fommes  im- 
menfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens  le  gouver¬ 
nement  defpotique  qui  eft  malheureufe- 
ment  celui  de  toute  l'Inde,  s’eft  main¬ 
tenu  dans  le  Bengale  ;  mais  aufiï  un 
périt  diitrift  qui  y  avoit  confervé  fon 
indépendance  ,  la  conferve  encore. 
Ce  canton  fortuné  qui  peut  avoir  cent 
foixante  milles  detendue,  fe  nomme 
Binafpore.  Il  eft  conduit  de  temps  im¬ 
mémorial  par  une  famille  Bramine  de  la 
tribu  des  Rajeputes  \  c  eft- la  quon  re¬ 
trouve  fans  altération  la  pureté  St  l’équité 
de  l’ancien  fyftême  politique  des  Indiens. 
On  a  vu  jufqu’ici  avec  allez  d’indiffé¬ 
rence  ce  gouvernement  unique ,  le  plus 
beau  monument  ,  le  plus  intéreilant 
qu’il  y  ait  fans  contredit  dans  le  monde. 
I!  ne  nous  refie  des  anciens  peuples  que 
de  l’airain ,  St  des  marbres  qui  ne  parlent 
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quà  l’imagination  8c  à  la  conjecture? 
interprètes  peu  fidelles  des  mœurs  8c  des 
ufages  qui  ne  font  plus.  Le  philofophe 
tranfporte  dans  le  Binafpore  fe  trouve- 
roit  tout-a-coup  témoin  de  la  vie  que 
menoient  il  y  a  plufieurs  milliers  de 
iîecles,  les  premiers  habitans  de  l’Inde; 
il  converferoit  avec  eux  ;  il  fuivroit  les 
progrès  de  cette  nation  qui  fut  célébré 
pour  ainfi  dire  au  fortir  du  berceau  ;  iî 
verrou  fe  former  un  gouvernement  qui 
n  ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  uti¬ 
les  ,  des  mœurs  fimpîes  &  pures ,  la  dou¬ 
ceur  des  peuples  ?  la  bonne  foi  des  chefs? 
a  furvecu  à  cette  foule  innombrable  de 
J egiflations  qui  n  ont  fait  que  paroître 
fur  la  terre  avec  les  générations  qu’elles 
ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  dura¬ 
ble  que  ces  édifices  qui  bâtis  par  Fim- 
pofture  fur  l’enthouliafme  opprimoient 
la^  nature  ,  accabloient  les  hommes  8c 
s  ecrouloient  fur  les  ruines  même  dont 
ils  avoient  été  fondés  8c  cimentés,  le 
gouvernement  du  Binafpore  ouvrage  du 
Climat  ,  du  caraéFere  8c  des  befoins 
s  eft  éleve,  sefl  maintenu  fur  des  princi¬ 
pes  qui  ne  changent  point,  8c  n’a  pas 
fouflert  plus  d  alteration  que  ces  mêmes 
principes.  La  pofition  finguliere  de  cette 

Y  iij 
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contrée  a  confervé  fes  habitans  dans 
leur  bonheur  primitif  Sc  dans  la  douceur 
de  leur  caradtere  ,  en  les  garantiffant  du 
danger  d’être  conquis  ou  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes. 
La  nature  les  a  environnés  d  eaux  prêtes 
à  inonder  leurs  poffeffions  ,  il  ne  faut 
pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  riviè¬ 
res.  Les  armées  envoyées  pour  les  réduire 
ont  été  fi  fouvent  noyées ,  qu’on  a  renon¬ 
cé  au  projet  de  les  affervir.  On  a  pris  le 
parti  de  fe  contenter  d’une  apparence  de 
foumiftion. 

La  liberté  8>C  la  propriété  font  facrées 
dans  le  Binafpore.  On  n’y  entend  par¬ 
ler  ni  de  vol  particulier  ,  ni  de  vol  pu¬ 
blic.  Un  voyageur  ,  quel  qu’il  foit  ,  n’y 
eft  pas  plutôt  entré  ,  qu’il  fixe  l’attention 
des  loix  qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On 
lui  donne  gratuitement  des  guides  qui  le 
conduifent  d’un  lieu  à  un  autre  ,  ôc  qui 
répondent  de  fa  perfonne  &  de  fes  effets. 
Lorfqu’il  change  de  condufteur  ,  les 
nouveaux  donnent  à  ceux  qu’ils  relevent 
une  atteftation  de  leur  conduite,  qui  eft 
enregiftrée  8t  envoyée  enfuîte  au  Raja. 
Tout  le  temps  qu’il  eft  fur  le  territoire  , 
il  eft  nourri  &  voituré  avec  fes  mar¬ 
chandées  aux  dépens  de  l’état ,  à  moins 
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qu’il  ne  demande  la  permiffion  de  féjour- 
ner  plus  de  trois  jours  dans  la  même 
place  ;  il  eft  alors  obligé  de  payer  fa  dé- 
penfe  ,  s’il  n’eft  retenu  par  quelque  mala¬ 
die  ou  autre  accident  forcé.  Cette  bien- 
faifance  pour  des  étrangers  eft  la  fuite 
du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent 
les  uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de 
fe  nuire  ,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe 
ou  quelque  autre  effet  de  prix  ,  le  fuf- 
pend  au  premier  arbre  Sc  en  avertit  le 
corps-de-garde  le  plus  prochain  qui  l’an¬ 
nonce  au  public  au  fon  du  tambour. 
Ces  principes  de  probité  font  fi  généra¬ 
lement  reçus  ?  qu’ils  dirigent  jusqu’aux 
opérations  du  gouvernement.  De  trente 
à  quarante  lacks  de  roupies  qu’il  reçoit 
annuellement,  fans  que  la  culture  ni  l’in¬ 
du  ftrie  en  fou  firent  ,  ce  qui  n’eft  pas 
confommé  par  les  dépenfes  indifpen- 
fables  de  l’état  ,  eft  employé  à  fon 
amelioration.  De  Raja  peut  fe  livrer 
à  des  foins  fi  tendres  ,  parce  qu’il  ne 
donne  aux  Mogols  que  le  tribut  qu’il 

juge  à  propos  ,  &  lorfqu’il  le  juge  à 
propos. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien 
éloigné  d  un  pareil  bonheur,  toute  cette 
province  ne  lailîe  pas  d’étre  la  plus  riche  ? 
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la  plus  peuplée  de  l’empire.  Indépen¬ 
damment  de  fes  confommations  qui  font 
nécessairement  confidérables  ,  il  fe  fait 
des  exportations  immenfes.  Les  plus  im¬ 
portantes  font  celles  du  Salpêtre  ,  de  l’o¬ 
pium  ?  du  fucre  ,  du  ris ,  du  bled ,  du  fel  ? 
des  foies  St  fur-tout  des  toiles  de  coton. 
Une  partie  de  ces  marchandées  va  dans 
l’intérieur  des  terres.  Il  paffe  dans  le  Thi- 
bet  des  toiles  auxquelles  on  joint  du  fer 
&  des  draps  apportés  d’Europe.  Les 
habitans  de  ces  montagnes  viennent  les 
chercher  eux  -  mêmes  à  Patna  St  les 
paient  avec  de  la  rhubarbe  St  du  mufc. 

La  rhubarbe  n’eft  pas ,  comme  on  le 
croit  communément  ,  une  plante  ram¬ 
pante  ?  elle  croît  par  touffes  de  diftance  en 
diftance.  On  ne  la  cultive  pas  :  fa  graine 
tombe  naturellement  à  terre  St  produit  un 
nouveau  plan.  Ceux  qui  la  cueillent,  cou¬ 
pent  fa  racine  par  morceaux  pour  la 
faire  fécher  plus  promptement ,  les  enfi¬ 
lent  dans  une- ficelle  St  les  fufpendenten 
quelque  endroit  ,  plus  ordinairement 
aux  cornes  de  leurs  moutons.  Ils  ne 
voient  pas  que  cette  méthode  détruit  une 
des  meilleures  parties  de  la  racine  ,  parce 
que  ce  qui  eft  autour  du  trou  fe  pourrit 
néceffairement. 
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Le  înufc  eft  une  production  particu¬ 
lière  au  Thibet.  Il  fe  forme  dans  un  petit 
fac  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  * 
qui  croît  en  forme  de  veflîe  fous  le  ven¬ 
tre  d’une  efpece  de  chevreuil  ,  entre  le 
nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n’eft 
dans  fon  origine  qu’un  fang  putride  qui 
fe  coagule  dans  le  fac  de  l’animal.  La 
plus  grofie  veflîe  ne  produit  qu’une  demi- 
once  de  mufe.  Son  odeur  eft  naturelle¬ 
ment  fi  forte  5  que  dans  l’ufage  ordinaire 
il  faut  nécefîairement  la  tempérer  en  y 
mêlant  des  parfums  plus  doux.  Les  cliaf- 
feurs  avoient  imaginé  pour  groflîr  leur 
bénéfice  9  d’ôter  des  veflîes  une  partie 
du  bon  mufe  ,  &  de  remplir  ce  vuide 
avec  du  foie  &  du  fang  coagulé  de  l’ani¬ 
mal  ,  hachés  enfemble.  Le  gouverne¬ 
ment  pour  arrêter  ces  mélanges  fraudu¬ 
leux  qui  ruinoient  le  commerce  ,  or¬ 
donna  que  toutes  les  vefTies  avant  que 
d  être  coufues ,  feroient  vifitées  par  des 
infpeéfeurs  qui  les  fermeroient  eux-mê¬ 
mes  6c  les  fcelleroient  du  fceau  royah 
Cette  précaution  a  empêché  les  fuper- 
cheries  qui  alteroient  la  qualité  du  mufe  , 
mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le 
poids.  On  ouvre  fubtilement  les  veflîes 
peur  y  faire  couler  quelques  particules 
de  plomb,  Y  v 
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Le  commerce  du  Thibet  neft  rien  en 
comparaifon  de  celui  que  le  Bengale  fait 
avec  Agra  ?  Delhy ,  les  provinces  voifines 
de  ces  fuperbes  capitales.  On  leur  porte 
du  fel ,  du  fucre ,  de  lopium  ,  de  la  foie  , 
des  foieries  ,  une  infinité  de  toiles  ,  des 
moufTelines  en  particulier.  Ces  objets 
réunis  montoient  autrefois  à  dix-fept  ou 
dix-huit  millions  de  roupies  par  an.  Une 
fournie  fi  confîdérable  ne  pafloit  pas  fur 
les  bords  du  Gange  ,  mais  elle  y  faifoit 
refter  une  fomme  à  peu  près  égale  qui 
en  feroit  fortie  pour  payer  le  tribut  im- 
pofé  par  le  mogol  ,  pour  corrompre  les 
-grands  qui  l’entauroient,  ou  pour  la  rente 
des  terres  qu’il  leur  y  avoit  données.  De¬ 
puis  que  les  lieutenans  de  ce  prince  fe 
font  rendus  comme  indépendans  ,  de¬ 
puis  qu’ils  ne  lui  envoient  de  fes  reve¬ 
nus  que  ce  qu’ils  jugent  à  propos ,  le  luxe 
de  la  cour  eft  fort  diminué  ,  &  la  bran¬ 
che  d’exportation  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  n’efi:  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale 
exercé  par  les  naturels  du  pays  ,  n’a  pas 
éprouvé  la  même  diminution  ;  maisauffï 
n’avoit-il  pas  autant  d’étendue.  On  peut 

le  divifer  en  deux  branches  dont  le  Ca- 

* 

teck  fait  la  meilleure  partie. 
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Le  Cateck  eft  un  diftriift  allez  étendu 
un  peu  au  deffous  de  l’embouchure  la 
plus  occidentale  du  Gange.  Balaflor  fïtué 
fur  une  riviere  navigable  lui  fert  déport. 
Les  mêmes  Marates  qui  en  1740  avoient 
ravage  la  cote  de  Coromandel  ,  s’empa¬ 
rèrent  quatre  ans  apres  de  cette  petite 
province  8c  s  y  fixèrent.  Ils  n’y  ont  pas 
encouragé  l’induftrie  ,  mais  ils  n’ont  pas 
ruiné,  comme  on  le  craignoit,  celle 
qu’ils  y  ont  trouvée  établie.  Depuis  cette 
invafion  ,  le  Cateck  continue  fa  naviga¬ 
tion  aux  Maldives  ,  que  l’intempérie  du 
climat  a  forcé  les  Anglois  8c  les  Fran¬ 
çois  d’abandonner.  Il  y  porte  de  grolles 
toiles ,  du  ris ,  quelques  foieries ,  du  poi¬ 
vre  qu’il  tire  d’ailleurs  ,  8c  y  reçoit  en 
échange  de  cauris  qui  fervent  de  mon- 
noie  dans  le  Bengale  ,  8c  qui  font  ven¬ 
dus  aux  Européens. 

Les  habitans  du  Cateck  8c  quelques 
autres  peuples  du  bas  Gange  ,  ont  des 
liaifons  plus  confidérables  avec  le  pays 
d’Azem.  Ce  royaume  qu’on  croit  avoir 
fait  autrefois  partie  du  Bengale  ,  8c  qui 
n  en  eft  fepsre  que  par  une  riviere  qui 
fe jette  dans  le  Gange,  devroit  être  plus 
connu ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  l'allure 
que  l’invention  de  la  poudre  à  canon  lui 

Y  vj 
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eft  dûe  ,  qu’elle  a  pafle  d’Afem  au  Pegu  j 
Sc  du  Pegu  en  Chine.  Ses  mines  d’or  , 
d’argent  ,  de  fer ,  de  plomb  auroient 
ajouté  à  fa  célébrité  ,  fi  elles  euilent  été 
bien  exploitées.  Au  milieu  de  ces  richei- 
fes  dont  il  faifoit  peu  d’ufage  ,  le  fel  dont 
il  avoir  la  paffion  lui  manquoit  entière* 
ment.  Il  étoit  réduit  pour  s'en  procurer, 
à  ramaffer  l’écume  verte  qui  fe  forme 
fur  les  eaux  dormantes  ,  à  la  fécher  ,  à 
la  brûler ,  à  en  faire  bouillir  les  cendres , 
à  les  leffiver  pour  en  tirer  un  fel.  La 
même  opération  étoit  répétée  fur  les 
feuilles  de  figuier  ,  on  ne  confommoit 
pas  d’autre  fel  jufqu’à  l’époque  dont  nous 
allons  parler. 

Au  commencement  du  fiecle  ,  quel-, 
que  s  brames  de  Bengale  allèrent  porter 
leurs  fuperftitions  à  Azem  ou  on  avoit  le 
bonheur  de  ne  fuivre  que  la  religion 
naturelle.  Ils  perfuaderent  a  ce  peuple 
qu’il  feroit  plus  agréable  à  Brama  s’il 
fubftituoit  le  fel  pur  8c  fain  de  la  trier,  à 
ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouverain 
confentit  à  le  recevoir ,  a  condition  que 
le  commerce  excîufif  en  feroit  dans  fes 
mains ,  qu’il  ne  pourroit  être  porté  que 
par  des  Bengalois  ,  Sc  que  les  bateaux 
gui  le  conduiraient  s'arrêteraient  à  la 
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frontière  du  royaume.  C’eft  ainfi  que  fe 
font  introduites  toutes  ces  religions  faâi- 
ces  par  l’intérêt  &  pour  l’intérêt  des  prêtres 
qui  les  prêchoient  £c  des  rois  qui  les  re- 
cevoient.  Depuis  cet  arrangement  il  va 
tous  les  ans  du  Gange  à  Azem  une  qua¬ 
rantaine  de  bâtimens  de  cinq  à  fix  cens 
tonneaux  chacun,  dont  les  cargaifons  de 
fel  peuvent  bien  valoir  deux  millions  de 
roupies ,  fur  lefquelles  on  gagne  deux 
cens  pour  cent.  On  reçoit  en  paiement 
un  peu  dor  &  un  peu  d’argent,  de  l'i¬ 
voire  ,  du  mufc  ,  du  bois  d’aigle ,  de  la 
gomme  lacque  &  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  unique  en  fon  efpece  ^ 
n’exige  aucun  foin.  Elle  vient  fur  des 
arbres  oû  les  vers  naiffent ,  fe  nourrif- 
fent,  font  toutes  leurs  métamorphofes. 
L’habitant  n’a  que  la  peine  de  la  ramaf- 
fer.  Les  cocons  oubliés  fournirent  une 
nouvelle  femence.  Pendant  qu’elle  fe 
développe  ,  Farbre  pouffe  de  nouvelles 
feuilles  qui  fervent  fucceffivement  à  la 
nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces  révo¬ 
lutions  fe  répètent  douze  fois  dans  Fan- 
née  ,  mais  moins  utilementdans  les  temps 
de  pluie  que  dans  les  temps  fecs.  Les 
étoffes  fabriquées  avec  cette  foie  ont 
beaucoup  de  iuftre  2c  peu  de  durée*. 
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A  laréferve  de  ces  deux  branches  de 
navigation ,  que  des  raifons  particulières 
ont  confervées  aux  naturels  du  pays  , 
tous  les  autres  bâtimens  expédiés  du 
Gange  pour  les  differentes  échelles  de 
l’Inde,  appartiennent  aux  Européens  SC 
font  conftruits  au  Pegu. 

Le  Pegu  eff  un  pays  fitué  fur  le  gol- 
phe  de  Bengale  entre  les  royaumes  d’Ar- 
rakan  &  de  Siam.  Les  révolutions  ff  fré¬ 
quentes  dans  tous  les  empires  defpoti- 
ques  de  l’Afie  ,  s’y  font  répétées  plus 
fouvent  qu ailleurs.  On  la  vu  alternative¬ 
ment  le  centre  d’une  grande  puiffan.ee,  8C 
la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l’é- 
galoient  pas  en  étendue.  Il  eff  aujour¬ 
d’hui  dans  la  dépendance  d’Ava.  Sa  reli¬ 
gion  ,  fes  loix  ,  fes  mœurs  ne  different 
que  peu  de  celles  de  Siam ,  mais  fes  fem¬ 
mes  font  plus  immodeffes  :  non  feule¬ 
ment  elles  font  nues  jufqu  a  la  cein¬ 
ture  ,  mais  le  vêtement  quelles  ont 
autour  des  reins  5c  qui  leur  defcencf 
jufqu’aux  genoux  ,  eff  d’une  étoffe  li 
claire ,  qu’elle  ne  dérobe  rien  à  la  vue» 
Si  l’on  en  croit  les  Peguans  ,  cet  ufage 
a  été  introduit  par  une  reine  qui  con- 
noilTant  le  penchant  que  fes  fujets  avoient 
pour  la  pedéraftie  ,  chercha  à  y  renié- 
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dier  en  ordonnant  à  un  fexe  de  s’habil¬ 
ler  de  maniéré  à  pouvoir  toujours  irriter 
les  défirs  de  l’autre  ;  mais  ôter  la  pudeur 
aux  femmes  n’etoit  pas  un  moyen  de 
leur  ramener  les  hommes. 

Le  feul  port  de  Pegu  ouvert  aux  étran¬ 
gers  s  appelle  Syriam.  Les  Portugais  du¬ 
rant  leur  profpérité  en  furent  allez  long¬ 
temps  les  maîtres.  Il  jetoit  alors  un  grand 
éclat.  Aujourd  hui  on  ne  le  voit  guere 
frequente  que  par  les  Européens  établis 
au  Coromandel  8c  dans  le  Bengale.  Ces 
derniers  ne  peuvent  y  vendre  que  quel¬ 
ques  toiles  groflleres.  On  ne  les  y  verroit 
point  aller  fans  le  befoin  de  conflruire 
ou  de  radouber  des  vaiffeaux.  Hors  le 
fer  8c  les  cordages  ,  ils  y  trouvent  tous 
les  matériaux  propres  à  cet  objet  ,  d  une 
excellente  qualité  8c  à  un  prix  honnête» 
Depuis  qu  on  s’eft  dégoûté  de  la  conf- 
truâion  trop  chere  de  Surate  ,  Syriam 
eft  devenu  le  chantier  général  des  bâti- 
mens  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Us  en  exportent  du  bois  de  Teck,  de 
12  cire  ,  une  huile  excellente  pour  la 
confervation  des  vaiffeaux  ,  de  l’ivoire  8c 
du  câlin.  I  ont  ce  que  l’univers  poffede 
de  parfait  en  topazes  ,  en  faphirs  ,  en 
amethyftes  &  en  rubis,  vient  de.  Pmi* 
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On  les  trouve  rarement  à  Syriam  ,  S< 
pour  en  avoir,  il  faut  pénétrer  jufqu  a 
la  cour  qui  fe  tient  à  Ava.  Les  Armé¬ 
niens  y  ont  pris  depuis  quelque  temps 
un  tel  afcendant ,  qu’ils  rendent  le  com¬ 
merce  difficile  aux  Européens  ,  même 
aux  Anglois  ,  les  feuls  qui  aient  formé 
un  établiffement  au  Pegu. 

Toutes  les  affaires  paffent  par  les 
mains  de  cinq  ou  jfix  courtiers.  On  peut 
leur  rendre  la  marchandife  après  d'avoir 
gardée  trois  jours ,  fi  on  trouve  qu’on 
a  été  trompé  ;  ils  répondent  du  paie¬ 
ment.  S'il  n’eft  pas  fait  à  l’échéance,  on 
les  amene  chez  foi  &  on  les  y  retient 
prifonniers  Si  cette  première  féverité  ne 
réuffit  pas ,  on  fe  faifit  de  leurs  femmes , 
de  leurs  enfans ,  de  leurs  efclaves  &  on 
les  attache  à  fa  porte  expofés  aux  ar¬ 
deurs  du  foleil  ;  ainfi  le  vendeur  court 
rarement  du  rifque.  Lorfqu’il  efl:  pru¬ 
dent  ,  il  ftipule  qu’il  fera  payé  en  mon- 
noie  de  cuivre  ,  parce  qu’il  pourroit  être 
très-aifément  trompé  à  l’alloi  plus  ou 
moins  bas  de  For  &C  de  l’argent  qui  font 
marchandifes  comme  les  rubis. 

Une  branche  plus  confidérable  de 
commerce  que  les  Européens  de  Ben¬ 
gale  font  avec  le  refte  de  l’Inde  ,  c’efi 
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celui  de  lopium.  L’opium  eft  le  produit 
d’une  plante  appellée  pavot  5  dont  la  ra¬ 
cine  à  peu  près  de  la  groffeur  du  doigt  , 
e  11  remplie  comme  le  refte  de  la  plante 
d’un  lait  amer.  Sa  tige  qui  eft  ordinaire- 
•  ment  liffe  &  quelquefois  un  peu  velue  a 
deux  coudées.  Sur  cette  tige  naifienî 
des  feuilles  femblables  à  celles  de  la 
laitue  ,  oblongues  ,  découppées  ,  cré¬ 
pues  ,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Les 
fleurs  font  en  rofe.  Lorfque  le  pavot  eft 
dans  la  force  de  fa  feve  ,  on  fait  à  fa  tête 
une  légère  incifion  dont  il  découle  quel¬ 
ques  larmes  d’une  liqueur  laiteufe  qu’on 
laiffe  figer  8c  qu’on  recueille  enfuite.  On 
répété  jufqu’à  trois  fois  l’opération  ; 
niais  le  produit  va  toujours  en  diminuant 
pour  la  quantité  &C  pour  la  qualité.  Après 
que  l’opium  a  été  recueilli  ,  on  l’hu- 
me&e ,  &  on  le  paîtrit  avec  de  l’eau  ou 
du  miel  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  con- 
fi fiance  ,  la  vifcofité  &  l’éclat  de  la  poix 
bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits 
pains.  On  efiime  celui  qui  eft  un  peu 
mou  y  qui  obéit  fous  le  doigt ,  qui  eft 
inflammable  ,  d’une  couleur  brune  5c 
noirâtre  ,  d’une  odeur  forte  &C  puante. 
Celui  qui  eft  fec ,  friable  5  brûlé  5  mêlé 
de  terre  6c  de  fable  ?  doit  être  rejeté. 
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Selon  les  différentes  préparations  qu'on 
lui  donne  &  les  dofes  qu’on  en  prend  , 
il  affoupit ,  il  procure  des  idées  agréa¬ 
bles,  ou  il  rend  furieux. 

Patna  fitué  fur  le  haut  Gange  ,  eft  le 
lieu  de  l’univers  où  le  pavot  eft  le  plus  • 
cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couver¬ 
tes.  Indépendamment  de  l’opium  qui 
va  dans  les  terres,  il  en  fort  tous  les  ans 
par  mer  trois  ou  quatre  mille  coffres  , 
chacun  du  poids  de  trois  cens  livres.  Le 
coffre  fe  vend  fur  les  lieux  depuis  deux 
cens  jufqu’à  trois  cens  roupies.  Cet 
opium  n’eft  pas  raffiné  comme  celui  de 
Syrie  oC  de  Perfe  dont  nous  nous  fer- 
vons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte 
fans  préparation  qui  fait  dix  fois  moine 
d’effet  que  l’opium  raffiné. 

Dans  tout  l’eft  de  l’Inde  ,  on  a  une 
paffion  extrême  pour  l’opium.  Les  em¬ 
pereurs  chinois  l’ont  réprimée  dans  leurs 
états  en  condamnant  au  feu  tout  vaif- 
feauqui  porteroit  cette  efpece  de  poifon  , 
toute  maifon  qui  en  recevroit.  A  la  côte 
de  Malais  ,  à  Bornéo  ,  dans  les  Moluc- 
ques  ,  à  Java  ,  à  Maffacar  &  à  Sumatra 
la  confommation  en  eft  immenfe.  Ces 
peuples  le  fument  avec  le  tabac.  Ceux 
qui  veulent  faire  quelque  aûion  défef 
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pérée ,  s’enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fë 
jettent  enfuite  indifféremment  fur  tout 
ce  qu’ils  rencontrent  ;  ils  iroient  fur  irn 
ennemi  au  travers  dune  pique.  Les  IIol- 
landois  poffeffeurs  de  prefque  tous  les 
lieux  où  l’opium  fait  le  plus  de  ravage  , 
ont  été  plus  touchés  du  bénéfice  qu'ils 
retirent  de  fa  vente  ,  que  de  pitié  pour 
fes  malheureufes  viftimes.  Plutôt  que 
d’en  interdire  l’ufage  ,  ils  ont  autorifé 
les  particuliers  à  maffacrer  tous  ceux  qui 
étant  ivres  d’opium  ,  courraient  les  rues 
avec  des  armes. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit 
autrefois  le  commerce  de  l’opium  dans 
fes  poffefiions.  Elle  en  débitoit  peu  9 
parce  qu’il  y  avoit  quatre  cens  pour  cent 
à  gagner  à  l’introduire  en  fraude.  En 
1743  ,  elle  abandonna  cette  branche  de 
fon  commerce  à  une  fociété  particu¬ 
lière,  à  qui  elle  livre  une  certaine  quan¬ 
tité  d’opium  à  un  prix  convenu.  Cette 
fociété  compofée  des  principaux  mem¬ 
bres  du  gouvernement  de  Batavia  ,  fait 
des  gains  immenfes,  parce  que  perfonne 
n’ofe  s’expofer  à  leurs  pourfuites ,  en  con¬ 
trariant  leurs  intérêts  par  la  contrebande, 
La  côte  des  Malais  5c  une  partie  de 
rifle  de  Sumatra  font  pourvues  d’opium 


5*4  Hijloirc 

par  des  négocians  libres  ,  Anglois  8c 
François,  qui  gagnent  plus  fur  cette  mar¬ 
chandée  que  fur  les  toiles  communes 
quils  portent  à  ces  différens  marchés. 

Ils  envoient  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del  du  ris  §c  du  lucre  dont  ils  font  payés 
en  argent ,  à  moins  qu’un  heureux  ha¬ 
sard  ne  leur  y  faile  trouver  quelque  mar¬ 
chandée  étrangère  à  bon  compte.  Ils 
expédient  un  ou  deux  vailüaux  avec  du 
ris  ,  des  toiles  8c  de  la  foie  :  le  ris  eft 
vendu  à  Ceylan  ,  les  toiles  au  Malabar 
£c  la  foie  à  Surate  dont  on  rapporte  du 
coton  que  les  manufactures  groiheres  de 
Bengale  emploient  utilement.  Deux  ou 
trois  bâtimens  chargés  de  ris ,  de  gomme 
lacque  Sc  de  toileries,  prennent  la  route 
de  Baéora  d’où  ils  reviennent  avec  des 
fruits  fecs ,  de  l’eau  rofe  Sc  fur- tout  de 
l’or.  L’Arabie  ne  paie  qu’avec  de  l’argent 
5c  de  l’or  les  riches  marchandées  qu’on 
lui  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec 
les  autres  échelles  de  l’Inde  ,  fait  ren¬ 
trer  douze  millions  de  roupies  par  an 
dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  paffe  par  les 
mains  des  Européens  6c  fe  faffe  fous 
leur  pavillon  ,  il  n’eft  pas  tout  entier  pour 
leur  compte.  A  la  vérité  les  Mogols 
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communément  bornés  aux  places  du 
gouvernement ,  prennent  rarement  inté» 
rêt  dans  ces  armemens;  mais  les  Armé¬ 
niens  qui  depuis  les  révolutions  de  Perfe 
fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  où 
ils  ne  faifoient  autrefois  que  des  voya¬ 
ges,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux* 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus 
oonfidérables.  L’impofTibilité  où  font  les 
naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs  riche  f- 
fes  5  fous  un  gouvernement  opprefieur  y 
ne  les  empêche  pas  de  travailler  conti¬ 
nuellement  à  les  augmenter.  Comme  ils 
courroient  trop  de  rifque  à  le  faire  à 
découvert ,  ils  font  réduits  à  chercher  des 
voies  détournées.  Dès  qu’il  arrive  un 
Européen  ,  les  Gentils  qui  fe  connoiffent 
mieux  en  hommes  qu’on  ne  penfe  ,  l’étu¬ 
dient,  &  s’ils  lui  trouvent  de  l’économie  9 
de  l’aâdvité  ,  de  l’intelligence ,  ils  s’of¬ 
frent  à  lui  pour  courtiers  &  pour  caifi 
fiers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de 
l’argent  à  la  greffe  ou  à  intérêt.  Cet  inté¬ 
rêt  qui  ert  ordinairement  de  neuf  pour 
cent  au  moins  ,  devient  plus  fort  lorf- 
qu’on  efl  réduit  à  emprunter  des  cheks. 

Ces  cheks  font  une  famille  d’indiens  ? 
puifiante  de  temps  immémorial  fur  le 
Gange.  Eile  n’a  jamais  fait  de  corn- 
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merce  maritime  ,  mais  elle  a  eu  tou¬ 
jours  des  agens  dans  toutes  les  places 
commerçantes  de  l’Afie ,  &  des  maga- 
iins  dans  toutes  les  parties  du  Bengale. 
Ses  riclieiîes  ont  mis  long-temps  dans 
fes  mains  la  banque  de  la  Cour  ,  la  fer¬ 
me  générale  du  pays  &  la  direction  des 
monnoies  quelle  frappe  tous  les  ans 
dun  nouveau  coin  pour  renouveller  tous 
les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération, 
lant  de  moyens  réunis  Font  mife  en 
état  de  prêter  à  la  fois  au  gouverne¬ 
ment  dix  ,  vingt  Sc  jufqu’à  quarante 
millions  de  roupies.  Lorfqu’on  n’a  pas 
pu  les  lui  rendre  ,  on  lui  a  permis  de  fe 
dédommager  en  opprimant  les  peuples. 
Une  fortune  fi  prodigieufe  &  !i  foute- 
nue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au 
milieu  des  révolutions ,  paroît  incroyable. 
Il  n’eftpas  poflible  de  comprendre  com¬ 
ment  cet  édifice  a  pu  s’élever  ,  com¬ 
ment  fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  dé¬ 
brouiller  ce  myltere  ,  il  faut  favoir  que 
cette  famille  a  toujours  eu  une  influence 
décidée  à  la  cour  de  Delhy  ;  que  les 
Nababs  &  Rajas  de  Bengale  fe  font  mis 
dans  fa  dépendance  ;  que  ce  qui  entoure 
le  Souba  lui  a  été  conftamment  vendu  ; 
que  le  Souba  lui-même  s’efl:  foutenu,  a 
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été  précipité  par  les  intrigues  de  cette 
famille;  On  peut  ajouter  que  fes  mem¬ 
bres  9  fes  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n’a 
jamais  été  poffible  de  lui  faire  qu’un 
demi  mal  qui  lui  aurait  laillé  plus  de 
relîources  qu’il  n’en  falloir  pour  pouffer 
fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Les 
Européens  qui  fréquentoient  le  Gange 
nom  pas  été  affez  frappés  de  ce  defpo- 
tifme  qui  devoit  les  empêcher  de  fe 
mettre  dans  les  fers  des  Cheks.  Us  y 
font  tombés  en  empruntant  de  ces  avides 
financiers  des  foinmes  confîdérables  à 
neuf  pour  cent  en  apparence  ,  mais  en 
eifet  a  treize  parla  différence  des  mon- 
noies  qu’on  leur  prêtoit  8c  de  celles  qu’ils 
etoient  obligés  de  donner  en  paiement. 
Les  engagemens  des  compagnies  de 
France  5c  de  Hollande  ont  eu  des  bor¬ 
nes.  Ceux  de  la  compagnie  d  Angleterre 
nen  ont  point  connu.  En  1755  elle 
devoit  aux  Cheks  environ  douze  mil¬ 
lions  de  roupies. 

Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps 
confîdérables  qui  font  les  feuls  agens  du 
commerce  de  l’Europe  avec  le  Bengale. 
Les  Portugais  qui  fréquentèrent  les 
premiers  cette  riche  contrée  ?  formèrent 
figement  leur  étabiiffement  à  Chati- 
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gan ,  port  fitué  fur  la  frontière  d’Arra- 
kan  ,  non  loin  de  la  branche  la  plus 
orientale  du  Gange.  Les  Hollandois  qui 
fans  fe  commettre  avec  ces  ennemis  alors 
redoutables,  vouloient  partager  leur  for¬ 
tune  ,  cherchèrent  le  port  qui  fans  nuire 
à  leur  projet,  les  expofoit  le  moins  aux 
hoftilités.  En  1603  ,  ils  jeterent  les  yeux 
fur  Balalfor  ,  &C  toutes  les  compagnies , 
plutôt  par  imitation  que  par  des  com¬ 
binaisons  bien  raifonnées ,  fuivirent  de¬ 
puis  cet  exemple.  L’expérience  leur 
apprit  qu’il  leur  convenoit  de  fe  rappro¬ 
cher  des  differens  marchés  d’où  elles 
tiroient  leurs  marchandées  ,  &  elles 
remontèrent  le  bras  du  Gange  qui  après 
s’être  féparé  du  corps  du  fleuve  à  Mor- 
chia  au  de  (fus  de  Caffimbazar  ,  fe  perd 
dans  l’océan  au  voilinage  de  Balalfor  :  on 
le  nomme  la  riviere  d’Hougly.  Le  gouver¬ 
nement  du  pays  leur  accorda  la  liberté 
de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux 
abondans  en  manufaâures  ,  &C  celle  de 
fe  fortifier  fur  la  riviere  d’Hougly. 

En  la  remontant,  on  trouve  d’abord 
Colicota  qui  eft  le  principal  étabhffe- 
ment  de  la  compagnie  Angloite.  L’air  y 
eft  maffain  ,  l’eau  fèumâtre  ,  l’ancrage 

peu  fur  ,  8<  les  environs  n’offrent  que 
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peu  de  manufactures.  Ces  inconvéniens 
n'ont  pas  empêché  qu’un  grand  nombre 
de  riches  négocians  Arméniens ,  Mau¬ 
res  &  Indiens  attirés  par  la  liberté  ÔC 
la  fureté ,  n’y  fixaient  leur  féjour.  Le 
peuple  sert  multiplié  dans  les  propor¬ 
tions  fur  un  terrain  de  trois  ou  quatre 
üeues  de  circonférence  que  la  compa¬ 
gnie  poifede  en  toute  fouveraineté. 
Cette  fortereffe  a  cet  avantage  que  les 
bâtimens  qui  veulent  arriver  aux  colo¬ 
nies  Européennes ,  font  forcés  de  palier 
fous  fon  canon. 

Six  lieues  au  dellus  ,  on  trouve  Fré¬ 
déric  Nagor  ,  fonde  en  1 7  5  ô  par  les 
Danois,  pour  remplacer  une  colonie 
ancienne  ou  ils  n  avoient  pu  le  loutenir* 
Cet  établiffement  11’a  encore  acquis  au¬ 
cune  confillance  ,  &  tout  porte  à  croire 
qu’il  ne  fera  jamais  grand’chofe. 

Chandernagor  litué  deux  lieues  Sc 
demie  plus  haut  ,  appartient  aux  Fran¬ 
çois.  Il  a  l’inconvénient  d’être  un  peu 
dominé  du  côté  de  l’oueft,  mais  fon  port 
elr  excellent ,  &  1  air  y  eft  aufii  pur  qu’il 
puiffe  l’être  fur  les  bords  du  Gange.  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  veut  élever  des  édifices 
qui  doivent  avoir  de  la  folidité  ,  il  faut 
comme  dans  tout  le  relie  du  Bengale* 
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bâtir  fur  des  pilotis ,  parce  qu’il  efl  im- 
poffible  de  creufer  la  terre  fans  trouver 
beau  à  trois  ou  quatre  pieds.  Son  terri¬ 
toire  qui  n’a  guère  qu’une  lieue  de  cir¬ 
conférence  ,  efc  rempli  de  manufactures 
depuis  que  l’invafion  des  iVlarates  a 
réduit  les  naturels  du  pays  à  venir  y  cher¬ 
cher  un  afyle.Qn  y  fabrique  une  grande 
quantité  de  mouchoirs  &  de  mouileli- 
nes  rayées  qui  ,  il  faut  l’avouer ,  ont 
un  peu  dégénéré  depuis  leur  tran  implan¬ 
tation.  Cependant  cette  activité  n’a  pas 
rendu  Chandernagor  le  rival  de  Coli- 
cola  ,  que  fes  hnmenfes  richeifes  met¬ 
tent-  en  état  de  former  les  plus  vaites 
•CiKreprifes  de  commerce. 

A  un  mille  de  Chandernagor,  on  voit 
Chinchura  plus  connu  fous  le  nom 
d’Hougly  ,  parce  qu’il  eft  fnué  près  des 
fauxbourgs  de  cette  ville  ,  autrefois  célé¬ 
bré.  Les  Hollandois  n’y  ont  de  pro¬ 
priété  que  celle  de  leur  fort.  Les  habi¬ 
tations  qui  l’entourent  dépendent  du  gou¬ 
vernement  du  pays  qui  fouvent  s  y  tait 
fenc  par  fes  extorfions.  Un  autre  incon¬ 
vénient  de  cet  établi  lié  ment ,  ce  ft  qu’un 
banc  de  fable  empêche  que  les  vaitïeaux 
ne  puiffent  y  arriver  ,  ils  s’arrêtent  vingt 
milles  au  deffous  de  Colicola  à  F ulta  ,  ce 
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qui  multiplie  les  frais  d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  établi  autre¬ 
fois  leur  commerce  à  Bandel ,  à  quatre- 
vingts  lieues  de  l’embouchure  du  Gange  , 
à  un  quart  de  lieue  au  deffus  d'Hou- 
gly.  On  y  voit  encore  leur  pavillon  avec 
un  petit  nombre  de  miférables  qui  ont 
oublié  leur  patrie  après  en  avoir  été 
oubliés.  Les  affaires  de  ce  comptoir  fe 
réduifent  à  fournir  des  courtifans  aux 
Mogols  &  aux  Hollandois. 

Si  l’on  en  excepte  le  mois  d’oâobre  , 
de  novembre  &  de  décembre  ,  où  des 
ouragans  fréquens ,  prefque  continuels  y 
rendent  le  golphe  de  Bengale  imprati- 
quable  ,  les  vaiffeaux  Européens  peu¬ 
vent  entrer  le  refte  de  Tannée  dans  le 
Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce 
fleuve  ,  reconnoiffent  auparavant  la 
pointe  de  Palmeros.  Ils  y  font  reçus  par 
des  Pilotes  de  leur  nation  ,  fixés  à  Ba- 
laffor.  L  argent  qu’ils  portent  eft  mis  dans 
des  chaloupes  nommées  Bots  du  port  de 
foixante  à  cent  tonneaux,  qui  vont  tou- 
jouis  devant  les  vaiffeaux.  Us  arrivent  pat 
un  canal  étroit  entre  deux  bancs  de 
fable  dans  la  riviere  d’Hougly*  Us  s’arrê¬ 
tent  autrefois  à  Coulpy.  Depuis  ils  ont 
ofé  braver  les  courans  ,  les  bancs  mou 
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vans  &  élevés  qui  femhlent  fermer  la 
navigation  du  fleuve  ,  &  ils  fe  font  ren¬ 
dus  à  leur  deltinaiion  refpeâive.  Cette 
audace  a  été  fuivie  de  plufieurs  naufra¬ 
ges  dont  le  nombre  a  diminué  à  mefure 
qu’on  a  acquis  de  l’expérience  ,  St  que 
l’efprit  d’obfervation  s’eft  étendu.  Il  faut 
efpérer  que  l’exemple  de  l’amiral  Wat- 
zon  qui  avec  un  vaiffeau  de  foixante- 
dix  canons  ,  eft  remonté  jufqu’à  Char- 
denagor  ne  fera  pas  perdu.  Si  l’on  en  fait 
profiter  ,  on  épargnera  beaucoup  de 
temps,  de  foins  St  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation  ,  il  y 
ena  une  autre  pour  faire  arriver  les 
marçhandifes  des  lieux  même  qui  les 
produifent  au  chef  lieu  de  chaque  com¬ 
pagnie.  De  petites  flottes  compofées  de 
quatre-vingts  cent  bateaux  ou  même 
davantage  ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y 
place  des  foldats  noirs  ou  blancs ,  néces¬ 
saires  pour  réprimer  l’avidité  ,  la  tyran¬ 
nie  des  Nababs  ,  des  Rajas  qu’on  trouve 
fur  la  route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gan¬ 
ge  ,  de  Patna  ,  de  Caffimbazar,  defcend 
par  la  riviere  d’Hougly.  Les  marchandi- 
fes  qui  viennent  des  autres  branches  du 
fleuve  ,  toutes  navigables  dans  l’inté- 
jieur  des  terres  6t  qui  communiquent 
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cnff  elles  ,  fur-tout  vers  le  bas  du  fleuve  ^ 
entrent  dans  la  riviere  d’Hougly  par  Kan* 
gafoula  ôr  Batatola  ,  a  quinze  ou  vingt 
lieues  de  la  mer.  Elles  remontent  de-là 
su  principal  etabliffement  de  chaque 
nation. 

Il  du  Bengale  pour  l’Europe  du 
mufe  ,  de  la  lacque  ,  du  borax  ,  du  bois 
rouge,  du  poivre,  des  cauris,  quelques 
autres  articles  peu  confidérables  qui  y 
ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceux  qui  lui 
font  propres  ,  font  le  falpêtre  ,  la  foie 
&  les  foieries ,  les  mouflélines  5c  cent 
eipeces  de  toiles  différentes. 

?  Le  falpêtre  vient  de  Patna.  Il  efl:  tiré 
dune  argile  tantôt  noire  tantôt  blanchâ¬ 
tre  &  quelquefois  rouffe.  On  la  raffine 
en  creufant  une  grande  foffe  dans  la¬ 
quelle  on  met  cette  terre  nitreufe  qu’on 
de  trempe  de  beaucoup  d’eau ,  ôc  qu’on 
îemue  jufqua  ce  qu’elle  foit  devenue 
une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant 
tiré  tous  les  fels,  &c  la  matière  la  plus 
épaiffe  s  étant  précipitée  au  fond,  on 
prend  les  parties  les  plus  fluides  qu’on 
verfe  dans  une  autre  folle  plus  petite 
que  la  première.  Cette  matière  s’étant 
de  nouveau  purifiée  ,  on  enleve  le  plus 
clair  qui  fumage  5c  qui  forme  une  eau 
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toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans 
des  chaudières,  on  l’écume  à  mefure 
qu’elle  cuit ,  &  l’on  en  tire  au  bout  de 
quelques  heures  un  fel  de  nitre  infini¬ 
ment  fupérieur  à  celui  qu’on  trouve  ail¬ 
leurs. 

Les  Hollandois  s’étoient  rendus  maî¬ 
tres  de  cette  produftion  qu’ils  vendirent 
aux  autres  Européens  au  prix  qu’ils  vou- 
loient.  On  les  menaça  en  1734  Ren¬ 
chérir  fur  eux,  &  par  accommodement 
ils  confentirent  à  en  abandonner  un 
tiers  aux  Anglois  St  un  tiers  aux  Fran¬ 
çois  fans  bénéfice.  Les  naturels  du  pays 
ont  enlevé  depuis  cette  ferme  aux  Hol¬ 
landois  ,  SC  on  a  foupçonné  que  c’étoit 
pour  le  compte,  du  moins  à  linfinua- 
tion  des  Anglois  qui  ont  été  conftam- 
ment  favorifés  par  cette  compagnie. 
Cela  devoit  arriver  indépendamment  de 
toute  confidération  étrangère  ,  puifque 
c’eft  la  nation  qui  acheté  le  plus  de  fal- 
pêtre.  On  n’envoie  pas  des  vaineaux 
dans  le  Gange  pour  les  y  charger  de  cette 
marchandée  groffiere,  elle  ne  peut  que 
fervir  de  left;  il  eft  donc  néceiTaire  que 
la  nation  qui  expédie  le  plus  de  bâti* 
mens  pour  le  Bengale  ,  oit  une  part  plus 
conlidérable  à  cette  exportation.  Ce 
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que  les  compagnies  réunies  en  tirent 
pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d’Afre 
&  pour  l’Europe  ,  peut  monter  à  dix 
millions  pefant.  La  livre  s’achete  fur  les 
lieux  trois  fols  au  plus ,  &C  nous  eft  re¬ 
vendue  dix  fols  au  moins. 

Caffimbazar  oui  s’eft  enrichi  de  la 

i. 

ruine  de  Maldo  &  de  Raiamaol,  eft  le 
marché  général  de  la  foie  de  Bengale  , 
&  c’eft  fon  territoire  qui  en  fournit  la 
plus  grande  partis.  Les  vers  y  font  éle¬ 
vés  Sc  nourris  comme  ailleurs,  mais  la 
chaleur  du  climat  les  y  fait  éclore  Sc 
profpérer  tous  les  mois  de  l’année.  On 
y  fabrique  une  grande  quantité  d’étoffes 
de  foie  6c  de  coton  qui  fe  répandent 
dans  une  partie  de  l’Afie.  Celles  de  foie 
pure  prennent  la  plupart  la  route  de 
Delhy.  Elles  font  prohibées  en  France, 
le  nord  de  l’Europe  n’en  con- 
fomme  guere  que  quelques  armoi- 
fi ns  Sc  une  quantité  prodigieufe  de  mou¬ 
choirs  de  cou.  A  l’égard  de  la  foie  en 
nature  ,  on  peut  évaluer  à  trois  ou 
quatre  cens  milliers  ce  que  l’Europe  en 
emploie  dans  fes  manufactures.  En  gé¬ 
néral  elle  eft  très-commune,  mal  filée, 
&  ne  prend  nul  éclat  dans  la  teinture. 
On  ne  peut  guere  l’employer  que  poujr 
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la  trame  dans  les  étoffes  brochées.  Elle 
fe  vend  fur  les  lieux  depuis  cent  vingt 
jufqu’à  cent  trente  roupies  le  quintal. 
Les  compagnies  qui  ont  affez  de  fonds , 
d’aftivité  &  d’intelligence  pour  faire 
virer  les  foies  dans  leur  loge ,  les  ont  à 
meilleur  marché. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l’énu¬ 
mération  de  tous  les  endroits  où  fe  fa¬ 
briquent  les  coutis,  les  toiles  de  coton 
propres  à  faire  du  linge  de  table,  à  être 
employées  en  blanc  ,  à  être  teintes  ou 
imprimées.  Il  fuffira  de  parler  de  Daca, 
qu’il  faut  regarder  comme  le  marché 
général  du  Bengale,  celui  qui  réunit  le 
plus  d’efpeces  de  toiles  ,  les  plus  belles 
toiles  ,  une  plus  grande  quantité  de 
toiles. 

Daca  eh:  fitué  vers  les  vingt  -  quatre 
degrés  de  latitude  nord.  Sa  fertilité  Sc 
les  avantages  de  fa  navigation  en  ont 
fait  depuis  fort  long-temps  le  centre 
d’un  grand  commerce.  Elle  n’en  eft  pas 
moins  reftée  une  des  villes  de  l'univers 
les  plus  défagréables.  Une  multitude 
prodigieufe  de  chaumières,  conftruites 
au  hafard  dans  un  tas  de  boue  ,  au  mi¬ 
lieu  defquelles  quelques  maifons  de  bri¬ 
que  bâties  à  la  morefque ,  s’élèvent  d’ef- 
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pace  en  efpace  à  peu  près  comme  les 
baliveaux  dans  nos  bois  taillis  ;  c  eft  la 
peinture  naturelle  de  cette  ville  fi  induf* 
îrieufe. 

Les  cours  de  Delhy  &  de  Mouxcou* 
dabat  en  tirent  chaque  année  les  toiles 
nécefiaires  à  leur  confommation.  Cha¬ 
cune  des  deux  cours  y  entretient  pour 
cela  un  agent  chargé  de  les  faire  fabri¬ 
quer.  Il  a  une  autorité  indépendante 
du  gouvernement  du  lieu  ,  fur  les  cour¬ 
tiers,  tifferands ,  brodeurs,  fur  tous  les 
ouvriers  dont  rind-uftrie  a  quelque  rap¬ 
port  à  lobjet  de  fa  commiflion.  On  dé¬ 
fend  a  ces  miferables ,  fous  des  peines 
pécuniaires  Sc  corporelles ,  de  vendre  à 
qui  que  ce  puiffe  être  aucune  piece  dont 
la  valeur  excede  trente  roupies.  Ce  n’eft 
qu'à  force  d’argent  qu’ils  peuvent  fe  rédi- 
mer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  comme  dans  tous 
les  autres  ,  les  compagnies  Européen¬ 
nes  traitent  avec  des  courtiers  Maures 
établis  dans  le  lieu  me, me ,  &  autorifés 
par  le  gouvernement.  Elles  prêtent  auflï 
leur  nom  aux  particuliers  de  leur  nation  „ 
ainfi  qu’aux  Indiens  &  aux  Arméniens 
fixés  dans  leurs  établiffemens  qui  fans 
cette  précaution  feraient  furement  pillée 
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Les  Mogols  eux- mêmes  couvrent  fou4 
vent  fous  un  pareil  voile  leur  induftrie, 
pour  ne  payer  que  deux  au  lieu  de  cinq 
pour  cent. 

On  diftingue  dans  les  contrats  les 
toiles  quon  fait  fabriquer,  Sc  celles  que 
le  tifferand  ofe  dans  quelques  endroits 
entreprendre  pour  fon  compte.  La  Ion-» 
gueur,  le  nombre  des  fils  &  le  prix  des 
premières  font  fixés.  On  ne  fiipule  que 
la  commifiion  pour  les  autres  ,  parce 
quil  eft  impofiible  de  faire  autrement. 
Les  nations  qui  fe  font  un  point  capital 
d’avoir  de  belles  marchandées,  s’arran¬ 
gent  pour  être  en  état  de  faire  des 
avances  aux  entrepreneurs  dès  le  com  ¬ 
mencement  de  l’année.  Les  tifferands 
peu  occupés  en  général  dans  ce  temps- 
là,  travaillent  avec  moins  de  précipita¬ 
tion  que  dans  les  mois  d’o&obre  ,  de 
novembre  &  de  décembre,  temps  où 
les  demandes  font  forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en 
écru  &  une  partie  à  demi-blanc.  Il  /croit 
à  délirer  qu’on  pût  changer  cet  ufage. 
Rien  neft  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  toiles  d’une  très-belle  apparence  dé¬ 
générer  au  blanchiffage.  Peut-être  les 
febricans  8t  les  courtiers  prévoient-ils 
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Ce  qui  arrivera  ,  mais  les  Européens 
n’ont  pas  le  taâaffez  fin  ni  le  coup  d’œil 
allez  exercé  pour  s’y  connoître.  Uns 
chofe  particulière  à  l’Inde,  c’eft  que  les 
toiles  de  quelque  nature  quelles  foient, 
ne  peuvent  jamais  être  bien  blanchies  &t 
bien  apprêtées  que  dans  le  lieu  même 
de  leur- fabrique.  Si  malheureufement 
elles  font  avariées  avant  d’être  embar¬ 
quées  pour  l’Europe  ,  il  faut  les  ren¬ 
voyer  aux  endroits  d’ou  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca, 
les  plus  importantes  fans  comparaifcn  , 
font  les  mouffelines  unies ,  rayées  Sc 
brodées.  De  toutes  les  contrées  de  l’Inde, 
on  n’en  fait  que  dans  le  Bengale  ,  où 
fe  trouve  le  feul  coton  qui  y  foit  pro¬ 
pre.  Il  eft  planté  à  la  fin  d’oâobre  8c 
recueilli  dans  le  mois  de  février.  On  le 
préparé  tout  de  fuite  pour  le  mettre  en 
œuvre  dans  les  mois  de  mai ,  juin  & 
juillet.  C  elt  la  fanon  des  pluies.  Comme 
le  coton  prête  plus  8c  cafte  moins  ,  elle 
eft  la  plus  favorable  pour  fabriquer  des 
mouffelines.  Ceux  qui  en  font  le  refte 
de  l’année  ,  entretiennent  cette  humi¬ 
dité  neceifaire  au  coton  en  mettant  dg 
l’eau  immédiatement  au  déifions  de  leur 
chaîne.  Voila  daps  quel  fens  il  faut  en* 
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tendre  quon  travaille  les  mouffeline? 

dans  l’eau. 

A  quelque  degré  de  fineffe  qu’aient 
été  portées  ces  toiles,  on  peut  affurer 
qu’elles  font  dans  un  état  d’imperfec¬ 
tion  très-  fenfible.  L’ufage  où  eft  le  gou¬ 
vernement  de  forcer  les  meilleurs  ma> 
nufaâuriers  à  travailler  pour  lui ,  de  les 
mal  payer  &C  de  les  tenir  dans  une  ef- 
pece  de  captivité,  fait  qu'on  craint  de 
paroître  trop  habile.  Par  -  tout  la  con¬ 
trainte  &  la  rigueur  étouffent  Finduftrie, 
fille  Sc  compagne  de  l’aifance  &  de  la 
liberté. 

Les  cours  de  Delhy,  de  Mouxcouda- 
bat  font  moins  difficiles  fur  les  brode¬ 
ries  qu’on  ajoute  aux  mouflelines.  A  leur 
imitation,  les  gens  du  pays ,  les  Mo- 
gols,  les  Patanes,  les  Arméniens  qui  en 
font  faire  confidérablement ,  les  pren¬ 
nent  telles  qu’elles  font.  Cette  indiffé¬ 
rence  retient  l’art  c!e  broder  dans  un 
niiez  grand  état  d’imperfeâion.  Les  Eu¬ 
ropéens  traitent  pour  les  broderies  com¬ 
me  pour  les  mouffelines  St  les  autres 
inarchandifes  avec  des  courtiers  auto- 
jifés  par  le  gouvernement  ,  auquel  ils 
paient  une  contribution  annuelle  pour 
avoir  ce  privilège  exclufif.  Ces  entre- 
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preneurs  diftribuent  aux  femmes  les 
pièces  defïinées  pour  les  broderies  pla¬ 
tes,  &  aux  hommes  celles  en  chaînette. 
On  fe  contente  fouvent  des  deffeins  de 
Tlnde  ;  d’autres  fois  nous  ieur  envoyons 
des  delTeins  pour  les  rayures ,  les  brochu¬ 
res  &  les  broderies. 

Huit  millions  de  roupies  payoient ,  il 
ny  a  que  peu  d’années ,  tous  les  achats 
faits  dans  le  Bengale  par  les  nations 
Européennes.  Leur  fer,  leur  plomb, 
leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine,  les 
épiceries  des  Hollandoîs  couroient  à 
peu  près  le  tiers  de  ces  valeurs.  On  fol- 
doit  le  refte  avec  de  l’argent.  Depuis 
que  les  Anglois  fe  font  rendus  maîtres 
de  cette  riche  contrée ,  elle  a  vu  au¬ 
gmenter  fes  exportations  &  diminuer 
fa  recette ,  parce  que  les  conquérans 
ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de 
marchandifes  &  qu’ils  ont  trouvé  dans 
les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer. 
On  peut  préfumer  que  cette  révolution 
dans  le  commerce  de  Bengale  n’eftpas 
à  fon  terme  ,  &  qu’elle  aura  tôt  ou 
tard  des  fuites  &  des  effets  plus  confi- 
dérables. 

Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette 
vafte  région  &  fes  autres  établiffemeai 
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d’Aiie ,  la  compagnie  Angloife  a  formé 
un  lieu  de  relâche  à  fainte  Helene.  Cette 
ifle  qui  n’a  que  vingt- huit  à  vingt  -  neuf 
milles  de  circuit ,  eft  fuuée  à  quinze  de¬ 
grés  cinquante  minutes  de  latitude  auf- 
trale  entre  l’Afrique  &  l’Amérique  ,  SC 
à  une  diftance  à  peu  près  égale  de  ces 
deux  parties  du  monde.  Rien  ne  prouve 
que  les  Portugais  qui  la  découvrirent  en 
150 z,  y  aient  jamais  établi  de  colonie; 
mais  il  eft  certain  qu’ils  y  jeterent  fui- 
tant  leur  méthode  des  porcs,  des  chè¬ 
vres  &  des  volailles  pour  l’ufage  de  ceux 
de  leurs  vaifteaux  qui  y  re  lâche  roient. 
Ces  commodités  invitèrent  dans  la  fuite 
les  Hollandois  à  y  former  un  petit  éta- 
bliflement  :  ils  en  furent  chaffés  par  les 
Ânglois  qui  s’y  font  fixés  depuis  1673. 

Quoique  fainte  Helene  ne  paroifle 
qu’un  grand  rocher  battu  de  tous  côtés 
par  les  vages,  elle  n’en  eft  pas  moins 
un  lieu  délicieux,  fon  climat  eft  plus 
tempéré  qu’il  ne  devroit  l’être.  La 
terre  qui  n’a  qu’un  pied  &demi  de  pro¬ 
fondeur,  y  eft  couverte  de  citronniers  r 
de  palmiers  ,  de  grenadiers  ,  d’autres 
arbres  chargés  de  fleurs  &  de  fruits  en 
même  temps.  Des  eaux  excellentes  , 
mieux  diftribuées  par  la  nature  que  Fart 
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n’auroit  pu  le  faire  ,  y  vivifient  tout.  Les 
hommes  nés  dans  ce  fortuné  féjour  y 
jouifient  d’une  fanté  parfaite.  Les  paffa- 
gérsy  guériffentde  leurs  maux,  fur- tout 
du  fcorhut.  Quatre  cens  familles  d’Am 
glois,  de  François  réfugiés,  y  cultivent 
des  légumes  ,  y  élevent  des  befiiaux 
d’un  goût  exquis,  qui  font  d’une  grande 
refiource  pour  les  navigateurs.  Cet  éta- 
bliffement  que  la  nature  &  l’art  réunis 
ont  rendu  prefque  inattaquable  ,  a  ce¬ 
pendant  un  très-grand  vice.  Les  vsif- 
feaux  qui  reviennent  des  Indes  en  Eu¬ 
rope  ,  y  abordent  avec  une  fureté  en- 
tiere  8t  une  grande  facilité  ;  mais  ceux 
qui  vont  d’Europe  aux  Indes  ,  opiniâ¬ 
trement  re p ou  liés  par  les  vents  &  les 
courans  contraires,  n’y  trouvent  point 
d’afyles.  Plufieurs  ,  pour  éviter  les  in» 
convéniens  d’un  fi  long  voyage  fait  fans 
s  arrêter ,  relâchent  au  cap  dé  Bonne- 
efpérance  :  les  autres ,  particuliérement 
ceux  qui  font  defiinés  pour  l’Arabie  & 
pour  le  Malabar,  vont  prendre  des  ra» 
fraîchiilèméns  aux  ifles  de  Comore. 

Ces  ifles  fitûées  dans  le  canal  de 
Mozambique ,  entre  la  côte  de  Zangue- 
bar  &  Madagafcar ,  font  au  nombre  de 
cinq.  La  principale  qui  a  donné  fou  nom 
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à  ce  petit  archipel  ,  eft  peu  connue. 
Les  Portugais  qui,  dans  leurs  premières 
expéditions  la  découvrirent ,  y  firent 
tellement  détefter  par  leurs  cruautés  le 
nom  des  Européens,  que  tous  ceux  qui 
ont  ofé  s’y  montrer  depuis,  ont  été  ou 
maftacrés  ou  fort  mal  reçus,  ce  qui  l’a 
fait  perdre  entièrement  de  vue.  Celles 
de  Mayota,  de  Mohilla  &  d’Angazeja 
ne  font  pas  plus  fréquentées,  parce  que 
les  approches  en  font  difficiles,  &  que 
le  mouillage  n’y  eft  pas  sûr.  Les  An- 
glois  ne  relâchent  qu’à  fifte  de  Jo- 
hanna. 

C’eftdà  que  la  nature  dans  une  éten¬ 
due  de  trente  lieues  de  contour,  étale 
toute  fa  richefte  avec  toute  fa  fimpli- 
cité.  Des  coteaux  toujours  verds ,  des 
vallées  toujours  riantes  y  forment  par¬ 
tout  des  payfages  variés  &  délicieux. 
Trente  mille  habitans  diftribués  en 
foixante  treize  villages  en  partagent  les 
produ&ions.  Leur  langue  eft  l’arabe , 
leur  religion  un  mahométifme  fort  cor¬ 
rompu.  On  leur  trouve  des  principes  de 
morale  plus  épurés  qu’ils  ne  le  font  com¬ 
munément  dans  cette  partie  du  globe. 
L’habitude  qu’ils  ont  contra&ée  de  vivre 
de  lait  de  végétaux ,  leur  a  donné 
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une  averfion  infurmontable  pour  le 
travail.  De  cette  pareffe  eft  né  un  cer¬ 
tain  air  de  grandeur  qui  confifte  pour 
les  gens  diftingués  à  lailfer  croître  ex- 
cefiivement  leurs  ongles.  Pour  fe  faire 
une  beauté  de  cetté  négligence  ,  ils  les 
teignent  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune 
que  leur  fournit  un  arbrifiêau. 

Ce  peuple  né  pour  l’indolence  a  perdu 
la  liberté  qu’il  étoit  fans  doute  venu 
chercher  d’un  continent  voifin  dont  il 
doit  être  originaire.  Un  négociant  Arabe  9 
il  n’y  a  pas  un  fiecle ,  ayant  tué  au  Mo¬ 
zambique  un  gentilhomme  Portugais  , 
fe  jeta  dans  un  bateau  que  le  hafard 
eonduifit  à  Johanna.  Cet  étranger  fe 
fervit  fi  bien  de  la  fupériorité  de  fes  lu¬ 
mières,  du  fecours  de  quelques-uns  de 
fes  compatriotes  ,  qu’il  s’empara  d’une 
autorité  abfolue  que  fon  petit-fils  exerce 
encore  aujourd’hui.  Cette  révolution 
dans  le  gouvernement  ne  diminua  rien  de 
la  liberté,  de  lafureté  que  trouvoient  les 
Anglois  qui  abordoient  dans  l’ifle.  Ils 
continuoient  à  mettre  paifiblement  leurs 
malades  à  terre,  où  la  falubrité  de  l’air, 
l’excellence  des  fruits ,  des  vivres  &  de 
l’eau  les  rétabliffoient  bientôt.  Seule¬ 
ment  on  fut  réduit  à  payer  plus  cher 
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les  provisions  dont  on  avoit  befoin  ,  5C 

voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une 
ifle  où  régnoit  un  Arabe.  Ils  y  ont  porté 
le  goût  des  manufactures  des  Indes  ;  8c 
comme  des  cauris,  des  noix  de  coco 
les  autres  denrées  qu’ils  y  prenoient  en 
échange  ne  fuffifoîent  pas  pour  payer 
ce  luxe  ,  les  infulaires  ont  été  réduits  à 
exiger  de  l’argent  pour  leurs  boeufs  , 
leurs  chevres,  leurs  volailles  7  qu’ils  li¬ 
vraient  auparavant  pour  des  grains  de 
verre  &  d’autres  bagatelles  d’un  suffi  vÜ 
prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas  cepen¬ 
dant  dégoûté  les  Anglois  d’un  lieu  de 
relâche  qui  n’a  d’autre  défaut  que  d'être 
trop  éloigné  de  nos  parages. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  empêché 
la  compagnie  Angloife  de  donner  une 
grande  extenfion  à  fon  commerce.  Celui 
qu’on  peut  faire  d’un  port  de  l’Inde  à 
1  autre  ,  ne  l’occupa  pas  long- temps. 
Elle  fut  de  bonne  heure  allez  éclairée 
pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui 
convenait  pas.  Elle  invita  les  négociant 
particuliers  de  fa  nation  à  l’entrepren¬ 
dre.  Elle  leur  en  facilitoit  les  moyens 
en  prenant  part  à  leurs  expéditions, 
en  leur  cédant  des  intérêts  dans  fes  pro- 
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près  armemens  ;  fouvent  même  elle  fe 
chargea  de  leurs  marchandifes  pour  un 
fret  modique.  Cette  conduite  généreufe 
infpirée  par  un  efprit  national ,  &  en  tout 
fi  oppofée  à  celle  des  autres  compa¬ 
gnies  5  donna  promptement  de  Furti¬ 
vité  ,  de  la  force ,  de  la  confidération 
aux  colonies  Angloifes.  Leurs  mar¬ 
chands  libres  eurent  bientôt  une  dou¬ 
zaine  de  brigantins  qui  naviguoient  dans 
l’intérieur  du  Gange  ,  ou  qui  en  ior- 
toient  pour  fe  rendre  à  Achem  ,  à  Keda , 
à  Johor  8t  à  Ligor.  Ils  expédioient  de 
Colicola,  de  Madras,  de  Bombay  un 
pareil  nombre  de  vaifleaux  plus  confi- 
dérables  qui  fréquentoient  toutes  les 
échelles  de  l’orient.  Ces  bâtimens  fe  fe* 
roient  multipliés  encore  ,  fi  la  compa¬ 
gnie  n’avoit  exigé  dans  tous  les  lieux  ou 
elle  avoit  des  établiffemens ,  un  droit 
de  cinq  pour  cent,  St  huit  &  demi  pour 
cent  de  toutes  les  remifes  que  les  mar¬ 
chands  libres  avoient  à  faire  dans  la  mé¬ 
tropole,  Lorfque  fes  befoins  ne  la  forcè¬ 
rent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bizarre  arran¬ 
gement,  ces  armateurs  donnèrent  leur  ar¬ 
gent  à  la  grolfe  ,  quelquefois  aux  autres 
négocians  Européens  qui  en  manquoient* 
£4  le  plus  fouvent  aux  officiers  des  vait 
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féaux  de  leur  nation  qui  n’étant  pas  pro¬ 
prement  attachés  à  la  compagnie  ,  peu¬ 
vent  trafiquer  pour  eux  en  navigant  pour 
elle. 

Ce  grand  corps  eut  dans  les  premiers 
temps  1  ambition  d’avoir  une  marine. 
Elle  n’exiftoit  plus  lorfqu’il  reprit  fon 
commerce  au  temps  dmproteâorat.  Le 
prix  du  temps  le  détermina  à  fe  fervir 
de  bâtimens  particuliers ,  &  ce  qu’il  fit 
alors  par  neceflité3  il  l’a  continué  depuis 
par  économie.  Des  négocians  lui  frètent 
des  vaifleaux;  tout  équipés  3  tout  avi¬ 
taillés  pour  porter  dans  l’Inde  &  pour 
en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux 
dont  on  eft  convenu.  Le  temps  qu’ils 
doivent  s’arrêter  dans  le  lieu  de  leur 
defiination  ,  efl:  toujours  fixé  3  même 
celui  qu’on  leur  accorde  pour  la  prolon¬ 
gation  de  leur  féjour.  Ceux  à  qui  on  ne 
peut  pas  donner  de  cargaifon  ,  font 
communément  occupés  par  quelque 
marchand  libre  qui  fe  charge  volontiers 
du  dédommagement  dû  à  l’armateur. 
Ils  doivent  être  expédiés  les  premiers 
l’année  fuivante ,  afin  que  leurs  agrès  ne 
s'ufent  pas  trop.  Dans  un  cas  de  nécef- 
fité  ,  la  compagnie  leur  en  fournirent  de 
fes  magafins ,  mais  elle  fe  les  feroit 
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payerau  prix  ftipulé  de  cinquante  pour 
cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  na¬ 
vigation  font  depuis  fix  cens  jufqu’à  huit 
cens  tonneaux.  La  compagnie  n’y  prend 
à  leur  départ  que  la  place  dont  elle  a 
befoin  pour  fon  fer,  fon  plomb,  fou 
cuivre,  fes  étoffes  de  laine ,  des  vins  de 
Madere,  les  feules  marchandifes  qu’elle 
envoie  dans  l’Inde.  Les  propriétaires  peu¬ 
vent  remplir  ce  qui  relie  d’efpace  dans 
le  vailfeau  des  vivres  néceffaires  pour 
une  fi  longue  navigation  ,  &  de  tous  les 
objets  dont  la  compagnie  ne  fait  pas 
commerce.  Au  retour,  ils  ont  suffi  le 
droit  de  difpofer  à  leur  fantailie  de  fe£ 
pace  de  trente  tonneaux,  que  par  leur 
contrat  ils  n’ont  pas  cédé  ;  ils  font  même 
auto  ri  fé  s  à  y  placer  les  mêmes  chofes 
que  reçoit  la  compagnie ,  qui  par  un 
tarif  réglé  prélevé  fur  chacune  un  droit 
proportionné  au  bénéfice  qu’elle  auroit 
fait  elle-même  fur  ces  articles.  Cette  li¬ 
berté  prévient  les  fraudes  que  l’arma¬ 
teur  a  d  ailleurs  intérêt  à  empêcher  pour 
n  avoir  pas  la  douleur  de  voir  rejeter 
fon  vaiffeau.  Il  eft  fécondé  par  le  ca¬ 
pitaine  qui  étant  ordinairement  fon  af 
focié ,  veille  avec  une  attention  extrême 
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su  bon  ordre ,  à  l’économie  &  à  la  con- 
fervation  des  matelots  qu’on  ne  pour- 
roi:  remplacer  que  par  des  lafcars.  Cet 
inconvénient  que  les  autres  n’évitent 
qu’en  retenant  à  grands  frais  des  mate¬ 
lots  oififs  dans  l’Inde,  a  donné  naif- 
fance  en  Angleterre  à  un  ufage  bien 
refpeâable.  Le  chirurgien  de  chaque 
navire  reçoit ,  outre  fes  appointemens , 
une  livre  fterling  de  gratification  pour 
chaque  homme  de  l’équipage  qu’il  ra¬ 
mené  en  Europe. 

La  compagnie  débarrafiee  des  foins 
qu’exige  nécefiairement  une  marine  , 
ainfi  que  de  la  circulation  particulière  à 
l’Inde,  n’eut  à  s’occuper  que  du  com¬ 
merce  direâ:  de  l’Europe  avec  l’Àfie. 
Elle  le  commença  avec  trois  cens  foixan- 
te-neuf  mille  huit  cens  quatre-vingt-onze 
livres  fterlings,  cinq  fcheiings.  Des  évé- 
nemens  heureux  l’ayant  mi fe  en  état  en 
1676  de  faire  une  répartition  de  cent 
pour  cent,  elle  jugea  qu'il  convenoit 
mieux  à  fes  intérêts  de  doubler  fon 
fonds.  Ce  capital  augmenta  encore  , 
lorfque  les  deux  compagnies  qui  s’étoient 
fait  une  guerre  fi  deftruâive  réunirent  en 
1702,  leurs  richeffes,  leurs  projets  Scieurs 
espérances.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois 
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millions  deux  cens  mille  livres  diviles 
par  actions  originairement  de  cinquante, 
v(.  dans  la  fuite  de  cent  livres ,  dont  il 
n’en  a  été  fourni  que  quatre-vingt-fept  5C 
demie.  Le  corps  toujours  en  droit  d’exi¬ 
ger  de  fes  membres  le  relie  du  paie¬ 
ment,  ne  l’a  jamais  fait,  dans  la  vue  fans 
doute  de  donner  une  idée  avantageufe 
de  fa  filiation. 

Les  affaires  furent  pouffées  avec  beau¬ 
coup  d’activité  &  de  fuccès  dans  les 
premiers  temps ,  malgré  la  médiocrité 
des  fonds.  Dès  l’an  1628  la  compagnie 
oecupoit  douze  mille  tonneaux  d’embar¬ 
quement  8c  quatre  mille  matelots.  Ses 
expéditions  varièrent  d’une  maniéré  qu’on 
a  peine  à  croire.  Elles  furent  plus  ou 
moins  vives,  fuivant  l'ignorance  &  la 
capacité  de  ceux  qui  ies  dirigeoient,  fui¬ 
vant  la  paix  ou  la  guerre,  la  profpérité 
ou  les  dilgraces  de  la  métropole ,  la 
paffîon  ou  i  indifférence  de  l’Europe  pour 
les  manufactures  des  Indes,  le  plus  ou 
le  moins  de  concurrence  des  autres 
nations.  Depuis  le  commencement  du 
fiecle  les  révolutions  font  moins  fréquen¬ 
tes,  moins  marquées.  Ce  commerce  a 
pris  de  la  confiftance  &  les  ventes  fe 
font  élevées  à  trois  millions  de  livres. 
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Leur  accroiffement  auroit  été  plus 
coniîdérable  encore  fans  les  entraves 
dont  on  les  furcharge.  Le  détail  en  feroit 
long  ôt  minutieux,  on  fe  bornera  à  dire 
que  tout  vaiffeau  qui  revient  des  Indes 
eft  obligé  de  faire  fon  retour  dans  un 
port  d’Angleterre ,  &C  que  ceux  qui  por¬ 
tent  des  marchandifes  prohibées  font 
forcés  de  les  conduire  au  port  de  Lon¬ 
dres.  Les  toiles  ou  les  étoffes  dontl’ufage 
eft  interdit  dans  le  royaume,  paient  fept 
&  demi  pour  cent  quand  elles  en  far¬ 
tent,  6c  celles  dont  la  confommation  eft 
libre  ,  en  paient  quinze  pour  y  refter. 
Les  droits  fur  le  thé  ont  été  toujours 
infiniment  plus  forts.  Ils  ont  conftam- 
ment  monté  à  vingt-trois  livres  dix-huit 
fept  deniers  &  demi  pour  cent  du  prix 
de  fa  vente.  Si  le  gouvernement  s’eft 
flatté  d’arrêter  par  cette  impofition  énor¬ 
me  la  fureur  qu’on  avoit  pour  cette 
boiffon  ,  fes  efpérances  ont  été  trom¬ 
pées. 

Il  a  été  porté  de’  Chine  en  1766  fix 
millions  pefant  de  thé  par  les  Anglois, 
quatre  millions  cinq  cens  mille  livres  par 
les  Hollandois,  deux  millions  quatre 
cens  mille  livres  par  les  Suédois,  autant 
par  les  Danois  5c  deux  millions  cent 

mille 
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mille  livres  par  les  François.  Ces  quan¬ 
tités  réunies  forment  un  total  de  dix-fept 
millions  quatre  cens  mille  livres.  La 
préférence  que  la  plupart  des  peuples 
donnent  au  chocolat,  au  café,  à  d’autres 
boiflons ,  des  obfervations  fuivies  avec 
foin  pendant  plufieurs  années  ,  des 
calculs  les  plus  exaâs  qu’il  foit  poflible  de 
faire  dans  des  matières  fi  compliquées  : 
tout  nous  décide  à  penfer  que  la  con^ 
fommation  de  l’Europe  entière  ne 
seleve  pas  au  dellus  de  cinq  millions 
quatre  cens  mille  livres  ;  en  ce  cas ,  celle 
de  la  Grande-Bretagne  doit  être  de  douze 
millions.  Les  faits  viennent  à  l’appui  du 
raisonnement. 

Il  eft  univerfellement  reçu  qu’il  y  a 
au  moins  deux  millions  d’hommes  dans 
la  métropole  &C  un  million  dans  les  colo¬ 
nies,  qui  font  un  ufage  habituel  du  thé. 
On  ne  s’éloignera  pas  de  la  vraifem- 
bîance  en  fuppofant  que  chacun  en 
prend  quatre  livres  par  an.  S’ils  en  con- 
fomment  un  peu  moins  ,  le  vuide  eft 
rempli  par  les  citoyens  moins  livrés  à 
cette  boifion ,  &  que  pour  cette  raifon 
nous  n’avons  pas  comptés.  La  livre  du 
thé  qui  ne  coûte  que  trente  fols  tournois 
dans  l’Orient,  fe  vend  régulièrement  fix 
Tome  I,  Aa 
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livres  dix  fols  dans  les  ventes  Angloifes* 
en  y  comprenant  les  droits.  C’eft  donc 
environ  foixante  -  douze  millions ,  ou 
trois  millions  deux  cens  mille  livres 
fterlings  que  coûte  à  la  nation  la  manie 
de  cette  feuille  Afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi 
que  d’oppofer  à  cette  fupputation  1  au¬ 
torité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur 
produit,  qui  d après  le  calcul  de  cette 
confommation  devroit  être  d  environ 
huit  cens  mille  livres  fterlings ,  ne  11 
guere  que  de  la  moitié  ;  mais  la  contre¬ 
bande  qui  fe  fait  en  Angleterre  de  cette 
marchandée,  eft  généralement  connue. 
Le  gouvernement  lui-même  en  eft  fi 
convaincu,  que  pour  la  diminuer  il  vient 
de  bailler  les  droits  d’un  fcheling  par 
livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été 
plus  généreux,  s’il  n’étoit  malheureufe- 
mern  réduit  à  regarder  fes  douanes  plutôt 
comme  une  rellource  de  finance  que 
comme  le  thermomètre  de  fon  com¬ 
merce.  Ce  facrifice  infuffifant  en  lui- 
même  pour  empêcher  les  thés  répandus 
dans  les  difterens  ports  de  l’Europe ,  de 
s’introduire  en  fraude  dans  la  Grande- 
Bretagne ,  a  été  foutenu  par  lacquifitioa 
qu’a  fait  la  nation  de  fille  du  Man. 
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Cette  ifle  petite,  ftérile,  fituée  fous 
un  climat  froid  Se  toujours  couverte  de 
brouillards  épais ,  ne  fournit  de  fon  fonds 
aucun  objet  de  commerce  ;  auffi  fa  po¬ 
pulation  Se  fes  richeffes  avoient-elles  une 
autre  bafe  que  fes  productions.  Sa  po¬ 
rtion  lui  donnoit  la  facilité  de  verfer  fans 
payer  les  droits  une  quantité  prodigieufe 
de  marchandées  fur  les  côtes  occiden¬ 
tales  de  l’Angleterre  Sc  de  l’Ecoffe ,  St 
dans  toute  la  circonférence  de  l’Irlande. 

Ses  négocians  tiroient  des  vins,  des 
eaux-de-vie ,  des  étoffés  de  foie  d’Ef- 
pagne  &  de  France  ;  ils  tiroient  du 
tabac ,  du  fucre  ,  des  bapiiftes  ,  des 
linons,  d autres  toiles  de  Hambourg,  de 
Hollande  Sc  de  Flandre  ;  ils  tiroient  du 
rum  ,  du  café ,  d’autres  denrées  des 
colonies  nationales  8c  étrangères.  Com¬ 
me  leurs  magafins  étoient  toujours 
remplis  de  toutes  fortes  de  marchandé 
fes  prohibées,  ou  fujettes  à  des  droits 
fi  es- forts ,  ils  faififfoient  toutes  les  occa- 
fons  favorables  de  les  introduire  dans 
les  royaumes  Britanniques.  Ces  occafions 
ne  tardoient  jamais  à  fe  préfenter,  parce 

(IU  un  oraSe  ,  une  nuit  obfcure  étoient  le 
temps  qu  il  leur  falloir.  Quel  que  fût  le 
Vent,  il  les  pouffoit  toujours  vers  ua 
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marché  afTuré  8c  rempli  de  leurs  affociés 

ou  de  leurs  chalans. 

Ce  n’étoit  pas  tout ,  le  grain  qui  y 
étoit  porté  d’Angleterre  avec  la  gratifica¬ 
tion  accordée  pour  l’exportation,  étoit 
converti  en  boifibn.  Comme  elle  étoit 
exempte  des  droits  énormes  de  Tac- 
cifé ,  les  braffeurs  de  Tille  pouvoient  la 
fournir  aux  côtes  voilines  5c  aux  naviga¬ 
teurs  qui  les  fréquentoient,  à  beaucoup 
meilleur  marché  que  les  brafleurs  An- 
glois  ;  aufiî  tous  les  navires  des  côtes  du 
nord-ouefl  qui  alloient  en  Amérique  ou 
en  Afrique,  relâchoient- ils  à  Tille  de 
Man  pour  y  prendre  leur  provifion  de 
Biere.  Toutes  ces  pratiques  réunies 
diminuoient  les  revenus  publics  de  l’An¬ 
gleterre  de  deux  cens  mille  livres  fter- 
iings,  &  ceux  d’Irlande  de  la  moitié. 

Il  paroiffoit  impollible  de  réprimer 
ces  abus  fans  attaquer  les  droits  anciens 
êc  authentiques  de  la  maifon  d’Athol  en 
poiTeflion  de  la  jurifdiftion  &  des 
douanes  de  Tille.  On  fe  feroit  ailement 
permis  cette  violence  dans  les  états  ou 
îa  propriété  n’eft  pas  aufli  refpe&ee 
qu’en  Angleterre.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  a  préféré  d’acheter  des  franchifes 
qui  lui  étaient  H  onéreufes  ,  Sc  il  elt 
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parvenu  à  les  éteindre  en  1764  pour  la 
fommc  de  foixante-dix  mille  livres  fier- 
lings ,  &  peur  unepenfion  fur  l’Irlande  9 
dont  les  revenus  ont  été  légitimement 
chargés  d’une  partie  de  la  dépenfe  qu’a 
coûté  cette  tranfaétion  ?  puifqu’elle  en 
partagera  le  bénéfice; 

Il  étoit  à  craindre  que  le  commerce 
de  contrebande  chaffé  de  rifle  de  Man 
ne  Ce  réfugiât  aux  ifles  de  Faro  qui  ap- 
parfiennent  au  Danemarck.  On  a  pris  les 
mefures  les  plus  fages,  les  plus  féveres 
pour  que  cela  n’arrivât  pas.  D’autres 
précautions  ont  été  ajoutées.  L’état  qui 
avant  la  derniere  guerre  n’entretenoit 
pendant  la  paix  que  dix  mille  matelots  9 
en  occupe  maintenant  feize  mille.  Leur 
aftivité ,  leur  hardieffe  ?  vertus  efiéntielles 
de  cette  profefiion ,  font  employées  à 
des  croifieres  vives  contre  les  contreban¬ 
diers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  l’admi- 
niftration  Ce  foient  reffenties  de  ces  arran- 
gemens  ,  la  compagnie  des  Indes  y  a 
plus  particuliérement  gagné.  Comme 
fes  marchandifes  étoient  chargées  de 
plus  forts  droits  que  toutes  les  autres  9 
l’importation  clandeffine  en  étoit  plus 
confidérable  ?  8c  elle  Ce  faifoit  fur- tout 
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par  Tille  du  Man  ,  admirablement  fi  tuée 
pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit  du  Nord. 
Déjà  l’influence  de  ces  précautions  s’efi: 
fait  femir  aux  ventes  des  compagnies 
étrangères  où  les  thés,  objet  chéri  de  ce 
commerce  interlope  ,  ont  baifle  de  prix. 
La  compagnie  Àngloife  ne  manquera 
pas  à  l’avenir  d’en  faire  des  provifions 
proportionnées  aux  demandes  ,  &  de 
s’approprier  3e  bénéfice  que  fes  rivaux 
venoient  lui  enlever  jufque  dans  fon 
propre  empire.  Si  quelque  chofe  peut 
tempérer  l’éclat  de  cette  nouvelle  pros¬ 
périté  ,  cefl  la  découverte  faite  depuis 
peu  à  l’Abrador  d’une  efpece  de  thé  qui 
commence  à  être  connu  fous  le  nom 
d’hiperion.  Déjà  le  nord  de  l’Amérique 
le  fubftitue  au  thé  d’Afie  ,  &  il  n’eft  pas 
impoflible  que  la  métropole  fuive  l’exem¬ 
ple  de  fes  colonies.  Cette  nouvelle  fan- 
taifie  ne  fauroit  prendre  de  la  confif- 
tance  fans  occafionner  un  vuide  immen- 
fe  dans  le  commerce  de  la  compagnie. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchan¬ 
dées  qui  arrivoient  des  Indes ,  avec  quoi 
les  payoit-on?  Ave c  de  l’argent.  Le  gou¬ 
vernement  qui  ne  l’ignoroit  pas ,  a  fixé  à 
trois  cens  mille  livres  ce  qu’on  en  pour¬ 
rait  exporter.  Cette  dilpofition  bizarre 
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&  indigne  d’un  peuple  commerçant,  n’a 
pas  eu  &  ne  pouvoir  pas  avoir  d'exécu¬ 
tion,  Les  fortunes  enregiftrées  font  tou¬ 
jours  montées  beaucoup  plus  haut  , 
cette  indulgence  n’a  pas  empêché  qu’on 
n’ait  encore  dérobé  à  la  connoiffance 
des  officiers  de  la  douane  ,  des  fommes 
très-confîdérables  qui  fortoient  clandes¬ 
tinement.  La  fraude  a  augmenté  à  me- 
fure  que  le  commerce  s’eft  étendu  ,  SC 
on  a  long-temps  évalué  l’argent  qui  for- 
toit  du  royaume  au  tiers  du  produit  des 
ventes. 

Cette  extraction  aurait  été  plus  confî- 
dérable  ,  fi  la  compagnie  fs  fût  tenue  à 
la  loi  qui  lui  étoit  impofée  par  fa  chartre 
d’exporter  en  marchandées  nationales 
la  valeur  du  dixième  de  ce  qu’elle  prenoit 
en  monnoie  fur  fes  vaiffeaux.  Conftam- 
ment  elle  a  chargé  en  étain,  en  plomb  y 
en  drap  d’Angleterre  ,  pour  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes  ,  fans  compter  les 
bénéfices  qu’elle  faifoit  dans  l’Inde  fur 
les  fers  de  Suede  &  de  Bifcaye  ,  fur  d’au¬ 
tres  objets  qu’elle  droit  de  plufieurs  con¬ 
trées  de  l’Europe. 

Ses  partifans  dans  la  vue  de  lui  rame¬ 
ner  la  bienveillance  publique  qui  lui  a  été 
affez  communément  refufée  ,  ont  avancé 

Aa  iv 


5^©  Hijloire 

fouvent  que  ce  corps  faifoit  rentrer  dam 
l’état  autant  d’argent  qu’il  en  avoit  fait 
fortir.  Cette  prétention  fut  fi  vivement 
combattue  au  commencement  du  fie- 
de  ,  que  le  gouvernement  jugea  la  quef- 
lien  digne  de  fon  attention.  Il  trouva  que 
depuis  la  fin  de  décembre  1712  jufqua 
3a  fin  de  décembre  1717  ?  il  étoit  forti 
pour  l’Inde  5  fuivant  les  regiftres  5  deux 
millions  trois  cens  trente-fix  mille  cent 
trente-cinq  livres.  Tout  lui  indiquoit  que 
l’argent  parti  clandefiinement  montoit  au 
moins  à  la  moitié  ;  de  forte  qu’on  ne  crut 
pas  s’égarer  en  formant  des  deux  fouî¬ 
mes  réunies  un  total  de  trois  millions 
cinq  cens  quatre  mille  deux  cens  deux 
livres  dix  fchelings.  Les  réexportations 
faites  par  la  compagnie  dans  le  même 
efpace  de  temps  ,  montoient  à  trois  mil¬ 
lions  trois  cens  trente -cinq  mille  neuf 
cens  vingt-huit  livres  dix  fchelings.  Ainfi 
en  fuppofant  la  juftefie  de  ces  calculs  , 
la  confommation  que  l’Angleterre  auroit 
faite  de  produ&ions  de  l’Afie  pendant 
cinq  ans ,  ne  lui  auroit  coûté  que  cent 
foixante  huit  mille  deux  cens  foixante- 
quatorze  livres.  On  a  lieu  de  conje&u- 
rer  qu’elle  lui  coûta  beaucoup  davantage 
&  que  plufieurs  des  marchandées  ven- 
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dues  en  apparence  pour  l’étranger  ne 
fortirent  pas  du  royaume.  La  faveur 
qu’ont  pris  les  toiles  d’Ecoffe  &  d’Irlande 
imprimées  en  Angleterre  ,  &  l’augmen¬ 
tation  des  manufactures  de  foie  ,  en  bif¬ 
fant  moins  de  débouchés  pour  la  con¬ 
trebande  ,  doivent  rendre  le  commerce 
de  l’Orient  plus  avantageux  à  la  nation. 
Avant  1720  ?  il  fe  confommoit  par  an 
dans  la  Grande-Bretagne ,  trois  millions 
fept  cens  cinquante  mille  verges  de  toi¬ 
les  des  Indes.  Cette  confommation  en 
eft  bien  tombée. 

Il  n’étoit  pas  pofîible  que  les  rapports 
du  commerce  de  l’Inde  avec  l’état  en 
général  éprouvaient  des  révolutions  ? 
fans  qu’il  n’arrivât  des  variations  dans  les 
intérêts  particuliers  des  actionnaires. 
Leurs  bénéfices  ont  été  énormes  dans 
certains  périodes  &  très-bornés  dans  d’au¬ 
tres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le  cours 
de  ces  changemens.  Le  dividende  qui 
depuis  un  temps  infini  n’étoiî  que  de  fept 
pour  cent,  fut  porté  à  huit  en  1743.  I! 
tomba  depuis  à  fix  &C  a  été  hauffé  juf 
qua  dix  dans  le  mois  d’oétobre  1766» 
Dans  l’ivreffe  où  l’on  étoit  ,  on  l’auroif 
pouffé  beaucoup  plus  loin  fi  on  n’eût  été 
arrêté  par  le  parlement  qui  perdant  & 
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vue  le  précieux  dépôt  dont  il  étoit  char¬ 
gé  j  fit  un  ade  d  autorité  dont  les  con- 
féquences  peuvent  être  dangereufes.  Cêt 
attentat  contre  le  droit  imprefcriptible 
de  propriété  ,  lui  fera  éternellement  re¬ 
proche  ,  même  par  les  gens  fages  qui 
penfoient  aullî-bien  que  lui  que  le  temps 
n’était  pas  encore  venu  de  porter  fi  haut 
les  répartitions  ;  ils  appuyoient  leur  fen¬ 
daient  fur  la  fituation  aduetle  de  la  com¬ 
pagnie. 

Elle  doit  fix  millions  quatre  mille  cent 
quarante- cinq  livres ,  fuivant  l’état  remis 
par  la  diredion  même  le  17  mai  1767* 
Ces  engagemens  font  publics  ,  il  n  etoit 
pas  poiïible  de  les  diflîmuler  ,  &  les  cir- 
con fiances  pouvoient  faire  penfer  qu’il 
étoit  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux 
de  la  nation  dans  une  fituation  un  peu 
équivoque.  Cet  intérêt  qu’avoit  la  com¬ 
pagnie  de  paroître  riche  ,  a  fait  foup- 
çonner  qu’elle  cachoît  quelques  dettes 
privées  de  l’Europe  8c  fur-tout  des  In¬ 
des.  Une  défiance  qui  n’eft  fondée  que 
fur  des  pofïibilités  5  ne  peut  pas  balan¬ 
cer  une  déclaration  publique  &  légale* 
Il  faut  donc  voir  quelles  font  les  reifour- 
ces  de  la  compagnie  pour  faire  face  à 
des  engagemens  II  confidérables* 
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La  partie  de  Ton  bien  la  mieux  éclair¬ 
cie  ,  eft  que  ce  gouvernement  lui  doit. 
Elle  lui  a  prêté  deux  millions  en  1698  , 
un  million  deux  cens  mille  livres  en 
1708  ,  un  million  en  1744.  Ces  fecours 
n’ont  jamais  eu  d’autre  but  que  d’obte¬ 
nir  la  prorogation  ou  le  renouvellement 
d’un  privilège  exciufif.  L’intérêt  que 
l’état  lui  payoit  a  toujours  été  égal  à 
celui  qu’il  payoit  à  Tes  autres  créanciers  ; 
&  il  n’a  été  réduit  à  trois  pour  cent  qu’en 
1757  avec  le  refte  de  la  dette  nationale. 
Ce  que  la  compagnie  poffede  en  Angle¬ 
terre  en  autres  effets,  en  autres  créan¬ 
ces ,  fe  réduit  à  cent  foixante-dix-neuf 
mille  neuf  cens  quatre-vingt-neuflivres  ; 
de  forte  que  la  fortune  de  la  compagnie 
en  Europe  ne  s’élève  pas  au  deffus  de 
quatre  millions  trois  cens  foixante-dix4 
neuf  mille  neuf  cens  quatre-vingt-neuf 
livres  llerlings. 

Ses  fonds  circulans  dans  le  commerce 
ne  paroiffoient  pas  fi  aifés  à  déterminer* 
Les  fpéculateurs  qui  avoient  la  meilleure 
opinion  de  fa  fnuation  ne  lui  accor- 
doient  pas  au  delà  de  quatre  millions 
cinq  cens  mille  livres  qui  leur  paroiA 
foient  plus  que  fuffifans  pour  trois  expé~ 
dirions  entières.  Ils  fe  trompoient.  La 

A  a  vj 
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compagnie  vient  de  déclarer  elîe-mêm^ 
quelle  a  dans  l’Inde  fur  l’océan  ou  dans 
fes  magafins  ?  cinq  millions  deux  cens 
quatre-vingt-quatre  mille  neuf  cens  foi- 
xante-lix  livres  qui  ,  joint  à  ce  quelle 
poffede  en  Europe  ,  forment  un  capital 
de  neuf  millions  fix  cens  foixante-quatre 
mille  neuf  cens  cinquante-cinq  livres. 

Ce  n’eft  pas  tout.  La  malle  de  fes 
richeiîes  e(l  greffe  par  d’autres  objets 
3a  plupart  confidérables.  Un  Nabab  lut 
doit  fix  cens  cinquante  mille  livres.  Elle 
en  a  prêté  foixante-quatre  mille  à  ceux 
qui  lui  frètent  des  vaifleaux.  Son  fonds 
mort  en  Aile  monte  à  quatre  cens  mille 
livres  ;  fes  magafins  d’Angleterre  en  va¬ 
lent  quarante  mille  ,  &C  fes  fortifica¬ 
tions  de  l’Inde  ne  peuvent  pas  être  e Ai¬ 
mées  moins  de  fix  cens  foixante-quatre 
mille  trois  cens  trente-cinq.  Ses  pofief- 
iions  anciennes  évaluées  par  leur  revenu 
qui  eft  de  quatre  cens  trente-neuf  mille 
livres ,  doivent  être  eftimées  deux  mil¬ 
lions  cent  quatre-vingt-quinze  mille  liyres.  > 
Le  produit  net  de  vingt-cinq  vailfeaux 
attendus  dans  l’année  1767,  fera  d’un 
million  huit  cens  dix-fept  mille  fept  cens 
iuixame-huit  livres.  Toutes  ces  fommes 
riuniei  forment  un.  fonds  de  cinq  m U- 
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lions  huit  cens  trente  5c  un  mille  cent 
quatre  livres  ,  qui  joint  aux  neuf  mil¬ 
lions  fix  cens  foixante- quatre  mille  neuf 
cens  cinquante-cinq  livres ,  font  quinze 
millions  quatre  cens  quatre-vingt-feize 
mille  cinquante-quatre  livres. 

Les  efprits  chagrins  ont  trouvé  plus 
que  de  l’exagération  dans  les  derniers 
calculs.  A  les  entendre  ,  toutes  les  créan¬ 
ces  fur  les  princes  de  l’Inde  font  des 
chimères  dont  dans  tous  les  temps  on  a 
berce  l’Europe.  Les  bâtimens  militaires 
fî  vantés  ont  peu  de  valeur  en  eux-mê¬ 
mes  ,  &  n’en  auront  aucune  à  l’expira¬ 
tion  de  la  chartre  ,  quels  qu’aient  été 
les  frais  de  leur  confïruéfion.  Il  n’eft 
point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à 
défendre  qu’on  n’en  tire.  Les  bénéfices 
des  ventes  font  defiinés  à  payer  le  divi¬ 
dende  ,  6c  ne  grofiilfent  pas  le  capital  des 
actionnaires.  Enfin  dans  cette  énormité 
de  prétentions ,  le  petit  nombre  de  celles 
qui  ont  quelque  fondement  doit  fuffire 
à  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  pré¬ 
cipitation  a  fait  oublier,  ou  que  l’éloigne¬ 
ment  a  empêché  d’éclaircir.  Les  hom¬ 
mes  difficiles  vont  jufqu’à  réduire  la  com¬ 
pagnie  aux  neuf  millions  fix  cens  foi- 
xante-quatre  mille  neuf  cens  cinquante; 
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cinq  livres  qui  lui  font  dûs  par  le  gou¬ 
vernement  ,  ou  qu’elle  fait  travailler 
dans  fon  commerce.  Il  ne  lui  refte  dans 
leur  fyftême,  fa  dette  de  fix  millions 
quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres 
une  fois  payée  7  que  fes  propres  fonds 
qui  ne  font  que  de  deux  millions  huit 
cens  mille  livres  ,  quoiqu’ils  parodient 
être  de  trois  millions  deux  cens  mille 
livres  ?  &  huit  cens  foixante  mille  huit 
cens  dix  livres  qui  fe  trouvent  au-delfus 
de  cette  fo trime. 

S’il  en  étoit  ainfi  ,  comment  feroit-il 
poffible  qu’un  capital  de  trois  millions 
iîx  cens  foixante  mille  huit  cens  dix  livres 
eût  acquis  dans  l’opinion  publique  une 
valeur  de  près  de  neuf  millions  qui  eftle 
terme  ou  i’a  porté  le  prix  de  faction. 
Cette  objeâion  n’eft  pas  invincible  ?  on 
connoît  l’enthoufiafme  Anglois.  Cent  Sc 
cent  fois  il  a  été  mis  en  mouvement  par 
des  objets  qui  n’auroient  pas  fait  la  moin¬ 
dre  fenfation  fur  les  peuples  les  plus  légers 
&  les  plus  frivoles.  Un  événement  impor¬ 
tant  a  violemment  enveloppé  dans  fon 
tourbillon  la  nation  entière.  Elle  s’eft  li¬ 
vrée  avec  l’emportement  qui  lui  eft  propre 
aux  vaftes  efpérances  que  lui  offroitja 
conquête  du  Bengale, 
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L’Angleterre  jeta  en  1757  les  fonde*» 
mens  de  fa  domination  dans  cette  con¬ 
trée  aufîi  opulente  qu’étendue  ,  lorfqu’el- 
le  fe  fit  céder  les  provinces  de  Burdivan  y 
de  Miduapour  §c  de  Chatigam  ,  mais  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  chaffé  les  François 
de  1  Inde  entière  qu’elle  éleva  ce  grand 
édifice.  Ses  efforts  furent  prodigieux.  Les 
viéfoires  qui  les  couronnoicnt  paroif* 
foient  devoir  être  décifives  &  ne  finit- 
foient  rien.  Les  vaincus  trouvoient  des 
reflources  8c  c’étoit  toujours  à  recom¬ 
mencer.  Il  n’auroit  tenu  qu’aux  conqué¬ 
rons  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités  en 
réduifant  leur  ambition  à  de  juftes  bor¬ 
nes  ;  mais  ils  vouloient  tout  ou  rien  ,  & 
leur  refolution  é toit  prife  de  ne  s’arrêter 
que  lorfqu’ils  auraient  trouvé  un  perfon- 
nage  affez  vil  pour  être  fatisfait  de  por¬ 
ter  le  vain  nom  de  Souba  fous  leur  pro¬ 
tection  ou  leur  dépendance.  Un  vieux 
Mogol  détrôné  qui  cherchoit  à  fe  ména¬ 
ger  ia  faveur  des  Anglois  pour  la  faire 
fèrvir  a  fon  retabliffement ,  leur  propofa 
de  prendre  la  Soubabie  pour  eux- mê¬ 
mes.  Letendart  impérial  dont  ils  hono¬ 
reraient  ce  titre  d’autorité  effaceroit  ÿ 
leur  dit-il  ?  le  fouvenir  de  leurs  violen¬ 
ces  7  donnerait  à  leur  ufurpation  un  ait 
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de  juftice,  &  leur  épargnèrent  toutes  les 
dépenfes  qu’il  en  coûte  pour  maintenir 
un  droit  de  conquête  difputé  ou  mécon¬ 
nu.  Sans  doute  que  le  fage  Clive  crai¬ 
gnit  l’impreffion  que  cette  nouveauté 
pourroit  faire  fur  l’imagination  des  peu¬ 
ples  ,  il  détermina  fa  nation  à  fe  conten¬ 
ter  en  1766  d’un  pouvoir  abfolu  fous  le 
titre  modefte  de  fermier  d’un  prince  de 
quatorze  ou  quinze  ans. 

Depuis  cette  époque  9  la  compagnie 
paie  annuellement  à  l’etnpereur  préci¬ 
pité  du  trône  ,  vingt-fix  lacks  de  rou¬ 
pies  ,  &  les  deux  tiers  de  cette  fomme 
au  fantôme  de  Souba  qu’on  tient  com¬ 
me  prifonnierà  Mouxcoudabat.  Elle  eft 
de  plus  chargée  de  toutes  les  dépenfes 
nécelfairement  fort  confidérables  qu’exi¬ 
gent  l’adminiftration  8t  la  défenfe  du 
pays.  A  ces  conditions ,  tous  les  revenus 
publics  du  Bengale  font  verfés  dans  fa 
caiffe  ,  &  elle  en  a  la  difpofition  entière. 
On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit 
net  de  cette  riche  &  vafte  conquête» 
L’ignorance  a  entafféles  contradi£Hons? 
la  politique  a  multiplié  les  myfteres,  l’in¬ 
térêt  particulier  a  tout  embrouillé.  Il  y 
auroit  plus  que  de  la  préfomption  a  fe 
flatter  de  diffiper  des  ténèbres  que  tant 
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àe  gens  éclairés  n’ont  pu  pénétrer.  Ce¬ 
pendant  qu’il  nous  foit  permis  de  ha- 
farder  nos  conjectures  ,  Sc  d'indiquer  la 
bafe  fur  laquelle  nous  les  appuyons. 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie 
peut  être  eftimée  trois  millions  fterlings. 
La  différence  de  l’achat  à  la  vente  ,  doit 
être  de  moitié.  Par  conféquent  les  mar- 
chandifes  ont  été  payées  avec  un  mil¬ 
lion  &  demi  de  livres. 

On  efl  autonfé  à  penfer  que  depuis 
quelques  années  les  Anglois  portent  dans 
l’Inde  autant  de  draps  ou  d’autres  pro¬ 
ductions  d’Europe  que  d’argent.  Il  n’a 
donc  dû  fortir  de  leur  pays  quefept  cens 
cinquante  mille  livres. 

Non  feulement  cette  exportation  de 
métaux  a  celle  entièrement  ,  mais  en¬ 
core  il  a  été  réglé ,  après  que  les  dettes 
d’Afîe  ont  été  liquidées  Sc  que  les  comp¬ 
toirs  ont  été  pourvus  de  fonds  fuffifans 
d  avances ,  qu’on  feroit  venir  dans  la  mé¬ 
tropole  cinq  cens  mille  livres  en  nature. 
Ce  fl:  donc  approcher  de  la  vérité  que 
que  d’eftimer  le  revenu  net  du  Bengale 
à  douze  cens  cinquante  mille  livres. 

Nos  conjectures  ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  du  calcul  de  monfieur  Dow 
qui  vient  d’écrire  qu’au  mois  d’avril  ij66 
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les  revenus  du  Beneaîe  s’élevoient  à 
trente-trois  millions  vingt-cinq  mille  neuf 
cens  foixante-huit  roupies,  que  les  dé¬ 
pensas  montoient  à  vingt- deux  millions 
quatre  cens  cinquante  mille  roupies  ,  SC 
qu’il  ne  reftoit  à  la  compagnie  que  dix 
millions  cinq  cens  foixartte- quinze  mille 
neuf  cens  foixante-huit  roupies ,  ou  un 
million  trois  cens  vingt-un  mille  neuf  cens 
quatre-vingt-quatorze  livres  quinze  fols 
ikrlings. 

Qu’on  déduife  de  cette  femme  les 
quatre  cens  mille  livres  que  la  compa¬ 
gnie  s’eft  obligée  de  donner  au  gouver¬ 
nement  pour  la  prote&ion  quelle  en  a 
reçue,  pour  les  faveurs  qu’elle  en  attend, 

on  aura  une  idée  affez  jufie  de  ce  que 
lui  vaut  actuellement  le  Bengale. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  don¬ 
ner  de  la  folidité  à  une  fituation  fi  favo¬ 
rable  ,  font  peut-être  les  plus  raifonna- 
bles  qu’il  fût  poffible  de  faire.  L’Angle¬ 
terre  a  aujourd'hui  dans  l'Inde  le  fonds 
de  huit  mille  deux  cens  foldats  Euro¬ 
péens  &  de  cinquante  mille  Cipayes 
formés  à  notre  difeipline,  Sc  qui  fous  la 
conduite  de  nos  généraux  ne  nous  cè¬ 
dent  que  peu  en  valeur.  Trois  mille  de 
ces  Européens  9  vingt-cinq  mille  de  ces 
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Cipayes  font  difperfés  fur  les  bords  du 
Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  a  été 
placé  à  Benarez ,  lieu  célébré,  autrefois 
le  berceau  des  fciences  Indiennes  ,  au¬ 
jourd’hui  la  plus  fameufe  académie  de 
ces  riches  contrées  ,  où  l’avarice  Euro¬ 
péenne  ne  refpeâe  rien.  On  a  choiii 
cette  pofition  parce  qu’elle  a  paru  favo¬ 
rable  pour  arrêter  les  peuples  belliqueux 
qui  pourroient  defcendre  des  montagnes 
du  Nord  ;  &  qu’en  cas  d’attaque  ,  il 
feroit  moins  ruineux  de  fou  tenir  la  guerre 
fur  un  territoire  étranger  ,  que  fur  celui 
dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  midi  on 
a  occupé  autant  qu’il  étoit  poffible  tous 
les  déniés  par  où  un  ennemi  a£Hf  8c 
entreprenant  pourroit  chercher  à  péné¬ 
trer  dans  la  province.  Daca  qui  en  eftle 
centre  ,  voit  fous  fes  murs  une  force  con- 
hd^rable  toujours  prête  à  voler  par-tout 
où  fa  préfenee  deviendrait  néceffaireo 
Tous  les  Nababs,  tous  les  Rajas  qui  dé¬ 
pendent  de  la  Soubabie  de  Bengale  j 
font  défarmés  &  fans  défenfe ,  entourés 
d’efpions  pour  découvrir  les  confpira- 
lions ,  &  de  troupes  pour  les  diffiper. 

Le  cas  d’une  révolution  malheufeufe 
qui  réduiroit  ie  conquérant  à  lever  fes 
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quartiers ,  à  abandonner  fes  portes ,  a 
été  prévu.  On  a  conftruit  près  de  Cali- 
cuta  le  fort  Williams  qui  au  befoin  fervi- 
roiî  d  afyle  à  1  armée  forcé  de  fe  replier, 
Sc  qui  lui  donneroit  le  temps  d’attendre 
les  fecours  nécefTaires  pour  recouvrer  la 
fuperiorité.  Quoiqu’il  n’y  ait  que  le  corps 
de  la  place  de  fini  ,  6c  que  fes  ouvrages 
extériei/rs ne  foientpas  encore  commen¬ 
cés  ,  elle  peut  braver  tous  les  efforts  de 
FA  fl  e ,  ceux  même  que  les  puiffancesde 
l’Europe  pourroient  faire  dans  un  fi  grand 
éloignement.  Les  travaux  déjà  faits  ont 
abforbé  huit  millions  de  roupies  ,  8c  il 
feroit  difficile  de  calculer  ce  que  ceux 
qui  reftent  à  faire  pourroient  coûter.  Le 
grand  inconvénient  ,  c’eft  que  malgré 
tant  de  dépenfes,  cette  citadelle  ne  pro* 
tege  pas  Calicuta  devenu  la  plus  impor¬ 
tante  ville  de  l’Inde,  depuis  qu’il  s’y  eft 
formé  une  population  de  fix  cens  mille 
âmes  ,  que  de  richeffes  prodigieufes  fe 
font  concentrées  dans  fon  fein  ,  que  les 
circonrtances  l’ont  rendu  le  théâtre  d'un 
commerce  immenfe.  Il  faut  que  la  falu- 
brité  de  l’air  8c  l’avantage  d’une  pofition 
heureufe  l’aient  emporté  fur  toutes  les 
autres  confidérations. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que 
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tes  Anglois  ont  prifes ,  ils  ne  font  pas  , 
ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude, 
La  puiffance  Mogole  peut  s’affermir  6C 
chercher  à  délivrer  d’un  joug  étranger 
la  plus  riche  de  fes  provinces.  Ayder- 
Alikan  qui  a  appris  de  nous  la  guerre  5 
qui  a  trente  bataillons  bien  difciplinés  ^ 
vingt  mille  bons  chevaux  ,  une  artille¬ 
rie  fervie  par  cinq  cens  Européens ,  de 
Taéli  viré  ?  de  l’audace  ?  une  politique  très- 
étendue  pourfuivra  vraifemblablemenî 
fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel  il 
eft  brouillé  irréconciliablement.  On  doit 
craindre  que  des  nations  barbares  ne 
foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux 
climat.  Les  princes  divifés  mettront 
peut-être  fin  à  leurs  difcordes  §C  fe  réunie 
rom  pour  leur  liberté  mutuelle. 

Il  n’efl  pas  impoffible  que  les  foldats 
Indiens  qui  font  actuellement  la  force 
du  conquérant ,  tournent  contre  lui  un 
jour  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné 
lufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée 
fur  1  illufîon  peut  même  s’écrouler,  fans 
qu  ilfoitchafle  de  fa  polFeflion.  Perfonne 
n  ignore  que  les  Marates  fe  font  fait  des 
droits  fur  le  quart  desrevenus  du  pays  ,  6c 
qu  ils  fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force  un 
droit  que  les  Anglois  refufent  de  reeonnoî- 
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tre.  Si  on  ne  réuftitpas  à  détourner  par  la 
corruption  ou  par  l  intrigue  cet  orage ,  le 
Bengale  fera  pillé  ,  ravagé  ,  quelques 
mefures  qu’on  puiffe  prendre  contre  une 
cavalerie  légère,  dont  la  célérité  eft  au 
deffus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les 
courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  ré¬ 
péter,  &  il  y  aura  alors  néceflairement 
moins  de  tribut  Sc  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des 
malheurs  que  nous  ofons  prévoir  n’arri¬ 
vera,  eft- il  vraifemblable  que  les  reve¬ 
nus  du  Bengale  puiflent  refter  toujours 
les  mêmes?  11  doit  être  permis  d’en 
douter.  La  compagnie  Angloife  ne  porte 
plus  d’argent  dans  le  pays ,  elle  en  tire 
même  pour  tous  fes  comptoirs  de  l’Inde 

6  pour  l’Angleterre.  Ses  agens  font  des 
fortunes  romanefques  St  les  négocians 
libres  jd’affez  grandes  fortunes  dont  ils 
-vont  jouir  dans  la  Métropole.  Les  autres 
nations  Européennes  trouvent  dans  les 
tréfors  de  la  puifiance  dominante  des 
facilités  qui  les  difpenfent  d’introduire 
de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  com- 
binaifons  ne  doivent-elles  pas  former 

dans  le  numéraire  de  ces  contrées  un 

»  ■ 

vuide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  ien tir  dans 
le  recouvrement  des  deniers  publics. 
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Il  n’en  eftpasainfi  aux  yeux  des  Anglais, 
leur  plan  eft  de  lier  fi  bien  les  mains  au 
Souha,  aux  Nababs  ?  aux  Rajas  de  fa 
jurifdiâion  7  qu’ils  ne  paillent  plus  op¬ 
primer  les  peuples  qui  dépendent  d’eux. 
Calicuta  fera  un  tribunal  toujours  ouvert 
aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la 
tyrannie  ofera  pourfuivre.  La  propriété 
iera  fi  reipeâée,  que  For  enfeveli  depuis 
plusieurs  fiecles  fonira  des  entrailles  de 
la  terre  pour  remplir  fa  deftination,  On 
encouragera  tellement  l’agriculture ,  les 
manufactures,  que  les  objets  d’exporta¬ 
tion  deviendront  tous  les  jours  plus  con¬ 
sidérables.  La  compagnie  fe  flatte  que  loin 
ci  être  réduite  à  diminuer  les  tributs 
quelle  a  trouve  établis,  elle  pourra  con¬ 
cilier  leur  augmentation  avec  l’aifance 
univerfeile.  Si  les  principes  quelle  a  fui- 
vis  jufqu’ici  lui  fervent  de  réglé  ,  fes  ef* 
pérances  pourroient  bien  n’être  pas 
chimériques* 

La  plupart  des  nations  Européennes 
qui  ont  acquis  quelque  territoire  dans 
1  Inde  5  choifîllem  pour  leurs  fermiers 
des  naturels  du  pays  dont  elles  exigent 
des  avances  h  confidernbies ,  que  pour 
les  payer  iis  font  obligés  d  emprunter 
jufqu  a  douze  ,  quinze  même  pour  cent 
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d’intérêt  par  mois.  L  état  violent  ou  ces 
hommes  avides  fe  font  mis  volontaire¬ 
ment,  les  réduit  à  la  néceffité  d’exiger 
des  habitans  auxauels  ils  fous-louent 
quelques  portions  de  terre  un  prix  li 
exhorbitant ,  que  ces  malheureux  aban¬ 
donnent  leurs  aidées  St  les  abandonnent 
pour  toujours.  Le  traitant  devenu  infol- 
vable  par  cette  fuite ,  eft  renvoyé  ruiné, 
St  on  lui  donne  un  fuccefîéur  qui  a  com¬ 
munément  la  même  deftinée  ;  de  forte 
quil  arrive  le  plus  fouvent  qu’il  n’y  a  de 
payé  que  les  premières  avances  ou  fort 
peu  de  chofe  au  delà. 

On  a  fuivi  une  marche  differente  dans 
les  poffeffions  Angloifes.  L’obfervation 
qu’on  y  a  faite  que  les  aidées  étoient 
formées  par  plulîeurs  familles  qui  la 
plupart  tenoient  les  unes  aux  autres,  on 
a  banni  l’ufage  des  fermiers.  Chaque 
champ  eft  taxé  à  une  redevance  annuelle , 
St  le  chef  de  la  famille  eft  caution  pour 
fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  mé¬ 
thode  lie  les  colons  les  uns  aux  autres  SC 
leur  donne  la  volonté,  les  moyens  de  fe 
foutenir  réciproquement.  Telle  eft  félon 
nous  la  caufe  qui  a  élevé  les  établifte- 
mens  de  cette  nation  au  degré  de  prof- 
périté  dont  ils  étoient  fufceptibles  , 

tandis 
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tandis  que  ceux  de  Tes  rivaux  languit 
ibient  fans  culture,  fans  manufactures  5C 
par  conféquent  fans  population. 

Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  §C 
pratiquer  conftamment  dans  le  Bengale 
1  humanité,  la  juftice,  la  (aine  politique 
dont  ils  ont  montré  des  lueurs  dans  les 
territoires  bornés  qu’ils  ont  polledés 
jufcjuici,  nous  applaudirions  à  leur  fuc- 
ces,  nous  nous  livrerions  amant,  peut- 
être  plus  qu'eux-mêmes,  à  l’efpérance  de 
voir  renaître  la  profpérité  fur  un  fol  que 
la  nature  embellit  St  que  le  defpotifme 
n’a  ceffé  de  ravager.  Perfuadés  du  droit 
qu  ont  tous  les  hommes  de  travailler  au 
bonheur  de  leurs  femblables,  nous  fer¬ 
merions  les  yeux  fur  l'irrégularité  des 
ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des 
tyrans.  Il  nous  feroit  doux  de  penfer  que 
les  révolutions  qui  bouleverfent  ces  riches 
contrées  en  feraient  écartées  pour 
jamais  ;  peut-être  nous  joindrions  nous 
aux  politiques  qui  ne  cèdent  de  folliciter 
la  Grande  Bretagne  dachever  la  con¬ 
quête  de  J’Indofhn.  Malheureufement 

nous  n’ofons  nous  livrer  à  ces  délicieufes 
cfperances. 

La  compagnie  d’Angleterre  a  eu  juf- 
ici  une  conduite  fupérieure  à  celle 

L  Bb 
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des  autres  nations.  Nous  en  fommes 
convenus.  Ses  agens  ,  fes  facteurs  font 
bien  choiiïs.  Les  principaux  font  des 
jeunes  gens  de  famille  formés  dans  fes 
bureaux  à  Londres  avec  un  foin  extrême. 
Ils  apportent  en  Afie  la  fcience  du 
commerce,  des  mœurs  8c  l’habitude  du 
travail.  Les  marchands  libres  qui  s’en- 
richifient  fous  fa  proteâion  Sc  les  parti¬ 
culiers  qui  la  compofent ,  ont  fouvent 
paru  auffi  attachés  à  fes  intérêts  qu’aux 
leurs.  Elle- même  a  vu  le  plus  fouvent  le 
commerce  en  grand,  &C  la  prefque  tou¬ 
jours  fait  comme  une  fociété  de  vrais 
politiques ,  autant  que  comme  une  fociété 
de  négocians.  Ses  colons,  fes  marchands 
&  fes  militaires,  ont  jufqu  apréfentcon- 
fervé  plus  de  mœurs,  de  difcipline  &C 
de  vigueur  que  ceux  des  autres  nations  ; 
mais  on  peut  prédire  qu’ils  finiront  par 
fe  corrompre. 

Dans  l’éloignement  de  fa  patrie ,  on 
n’efi  plus  retenu  par  la  crainte  de  rougir 
aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un 
climat  chaud  où  le  corps  perd  de  fa 
vigueur  ,  l’ame  doit  perdre  de  fa  force. 
Dans  un  pays  où  la  nature  2c  les  ufages 
çonduifent  à  la  molleife  ,  on  s  y  lailfe 
gntraîner,  Dans  des  contrées  où  Ion  eft 


» 


i 


philofophiqUô  6*  politique.  579 
venu  pour  s’enrichir,  on  oublie  aifément 
d’être  jufte. 

Dominateurs  fans  contradiâion  dans 
un  empire  où  ils  n’étoient  'que  négo- 
cians,  il  eft  bien  difficile  que  les  Anglois 
n’abufent  pas  de  leur  pouvoir.  Ils  auront 
fous  les  yeux  les  defpotes  de  l’Afie  ;  ils 
fe  familiariferont  avec  des  excès  qui 
effiarouchoient  d’abord  l’honnêteté  An- 
gloife.  La  corruption  s’introduira  donc 
dans  leurs  colonies,  &  elle  commencera 
par  les  militaires,  efpece  d’hommes  qui 
chez  toutes  les  nations  a  le  moins  de 
mœurs.  Le  commun  des  négocians  ne 
tardera  pas  non  plus  à  fe  corrompre  ,  les 
agens  de  la  compagnie  fi  bien  choifis 
feront  quelque  temps  leurs  cenfeurs ,  8c 
finiront  par  être  leurs  complices. 

A  cette  époque  qui  n’eft  peut-être  pas 
bien  éloignée  ,  les  Indiens  s’apperce- 
vront  qu’ils  ont  perdu  à  changer  de 
maîtres.  Notant  plus  foutenus  par  ce 
fanatifme  qui  rendoit  leurs  fers  fupporta- 
bles ,  ils  fentiront  tout  le  poids  du  joug 
qu’on  leur  aura  impofé.  L’autorité  étran¬ 
gère  dépouillée  de  ce  preffige  impofanî 
qui  femble  ennoblir  la  fervitude,  n’aura 
que  fes  forces  phyfiques  pour  les  con¬ 
tenir.  Elles  feront  infuffifantes  contre  leur 
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défefpoir  ,  contre  les  fecours  que  des 
voifins,  inquiets,  ambitieux  leur  offri¬ 
ront  fans  celle.  1  rois  mille  brigands  plu¬ 
tôt  perdus  que  difperfés  dans  un  efpace 
de  fept  ou  huit  cens  lieues,  feront  aifé- 
ment  maflacrés,  &  dans  leur  tombeau 
feront  enfevelies  ces  agréables  chimères 
qui  caufent  aujourd’hui  une  ivrelfe  fi  uni- 
verfelle.  La  compagnie  Angloife  fe  trou¬ 
vera  fans  polfeflîons,  fans  revenu,  fans 
mœurs  8c  fans  commerce,  comme  cela 
efl:  arrivé  aux  François,  ainfi  qu’on  le 
verra  dans  le  livre  fuivant. 


Fin  du  troijieme  Livre, 
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